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PRÉFACE 


Le  titre  du  présent  livre  est  trop  clair  pour  qu'il  soit  besoin  de 
l'expliquer  longuement.  Nous  nous  contenterons  de  prévenir  que 
les  mots  Écriture  eX Prononciation  ont  été  pris  par  nous  dans  leur 
acception  grammaticale  la  plus  étendue. 

Sous  le  nom  (ï Ecriture  nous  entendons  tout  ce  qui  se  rattache 
à  l'art  de  reproduire  les  sons  par  des  lettres,  c'est-à-dire  les 
diverses  questions  relatives  à  l'origine  et  à  la  composition  de  l'al- 
phabet, l'étude  et  la  représentation  des  différentes  formes  que, 
suivant  -les  temps  et  les  circonstances,  reçurent  les  caractères 
latins,  et  l'histoire  des  variations  de  l'orthographe. 

Par  le  mot  Prononciation  nous  désignons  d'une  manière  géné- 
rale non  seulement  ce  qui  a  rapport  à  l'articulation  des  lettres, 
mais  aussi  la  quantité  et  l'accentuation  des  syllabes. 

Pour  compléter  cet  exposé,  ajoutons  que  si  nous  avons  inscrit 
en  tête  de  ce  livre  les  mots  de  latin  savant  et  de  latin  populaire, 
ce  n'est  point  que  nous  ayons  mis  en  parallèle  dans  notre  ouvrage 
l'écriture  et  la  prononciation  de  la  société  polie  avec  celles  du 
peuple  ;  mais  nous  avons  eu  si  fréquemment  l'occasion  d'insister 
sur  les  différences  du  latin  écrit  et  parlé  dans  ces  deux  classes,  et 
l'étude  des  formes  vulgaires  a  pris  dans  un  de  nos  chapitres  une 
importance  tellement  prépondérante,  que  nous  avons  dû  en  tenir 
compte  dans  la  rédaction  de  notre  titre. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  astreint  à  diviser  notre  ouvrage  en 
deux  parties  distinctes  et  indépendantes,  et  à  épuiser  d'abord 
tout  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  l'écriture,  avant  de  passer  à 
l'étude  de  la  prononciation. 

Cette  division  eût  paru  artificielle  et  systématique,  car  il  est  des 
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circonstances  où  ces  deux  ordres  de  faits  se  pénètrent  et  se  con- 
fondent. 

Nous  avons  préféré  faire  de  nos  matières  un  classement  plus 
logique  et  plus  naturel. 

Après  avoir  consacré  nos  deux  premiers  chapitres  à  l'alphabet 
et  aux  différentes  sortes  d'écritures  latines,  nous  avons  immédia- 
tement passé  à  l'étude  de  la  prononciation  proprement  dite. 

Les  questions  relatives  à  l'articulation  des  voyelles,  des 
diphthongues  et  des  consonnes  sont  donc  traitées  dans  le  troi- 
sième chapitre;  et  c'est  seulement  après  avoir  terminé  cette  étude 
que  nous  abordons  l'histoire  des  variations  de  l'orthographe. 

Ce  léger  déplacement  dans  l'ordre  rigoureux  des  matières  était 
indispensable  ;  car,  si  dans  certains  cas  la  prononciation  subit 
l'influence  de  l'orthographe,  le  plus  souvent  c'est  l'orthographe 
qui  se  règle  sur  la  prononciation. 

Ensuite  viennent  la  quantité  et  l'accentuation. 

L'accentuation  est  logiquement  placée  à  la  fin  du  livre,  et  nous 
n'avons  ici  rien  de  particulier  à  en  dire. 

Pour  ce  qui  est  de  la  quantité,  quelques  explications  sont  né- 
cessaires. 

Nous  avons  partagé  en  deux  chapitres  l'étude  de  cette  question. 
Le  premier  comprend  l'ensemble  des  règles  relatives  à  la  brièveté 
et  à  la  longueur  des  syllabes;  le  second  ne  traite  que  d'une  excep- 
tion à  l'une  de  ces  règles  :  il  est  consacré  tout  entier  aux  infrac- 
tions à  la  règle  de  l'allongement  par  position  chez  les  poètes  scé- 
niques. 

Cette  division  était  indispensable  pour  la  clarté,  car  il  eût  été 
impossible  d'intercaler  au  milieu  du  chapitre  de  la  quantité  les 
longs  développements  que  comporte  et  qu'exige  l'étude  de  ces 
infractions,  sans  couper  en  deux  ce  chapitre  et  sans  en  rompre 
l'enchaînement. 

Ces  renseignements  donnés  sur  le  plan  général  de  notre  ou- 
vrage, nous  allons  faire  connaître  comment  et  dans  quel  esprit 
il  a  été  composé. 

Ce  livre  est  le  résultat  de  longues  années  d'étude. 
Après  avoir  recueilli  au  jour  le  jour,  —  loin  de  toute  idée  de 
publication  uUérieure,  sans  autre  but  que  d'étendre  le  cercle  de 
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nos  connaissances,  —  les  faits  intéressants  que  nous  rencontrions 
dans  les  œuvres  des  plus  célèbres  philologues,  et  nous  être  assi- 
milé peu  à  peu  leurs  doctrines,  il  nous  a  semblé  que  nous  étions 
suffisamment  au  courant  de  toutes  les  questions  qui  depuis  quel- 
ques années  sont,  pour  ainsi  dire,  à  l'ordre  du  jour. 

C'est  alors  que  l'idée  nous  est  venue  de  réunir  en  un  volume 
tous  les  matériaux  dont  nous  nous  étions  largement  pourvu,  mais 
après  les  avoir  soumis  à  une  vérification  des  plus  minutieuses. 

Ce  travail  de  revision,  de  contrôle  et  de  classement  paraissait 
devoir  être  l'affaire  de  quelques  mois  :  il  nous  a  fallu  pour  l'ache- 
ver près  de  trois  ans  d'efforts  assidus. 

C'est  que,  chemin  faisant,  notre  ouvrage  s'est  considérablement 
transformé  :  il  est  devenu,  sur  un  grand  nombre  de  points,  une 
œuvre  entièrement  personnelle. 

Il  n'en  pouvait  être  autrement,  résolu  que  nous  étions  de  tou- 
jours remonter  aux  sources.  Car  les  connaissances  que  nous 
tenions  de  seconde  main  étaient  à  nos  yeux  des  acquisitions  pro- 
visoires ;  et  nous  ne  voulions  pas  les  ajouter  à  notre  propre  fonds 
sans  en  avoir  constaté  la  valeur. 

En  procédant  ainsi,  nous  n'avons  point  tardé  à  voir  que  notre 
livre,  loin  d'être  à  demi  fait,  était  encore  tout  entier  à  faire. 

Et  en  effet,  le  travail  de  revision  et  de  contrôle  que  nous  avions 
entrepris,  nous  a  révélé  plus  d'une  fois  les  incertitudes  ou  les  er- 
reurs de  mainte  solution  que  jusque-Là  nous  avions  admise  comme 
définitive  ;  et  souvent,  nous  avons  dû  appuyer  de  preuves  nou- 
velles des  vérités  imparfaitement  établies,  ou  reconstruire  sur 
d'autres  bases  des  théories  que  nous  trouvions  peu  fondées. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  dernier  point.  Les  discussions 
auxquelles  nous  sommes  obligé  de  nous  livrer  pour  soutenir  nos 
propres  opinions,  feront  distinguer  facilement  les  théories  qui 
nous  sont  véritablement  personnelles;  et  l'on  reconnaîtra  sur  l'in- 
dication du  nom  des  auteurs  et  de  leurs  ouvrages  les  parties  de 
notre  livre  où  nous  avons  profité  directement  des  travaux  de  nos 
devanciers.  • 

Ces  dernières  sont  de  beaucoup  les  plus  importantes  par  le 
nombre  des  questions  qu'elles  renferment;  mais  elles  sont  néces- 
sairement les  moins  développées,  et  nous  renvoyons  pour  les  dé- 
tails aux  ouvrages  spéciaux  que  nous  avons  consultés  nous-même. 
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Nous  avons  dû  au  contraire  nous  étendre  davantage  sur  les 
parties  du  livre  qui  ont  été  l'objet  d'une  étude  absolument  nou- 
velle. Sans  parler  des  nécessités  d'une  discussion  approfondie,  il 
fallait  produire  nos  preuves,  et  nous  avons  eu  soin  de  n'en  négli- 
ger aucune.  Qn  comprend  en  effet  qu'au  moment  de  réfuter  cer- 
taines doctrines  qu'abritait  l'autorité  d'un  grand  nom,  nos  hési- 
tations aient  été  sérieuses  ;  et  c'est  seulement  par  un  surcroît 
d'informations  que  nous  avons  pu  nous  rassurer  sur  la  justesse  de 
nos  vues. 

Ayant  amassé  ainsi,  pour  notre  édification  personnelle,  un 
nombre  considérable  de  pièces  justificatives,  nous  avons  cru 
indispensable  d'en  donner  communication  à  nos  lecteurs,  pour 
faire  passer  dans  leur  esprit  la  conviction  qui  nous  animait. 

Sans  doute,  ces  documents,  d'une  importance  capitale  pour  le 
succès  de  nos  travaux,  venant  s'accumuler  parfois  autour  d'une 
question  en  apparence  secondaire,  ont,  par  leur  abondance  même 
excédé  sur  quelques  points  les  justes  proportions  de  notre  ouvrage . 
Mais  le  but  de  ce  travail  étant  avant  tout  d'exposer  nos  opinions, 
nous  devions  plutôt  songer  à  les  mettre  en  valeur  qu'à  leur 
mesurer  la  place. 

Toutefois,  pour  éviter  autant  que  possible  les  longueurs,  nous 
avons  traité  de  certaines  matières  en  dehors  du  texte,  soit  dans  des 
notes  disposées  au  bas  des  pages,  soit  dans  un  supplément  rejeté 
à  la  fin  de  chaque  chapitre. 

Ces  suppléments  nous  ont  aussi  servi  à  enregistrer  un  certain 
nombre  de  faits  parvenus  à  notre  connaissance  ou  mis  en  lumière 
pendant  la  composition  même  de  notre  livre.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  rendu  compte  du  travail  de  M.  Bréal  sur  le  Chant  des  Frères 
Arvales  à  la  fin  du  chapitre  sur  l'orthographe,  faute  d'avoir  connu 
ce  travail,  alors  inédit,  au  moment  où  nous  donnions  Tinterpréta- 
tion  de  Mommsen. 

Nous  avons  dû  même  recourir  à  un  appendice  pour  exposer  le 
résultat  de  nos  recherches  personnelles  sur  ce  vieux  chant,  parce 
que,  au  moment  où  nous  l'expliquions  d'après  le^  opinions  d'au- 
trui,  nous  étions  loin  de  penser  que  de  ce  difficile  problème  nous 
aurions  un  jour  à  présenter  une  solution  toute  nouveUe. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  l'origine  des  matériaux  dont  nous 
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nous  sommes  servi  pour  la  composition  de  notre  ouvrage.  C'est 
à  nos  yeux  un  devoir  de  conscience  ;  c'est  en  outre  une  condition 
indispensable  à  remplir  pour  que  le  lecteur  puisse  se  faire  une 
idée  bien  nette  de  nos  doctrines. 

Si  grande  que  soit  notre  reconnaissance  pour  les  auteurs  mo- 
dernes dont  nous  avons  consulté  les  ouvrages,  nous  n'en  parle- 
rons pas  ici  en  détail  pour  éviter  d'inutiles  redites.  On  trouvera  à 
la  fin  de  ce  livre  un  catalogue  détaillé  des  publications  auxquelles 
nous  avons  fait  quelque  emprunt.  Nous  avons  eu  soin  du  reste  de 
mentionner  au  bas  des  pages  l'indication  complète  des  travaux 
que  pour  l'étude  de  chaque  question  nous  avons  pu  mettre  à  profit. 

Malgré  l'attention  scrupuleuse  que  nous  avons  eue  à  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû,  il  est  possible  que  nous  ayons  omis 
quelque  nom  p^r  inadvertance.  En  pareil  cas,  nous  serions  tout 
disposé  à  reconnaître  ce  qu'il  y  aurait  de  juste  dans  les  revendi- 
cations qui  pourraient  se  produire.  Mais  cette  déclaration  que 
nous  faisons  en  toute  sincérité  et  pour  ménager  d'avance,  à 
tout  hasard,  quelque  susceptibilité  respectable,  ne  nous  engage 
qu'envers  nous-même;  car  une  rencontre  fortuite  et  jusqu'ici 
ignorée  de  nous  avec  l'ceuvre  d'autrui  ne  peut  être  reconnue  par 
nous  comme  un  emprunt  ^ . 

Les  sources  antiques  où  nous  avons  puisé  sont  les  recueils  d'in- 
scriptions et  les  traités  des  grammairiens  latins. 

Parmi  les  recueils  que  nous  avons  plus  particulièrement  con- 
sultés, nous  citerons  en  première  ligne  le  Corpus  de  l'Académie 
de  Berlin  :  nous  avons  tiré  directement  de  cet  admirable  ouvrage 
la  plus  grande  partie  de  nos  documents  épigraphiques. 

Pour  ce  qui  concerne  les  formes  du  latin  populaire,  nous  avons 


1.  Après  une  lecture  publique  de  notre  Chapitre  VI,  nous  avons  appris  que 
M.  L.  Havet,  dans  son  ouvrage  sur  le  vers  saturnien  avait  dit  :  ...  qua  re 
f'actum  est  ut  persxpe  propter  brcvem  priorem  longa  posterior  corripcrctur, 
si  naluva  lunga,  ipsa  correptavocali,  sinposilione,  vi consonantium  neglecta. 
—  Bien  que  nous  n'ayons  pas  emprunté  à  M.  L.  Havet  notre  théorie  de  la 
suppression  d'une  consonne,  et  qu'à  l'exposé  de  cette  théorie  nous  ayons 
joint  les  preuves  qui  en  démontrent  la  justesse,  nous  nous  empressons  de  re- 
connaître que  M.  L..  Ilavct  a  parlé  de  ce  fait  avant  uoug. 
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également  mis  à  profit  les  dépouillements  si  consciencieux  que 
nous  trouvions  tout  faits  dans  le  Vocalismiis  des  Vulg'àrlatebis 
de  M.  Hugo  Schuchardt.  Mais  ce  livre  renferme  une  ample  collec- 
tion de  documents  de  diverses  époques  et  de  différentes  prove- 
nances qui  pour  notre  usage  n'étaient  pas  tous  d'égale  valeur. 
Nous  avons  dû  par  conséquent}'  choisir  avec  attention  les  maté- 
riaux qui  pouvaient  nous  être  utiles. 

D'ailleurs  le  travail  de  M.  Schuchardt  ne  nous  a  guère  servi 
qu'à  faciliter  et  à  simphfîer  le  nôtre,  car  nous  nous  sommes  fait 
une  loi  de  remonter  nous-même  jusqu'aux  sources  où  il  a  puisé. 

Nous  devons  prévenir  toutefois  que  cette  vérification  n'a  pas 
été  aussi  complète  que  nous  l'eussions  désiré,  faute  de  pouvoir 
nous  procurer  les  textes  dont  M.  Schuchardt  a  extrait  certains  de 
ses  documents. 

Cette  dérogation  à  la  loi  que  nous  nous  étions  imposée  de  tout 
constater  par  nous-mème,  n'a  pas  laissé  de  nous  inspirer  quelque 
scrupule;  et  nous  aurions  volontiers  rejeté  le  petit  nombre  de  faits 
que  nous  ne  tenions  ainsi  que  de  seconde  mam. 

Mais  l'exactitude  de  M.  Schuchardt,  dans  les  dépouillements  que 
nous  avons  pu  contrôler,  devait  nous  rassurer  sur  la  valeur  des 
autres  ;  et  quoique  les  matériaux  que  nous  lui  empruntons  de 
confiance,  entrent  seulement  pour  une  faible  part  dans  l'ensemble 
de  nos  documents,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  en  faire  le  sa- 
crifice. 

C'est  après  tout  un  supplément  de  preuves  que  le  lecteur  peut, 
à  son  choix,  ou  négliger  ou  vérifier  lui-même  ;  et  nous  ne  sau- 
rions les  mettre  en  oubli,  par  cet  unique  motif  que  les  collections 
de  nos  Bibliothèques,  toutes  riches  qu'elles  sont,  présentent  en- 
core de  regrettables  lacunes*. 

Quant  aux  renseignements  fournis  par  les  grammairiens  latins, 
nous  en  avons  tiré  le  plus  grand  profit. 

On  s'est  plu  quelquefois  à  diminuer  l'autorité  de  ces  auteurs; 


1.  Les  ouvrages  que  uuus  n'avons  pu  consulter  nous-uième  sont  :  Bull, 
arch.  Sard.  —  Gloss.  Amplon.  —  Ann.  arch.  de  Constant,  et  Rtc. —  (Ixschr.) 
Ber.  d.  Berl.  Ak. —  Rheln.  Jahrb. — Nous  n'avons  pas  vu  davantage  le  travail 
(le  Bergk  ;  Ind.  lect.  Marburg.  que  nous  avons  cite  d'après  Keil.  (Pour  avoir 
la  dé  de  ces  abréviatious.  voy.  notre  Catalogue,  à  la  lin  du  volume.) 
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mais  il  nous  semble  qu'il  y  a  dans  leurs  écrits  deux  parts  à  faire, 
celle  des  théories  et  celle  des  faits. 

Certainement  leur  instruction  philologique  est  à  peu  près  nulle, 
l'esprit  scientifique  leur  manque,  et  leur  critique  est  extrêmement 
défectueuse  ;  mais  leurs  œuvres  ne  sont  pas  seulement  théoriques; 
elles  renferment  un  nombre  considérable  de  faits  dont  l'authenti- 
cité ne  saurait  être  suspecte. 

Ces  faits,  relatifs  à  l'histoire  de  la  langue,  à  la  prononciation, 
à  l'orthographe,  à  la  quantité^,  à  l'accentuation,  etc.,  c'est  ou  en 
qualité  de  témoins,  ou  d'après  une  tradition  directe  et  sûre,  ou 
sur  le  vu  de  textes  aujourd'hui  disparus,  qu'ils  les  citent.  Aussi 
faut-il  convenir  que  ces  grammairiens  étaient  en  meilleure  situa- 
tion que  les  modernes  pour  traiter  les  questions  de  faits  avec  com- 
pétence. 

Sans  doute,  dans  le  domaine  des  faits,  comme  ailleurs,  la  cri- 
tique a  ses  devoirs  et  ses  droits,  et  elle  peut  exercer  utilement  son 
contrôle  sur  les  informations  qui  lui  viennent  de  l'antiquité  ;  mais 
pour  combattre  les  assertions  d'un  témoin,  elle  doit  être  armée 
de  preuves  solides  et  décisives. 

Ce  principe,  qui  ressemble  fort  à  un  axiome,  nous  y  sommes 
constamment  resté  fidèle;  et  il  en  est  résulté  que,  dans  plusieurs 
circonstances,  nous  avons  gardé  une  réserve  sur  laqueUe  nous 
avons  besoin  de  nous  expliquer. 

Nous  nous  contenterons  d'un  seul  exemple. 

Quand  on  examine  l'inscription  de  la  Colonne  Rostrale  élevée 
en  l'honneur  de  Duilius,  on  voit  à  de  certains  indices  *  que  le 
marbre  où  se  lit  cette  inscription,  doit  avoir  été  gravé  bien  pos- 
térieurement à  la  fin  delà  première  guerre  punique.  Il  est  même 
à  supposer  que  le  travail  de  la  gravure  ne  remonte  pas  plus  loin 
que  le  règne  de  Claude. 

Depuis  que  cette  remarque  a  été  faite,  plusieurs  philologues 
n'ont  pas  hésité  à  considérer  cette  inscription  comme  un  pastiche 
maladroitement  exécuté  par  quelque  antiquaire  ignorant. 

Yoici  ce  qu'en  dit,  par  exemple,  M.  Fr.  Bucheler  :  «  Celui  qui 
composa  la  fausse  inscription  de  Duilius,  laquelle  était  censée 
remonter  à  l'an  494  de  Rome,  aurait  pu  trouver  son  profit  à  étu- 

1.  Voy.  p.  74,  note  2. 
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dier  les  documents.  Il  aurait  pu  apprendre  dans  quantité  d'an- 
ciens textes,  et,  par  exemple,  dans  quelque  vieux  manuscrit  de 
l'épopée  de  Naevius,  que,  pour  l'an  494,  son  praeda  et  son  Poe- 
nicas  étaient  encore  plus  mal  choisis  que  son  navebus  corrigé 
après  coup  en  navebos  '.  »  Ailleurs,  on  va  jusqu'à  le  traiter  bel 
et  bien  de  faussaire. 

Pour  nous,  toute  cette  histoire  est  absolument  inadmissible. 

Et  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  ni  pastiche,  ni  faussaire,  c'est  que 
Quintilien  cite  précisément  cette  inscription  à  propos  d'une  ques- 
tion d'orthographe  :  Latinis  veteribus  d plurimis  in  ve?'bis  ulti- 
mum  adjectum  :  quod  manifestiim  est  etiam  ex  Colmmia  Ros- 
trata,  quse  est  Duellio  in  foro  posita  -.  Or,  peut-on  supposer  que 
Quintilien,  au  lieu  de  renvoyer  ses  lecteurs  aux  vieux  manuscrits, 
aux  textes  des  anciennes  lois  et  des  formules  religieuses,  aux 
inscriptions  gravées  sur  la  façade  ou  à  l'intérieur  des  antiques 
édifices  de  Rome,  eût  cru,  lui  grammairien,  lui  savant^  démontrer 
l'authenticité  d'un  fait  relatif  à  l'histoire  de  la  langue,  en  s'ap- 
puyant  sur  le  texte  d'un  pastiche  qui  aurait  été  fabriqué  de  son 
temps  ? 

N'est-il  pas  plus  simple  de  penser  qu'il  y  eut  "Sous  le  règne  de 
Claude  une  restauration  de  la  Colonne  Rostrale,  qu'on  dut  rem- 
placer par  une  plaque  neuve  le  marbre  où  se  lisait  l'inscription, 
et  que  sur  cette  plaque  on  reproduisit  fidèlement  l'ancien  texte  ? 

Le  graveur  chargé  de  ce  soin,  simple  ouvrier  qu'il  était,  ne  pou- 
vait être  bien  expert  en  matière  de  vieux  langage  :  il  écrivit  ma- 
chinalement NAVEBVS  au  Ueu  de  navebos,  donnant  h  la  finale 
l'orthographe  usitée  à  son  époque. 

Mais  on  s'aperçut  de  son  erreur  :  pour  y  remédier,  on  cacha 
probablement  le  v  sous  quelque  enduit;,et  l'on  remplaça  cette  lettre 
par  un  o. 

Pourquoi  ne  fit-on  pas  une  correction  du  même  genre  sur  les 
mots  praeda,  p)'aesente  et  poenicas  ?  F3LUt-\\  croire  que  là  aussi 
le  graveur  fit  des  fautes,  et  que  le  public,  dans  son  ignorance,  ne 
les  remarqua  pas  ?  Mais  une  pareille  supposition  nous  paraît  inac- 
ceptable, car  précisément  à  cette  époque  les  études  archéologiques 


1.  Précis  de  la  déclinaison  latim  (Traduct.  de  M.  L.  Havet),  p.  48. 
î.  înstit.  orat  ,  I,  vu,  12. 
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étaient  fort  en  honneur.  Il  est  même  à  remarquer  que  la  question 
de  l'emploi  de  la  diphthongue  ai  était  tout  particulièrement  à 
l'ordre  du  jour  sous  le  règne  de  Claude,  puisque  cet  empereur  es- 
sayait d'en  rétablir  l'usage.  Or  comment  admettre  que  l'absence 
de  la  diphthongue  ai,  remplacée  par  ae,  sur  la  Colonne  Rostrale, 
soit  imputable  à  l'ignorance  d'un  contemporain  de  Claude,  puis- 
qu'à  l'époque  même  où  l'on  gravait  cette  inscription,  les  formes 
Anto7iiai,  Augustai,  Juliai,  Agrippinai,  Caisari  apparaissaient 
sur  les  monuments  érigés  en  l'honneur  de  la  famille  impériale? 

Il  faut  donc  reconnaître  que  praeda,  praesente,  poenicas  ont 
été  ainsi  écrits  à  dessein  et  en  connaissance  de  cause;  car  s'ils 
eussent  été  des  anachronismes  introduits  dans  le  vieux  texte  par 
l'inadvertance  d'un  graveur,  on  s'en  fût  aperçu,  et  on  les  aurait 
corrigés,  comme  on  corrigea  navebus. 

Sur  ce  point  particulier  voici  ce  que  dit  Corssen  : 

«  Celui  qui  restaura  la  Colonne  Rostrale  de  Duilius  n'aurait 
certainement  pas  écrit^;oe;«/c«,ç,  s'il  n'eût  su  que  ce  mot  s'écrivait 
ainsi  à  l'époque  des  guerres  puniques  ' .  » 

Et  ailleurs  :  «  Dans  une  inscription  fort  ancienne,  sur  une 
coupe,  on  lit  oe  pour  oi  (et  ae  pour  ai)  :  Coerae  pocolo.  On  aurait 
donc  tort  de  ne  pas  reconnaître  dans  le  Poenicas  de  la  colonne  de 
Duilius  la  forme  authentique  de  l'inscription  primitive  gravée 
en  260  avant  J.-C.  \  » 

Nous  finirons  sur  cette  phrase  de  Corssen,  ne  voulant  pas  pro- 
longer davantage  une  discussion  déjà  trop  étendue  pour  une 
préface. 

Mais  cette  discussion  nous  a  paru  nécessaire.  Elle  montrera 
par  un  exemple  frappant  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  composition  de 
notre  ouvrage. 

Si,  dans  les  questions  purement  théoriques  nous  avons  fait 
preuve  d'indépendance,  nous  nous  sommes  toujours  incliné 
devant  l'autorité  des  faits. 

Dans  cet  ordre  de  choses,  c'est  toujours  aux  sources  antiques 
que  nous  avons  eu  à  cœur  de  puiser;  et  pour  connaître  comment 

1.  Ueher  Aussprache  Vokallsmus  uiid  Betonung  der  laleinisclien  Sprache. 
V  édition,  vol.  I,  p.  196.  —  2.  Même  ouvrage,  2®  édition.  I,  p.  703. 
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parlaient  et  écrivaient  les  Latins,  nous  ne  nous  sommes  guère 

inquiété  que  de  leur  témoignage. 

Nous  nous  sommes  résigné  à  ne  pas  savoir  quand  les  docu- 
ments authentiques  faisaient  défaut. 

Il  va  sans  dire  (et  nous  le  répétons  ici,  bien  que  nous  l'ayons 
suffisamment  expliqué  plus  haut)  que  pour  la  connaissance  de 
ces  faits,  comme  pour  l'étude  de  certaines  théories,  nous  avons 
souvent  profité  des  travaux  de  nos  devanciers. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  préface  sans  leur  témoigner 
encore  une  fois  la  reconnaissance  que  nous  leur  devons. 

Nous  n'aurons  garde  non  plus  d'oublier  les  utiles  services  qu'à 
des  titres  divers  plusieurs  personnes  ont  bien  voulu  nous  rendre, 
et  notamment  nos  collègues  et  amis  F.  de  Parnajon,  E.  Cosneau 
et  J.  Armingaud  ;  M.  le  docteur  Barringer,  de  Naples  ;  M.  Bertinot- 
membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  ;  M.  Amédée  Taillefer  ; 
MM.  Alphonse  Pauly,  Désiré  Blanchet  et  Georges  Barringer  de  la 
Bibliothèque  Nationale  ;  M.  Augustin  Challamel,  de  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève  ;  et  M.  Lehot,  de  la  Bibliothèque  de  l'Université. 

Mais  nous  adresserons  plus  particulièrement  l'expression  de 
notre  haute  gratitude  à  notre  excellent  éditeur  Madame  V'®  Eu- 
gène Bclin,  et  à  ses  fils,  dont  l'esprit  éclairé  nous  a  encouragé  à 
composer  ce  livre,  et  dont  le  désintéressement  nous  a  permis  de 
le  pubher. 

Georges  ÉDON. 

Paris,  24  mai  188-2. 


AVERTIS»i!»EllE:\T 

Nous  espérions,  à  force  de  soin  et  d'attention,  éviter  les  c/t«/«.  Malheu- 
reusement un  certain  nombre  de  fautes  d'impression  est  resté  malgré  nous 
ou  s'est  glissé  à  notre  insu  dans  notre  ouvrage.  On  voudra  bien  nous  les 
pardonner  et  consulter,  avant  de  nous  lire,  la  liste  des  Additions  et  Correc- 
tions qui  termine  ce  volume. 
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CHAPITRE   I" 

ALPHABET 

§  1".  —  Origines  de  l'alphabet  latin. 

1.  Si  l'on  remonte  aux  origines  les  plus  lointaines 
de  l'alphabet  latin,  on  voit  qu'il  dérive  de  la  tacliy- 
grapliie  hiératique  de  Vcuicien  empire  d'Egypte,  celle 
quiflorissait  antérieurement  à  l'invasion  des  Hyksos*. 

2.  Ce  fut  par  l'intermédiaire  d'un  peuple  sémi- 
tique, les  Phéniciens ,  que  cet  antique  système 
d'écriture,  d'origine  chamitique,  se  transmit  aux 
nations  de  race  aryenne  établies  sur  les  côtes  sep- 
tentrionales de  la  Méditerranée. 

Les  Phéniciens  avaient  été  frappés  des  commo- 
dités singulières  que  présentait  la  tachygraphie 
égyptienne.  Ils  y  puisèrent  les  éléments  de  leur  alpha- 
bet; et,  sous  leur  main,  la  vieille  écriture  de  l'Egypte 
acquit  bientôt  cette  simplicité  de  traits  et  de  formes 
qui  en  rendit  la  diffusion  facile,  et  en  fît  un  instru- 
ment civilisateur  de  premier  ordre. 

1.  Les  anciens  n'ignoraient  pas  que  les  Phéniciens  avaient  emprunté  leur 
alphabet  à  l'Egypte,  témoin  Diodore  de  Sicile  (Livre  l,  ch.  lxix,  rapproché  du 
LivreV,  ch.LXXiv),  Plutarque  {Quxst.conv.,ix,  32),  Tacite  [Ann.,  i,  14);  mais 
ils  ont  rapporté  ce  fait  comme  une  tradition,  sans  l'appuyer  d'aucune  preuve. 

C'est  seulement  de  nos  jours,  grâce  à  la  découverte  de  Ghampollion,  qu'il 
fut  possible  d'établir,  par  la  comparaison  de  l'alphabet  phénicien  avec  l'écri- 
ture égyptienne,  le  rapport  de  filiation  que  les  anciens  s'étaient  contentés  de 
signaler.  Divers  savants,  depuis  Ghampollion,  cherchèrent  la  solution  de  ce 
difficile  problème,  mais  c'est  à  M.  Emmanuel  de  Rougé  que  revient  la  gloire 
de  l'avoir  définitivement  trouvée.  Voyez  l'analyse  de  son  Mémoire  sur 
l'origine  égyptienne   de  l'alphabet  'phénicien,  dans  les  comptes  rendus  des 
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3.  Transporté^  soit  par  Cadmus,  soit  par  une  suc- 
cession de  navigateurs,  dans  les  villes  maritimes  de 
la  Grèce,  l'alpliabet  phénicien  se  répandit  rapide- 
ment dans  toutes  les  parties  du  monde  hellénique, 
avec  les  modifications  qu'il  devait  nécessairement 
subir  en  passant  d'une  race  à  une  autre.  Ainsi 
naquit  l'alphabet  grec  primitif  ou  cadméen.  Celui-ci 
perdit  avec  le  temps  son  unité  première  :  il  donna 
naissance  à  quatre  alphabets  principaux  qui,  se 
subdivisant  eux-mêmes  en  un  certain  nombre  de 
sous-variétés,  étendirent  leur  domaine  hors  de  la 
Grèce,  en  Asie-Mineure,  en  Sicile,  en  Italie  et 
jusque  chez  les  Barbares. 

4.  Un  des  quatre  alphabets  issus  de  l'alphabet 
grec  primitif,  l'éolo-dorien,  avait  produit  une  sous- 
variété  qui  s'établit  à  Himère,  à  Messine,  à  Rhé- 
gium,  à  Naples,  à  Cumes  et  dans  plusieurs  autres 
colonies  chalcidiennes  de  la  Sicile  et  de  la  Grande- 
Grèce.  Ce  fut  cette  sous-variété  chalcidienne  qui,  se 
propageant  juscpie  dans  le  Latium,    devint  par  une 

séances  de  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  année  1859, 
tome  III,  séance  du  15  juillet,  page  115. 

Bien  que  l'histoire  de  cette  belle  découverte  ne  se  rattache  qu'indirecte- 
ment à  notre  chapitre  sur  l'alphabet  latin,  nous  croyons  utile  de  la  résumer 
en  note. 

La  méthode  que  suivit  M.  de  Rougé  fut  des  plus  sévères.  Avant  d'aborder 
la  comparaison  des  deux  alphabets,  il  commença  par  chercher  quel  était  le 
type  le  plus  archaïque  de  l'écriture  phénicienne  ;  et  il  le  trouva  dans  l'ins- 
cription d'un  magniûque  sircophage  qui  est  au  Louvre,  celui  d'Eschmun-Ezer 
(Esmunazar),  roi  de  Sidon.  Cette  inscription  présente  la  série  complète  des 
plus  anciennes  lettres  phéniciennes,  car  il  est  probable  que  l'alphabet  phé- 
nicien ne  remonte  pas  au-delà  du  treizième  siècle.  M.  de  Rougé  chercha  ensuite 
quelle  était  la  forme  exacte  des  lettres  cursives  égyptiennes,  à  une  'époque 
au  moins  aussi  reculée  que  l'origine  de  l'alphabet  phénicien,  et,  par  consé- 
quent, antérieurement  à  l'inscription  d'Eschmun-Ezer.  Il  trouva  ces  lettres 
dans  le  célèbre  papyrus  publié  par  M.  Prisse,  monument  antérieur  à  la  dix- 
huitième  dynastie. 

En  possession  de  matériaux  aussi  judicieusement   choisis,.  M.  de  Rougé 
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série  de  transformations  légères,  l'alphabet  latin  des 
belles  inscriptions  de  l'époqne  classiqne,  comme  il 
est  facile  de  s'en  rendre  compte  par  l'examen  dn 
tableau  suivant  : 

commença  son  travail  de  comparaison.  II  partit  de  cette  hypothèse  que  les 
Phéniciens  avaient  dû  emprunter  leurs  lettres  à  l'Egypte,  sans  en  modifier 
profondément  la  prononciation  d'origine;  et  son  premier  soin  fut  de  rappro- 
cher les  unes  des  autres  les  lettres  de  valeur  identique  ou  analogue.  Ce  ne 
fut  qu'après  avoir  terminé  ce  classement,  après  avoir  établi  rigoureusement 
la  correspondance  des  sons,  qu'il  se  crut  en  mesure  de  chercher  celle  des 
formes.  Pour  certains  signes,  les  recherches  ne  furent  pas  longues,  et  M.  de 
Rougé  adopta  sans  hésiter  celles  des  lettres  que  leur  ressemblance  lui  dési- 
gnait tout  d'abord.  Quant  à  celles  qui  présentaient  quelque  différence,  il  ne 
les  admit  qu'après  s'être  expliqué  ces  différences,  et  avoir  étudié  les  circon- 
stances qui  avaient  pu  dominer  leurs  modifications  respectives. 

Il  trouva  ainsi  que  la  lettre  A  provient  du  signe  cursif  de  l'hiéroglyphe  de 
l'aigle  («x,f"i)  ;  I^' *^^6  l'hiéroglyphe  d'un  palmipède;  G,  d'une  sorte  de  vase; 
D,  de  la  main  ouverte  avec  le  pouce  légèrement  écarté  ;  E  {h  en  égyptien),  du 
méandre,  symbole  de  culture  arrosée  ;  Z,  de  l'oiseau  qui  bat  des  ailes;  F,  du 
céraste;  H,  du  crible;  I,  des  deux  feuilles  de  roseau;  K,  du  bassin  à  anneau; 
L,  delà  lionne  {lavu);  M,  de  la  chouette;  N,  de  la  ligne  brisée,  qui  figure  des 
vagues  et  signifie  eau;  P,  de  la  natte;  Q,  du  polissoir  (?);  R,  de  la  bouche 
{ro);  S,  du  verrou;  T,  de  la  langue  du  bomf.  —  Sauf  B,  L,  T,  toutes  ces 
lettres  dérivent  de  signes  antérieurs  à  la  dix-huitième  dynastie. 

—  La  note  qui  précède  était  déjà  imprimée  et  notre  tableau  gravé,  quand 
M.  le  vicomte  Jacques  de  Rougé,  digne  continuateur  des  beaux  travaux  de 
son  père,  voulut  bien  nous  oil'rir  le  mémoire  longtemps  inédit  dont  nous  ne 
connaissions  que  le  compte-rendu.  Ce  Mémoire  sur  l'origine  égyptienne  de 
l'alphabet  phénicien  par  M.  le  vicomte  Emmanuel  de  Rougé,  publié  par  les 
soins  de  M.  le  vicomte  Jacques  de  Rougé,  est  précédé  d'une  intéressante  pré- 
face dont  un  extrait  complétera  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  la  cor- 
respondance des  deux  alphabets.  M.  Emmanuel  de  Rougé  «  avait  choisi  comme 
type  de  comparaison  l'inscription  du  sarcophage  d'Eschmun-Ezer,  tout  en 
émettant  des  doutes  sur  l'antiquité  qui  lui  était  assez  généralement  attribuée  ; 
mais  c'était  à  cette  époque  le  seul  grand  texte  égyptien  qui  put  lui  fournir  un 
alphabet  complet.  Depuis  lors  la  stèle  de  Mésa,  roi  de  Moab,  découverte  à 
Dhiban  par  M.  Ganneau,  a  permis  à  M.  F.  Lenormant,  après  les  travaux  de 
MM.  Lévy  et  de  Vogiié,  de  former  un  alphabet  phénicien  d'un  type  beaucoup 
plus  ancien,  »  et  par  conséquent  plus  rapproché  des  formes  de  la  tachygraphie 
hiératique. 
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s  sources  où  nous  avons  puisé  les  éléments  de  ce  tableau  sont  :  1°  Pour  les  hiéroglyphes  et  la 
v'graphie  hiératique,  la  Clu'estomathie  égyptienne  de  M.  E.  de  Rongé,  première  partie,  2^  fascicule, 
ches  1,  2,  3,  4; —  2°  Pour  l'alphabet  phénicien,  l'inscription  du  sarcophage  d'Esmunazar,  au  Louvre  ; 
"  Pour  le  grec  ancien  ou  cadméen,  la  Chrestomalhlc  de  M.  E.  de  Rougé,  et  le  tableau  de  Die  unteri- 
chen  Dialekte  de  Mommscn;  —  4°  Pour  l'alphabet  chalcidien,  Mommsen,  ouvrage  cité;  et  F.  Lenor- 
\  t,  Alpliabetum,voY.  page  suivante,  note  3;  —  5°  Pour  les  vieux  alphabets  latins,  Mommsen,  ouvrage 
Ritschl,  Priscx  latinitatis  monumenlacpigrapiiica;  et  le  Corpus  inscriplionum  latinarum,  vol.  III; 
i*^  Pour  l'avant-derniiM^e  colonne,  le  Corp.  inscr.  lat.,  vol.  III;  —  7°  Pour  l'alphabet  peint,  le  Corp. 
lat.,  vol.  IV. 
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§  2.  —  Observations  relatives  à  quelques  lettres 
de  l'alphabet  latin. 

Z  ARCHAÏOUE 

1 .  La  lettre  '^  ou  Z  archaïque  occupait  la  septième 
place  de  la  série  alpliabétiipie  des  Latins,  entre  F  et 
H.  Cette  lettre  ne  se  rencontre  sous  sa  véritable  forme 
que  dans  un  seul  des  monuments  qui  se  sont  con- 
servés jusqu'à  nous,  l'inscription  de  Miliouia  où  nous 
lisons  le  mot  vezune,  ainsi  écrit  :  VII'^VNir^  Cette 
inscription  est,  à  la  vérité,  en  langue  marse,  mais 
les  Marses  se  servaient  de  l'alphabet  latin  -.  On  en 
trouverait  deux  autres  exemples  dans  le  mot  cozeido- 
doizeso  du  chant  des  Saliens  ;  mais  Varron  qui  nous  a 
seul  transmis  l'unique  fragment  de  ce  vieux  poème  où 
l'on  rencontre  ce  mot,  n'y  a  pas  reproduit  la  forme 
des  lettres  archaïques  ^.  L'existence  du  z  ancien  dans 
le  chant  des  Saliens  nous  est  en  outre  attestée  par  le 
grammairien  Vélins  Longus  :  «  Mihi  videtur  nec  aliéna 
{laiino)  sermoîii  fuibse  [z  littera)  ^  cum  inveniatur  in  carminé 
Saliari  ^.  » 

2.  On  remarquera  que  dans  la  seconde  colonne  de 
notre  alphabet  latin  archaïque,  la  place  du  ^  reste 
vide;  c'est  que,  à  une  certaine  époque,  cette  lettre 
disparut  de  la  langue.  Elle  était  probablement  déjà 
tombée  en  désuétude  au  temps  de  la  Loi  des  Xll  Tables  ; 
et  depuis  l'an  430  environ,  jusqu'à  l'an  loO  avant  J.-C, 
aucune  des  inscriptions  latines  qui  nous  sont  connues 
ne    nous    en    fournit    un    seul    exemple.    En   outre, 

1.  Nom  d'une  déesse.  —  Voy.  le  fac-similé  dans  noire  chapitre  de  l'or- 
thographe.—  2.  Mommsen,  I)ie  untcritalisclien  Diakkte,  p.  34âetpl.  25.  — 
3.  F.  Lenormant,  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  rédigé 
sous  la  direction  de  MM.  Ch.  Daremberg  et  Edm.  Saizlio  ;  au  mol  Alphabvlum. 
—  Varron.  De  lingua  latina,  vu,  26.  —  4.  De  orthographia,  p.  2217,  édiiion 
Putsch.  Hanovre.  MDGV. 
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Marins  Victoriniis  affirme  que  le  poète  Attius  dans 
ses  études  grammaticales  ne  fit  pas  mention  du  z^. 
Cette  lettre  ne  reparut  dans  la  langue  qu'à  l'époque 
où  l'on  y  introduisit  des  mots  grecs.  Elle  y  fut  d'abord 
très  rare  ;  Plante  ne  s'en  servit  pas,  et  si  nous  la 
voyons  dans  plusieurs  de  ses  manuscrits,  c'est  le  fait 
des  copistes  ^  Le  z  ne  devint  d'un  usage  général  qu'à 
l'époque  de  Cicéron  ;  mais  sa  forme  archaïque  étant 
définitivement  oubliée,  ce  fut  sous  sa  forme  grecque 
contemporaine,  et  seulement  dans  les  mots  d'origine 
grecque  ou  barbare,  que  les  Romains  l'employèrent. 
Ils  lui  donnèrent  alors  la  dernière  place  de  la  série 
alphabétique. 

C,  K,  G 

3.  La  place  restée  vacante  par  la  disparition  du*^ 
archaïque,  est,  comme  on  le  voit  dans  le  tableau, 
occupée  par  une  lettre  nouvelle,  par  le  G.  Cette  inno- 
vation demande  à  être  expliquée. 

Primitivement  la  lettre  latine  <  ou  C,  ayant  la  même 
forme  et  occupant  la  même  place  que  le  gamma  chal- 
cidien,  se  prononçait  de  même.  En  voici  plusieurs 
preuves.  Les  abréviations  c,  cn,  g,  gn  et  les  noms 
qu'elles  représentent  Cahis,  Cnœits^  Gains ^  Gmeus  s'em- 
ploient concurremment  dans  tout  le  cours  de  la  latinité  ; 
et  il  est  même  à  remarquer  que  la  prononciation  vé- 
ritable de*cesnoms  étant  Gains  et  Gnœus,  les  abrévia- 
tions C  et  CN  restèrent  néanmoins  les  plus  usitées^. 

En  outre,  on  lit  sur  la  colonne  rostrale  de  Duilius  : 

LECIONES,     MACISTRATOS,  EXFOCIONT,   (pv)Cx\AND0D,     PNCx\(ad), 

Cartacinienses,  pour  legiones.  magistratns^  exfugiimt.  pu- 

1.  Ars  grammatica,  page  2156,  édition  Putsch.  —  2.  Corssen.  Uber  Auss- 
prache,  Vokalismus  uncl  Betonung  der  lateiniscJien  Spracho.  Tomo  I,  p.  G.  — 
3.  G  nova  est  consonans,  in  cujns  locnm  C  sole  bat  apponi  ;  hodicqiic  cum 
Gaium  notamus  Cxsarcm,  scribimus  C.  Cxsarcm.  Diomède,  Ed.  Putsch.  ]k  ilS. 


8  •       DE  L'ALPHABET  LATLN. 

gnando^  pugna^  Carthaginienses  ;  et  dans  différentes  in- 
scriptions fort  anciennes  :  acer,  acetvr,   calli,  ceset, 

CNATVS,  COCNO-MEX,  COIVCES,  DENECAYIT,  NECOTIA,  PHILARCVRI, 

siNCVLA,  etc.,  pour  ager,  agetiu\  Galli.,  gessit^  gnatns, 
cognomen,  conjuges^  denegcœit,  negotia,  PhUargun,  singula^ . 

4.  Quant  à  la  gutturale  forte,  elle  s'écrivait  K.  Le 
K  commença  à  disparaître  vers  l'an  450  avant  J.-C, 
époque  où  l'ancien  C  s  "étant  durci  tendit  à  le  remplacer, 
sans  doute  parce  que  sa  forme  était  plus  facile  à  tracer 
et  plus  agréable  à  l'œil.  Néanmoins  les  inscriptions 
conservèrent  assez  longtemps,  dans  un  certain  nombre 
de  mots,  le  k  devant  un  a  concurremment  avec  le  c  : 

KALV.MNIA  et  CALY.MMA,  KAVSSA  ctCAVSSA,  MERLVTVS  Ct  MERCA- 
TVRA,  IVDIKANDIS  ct  IVDICATA,  KARMENTALIA  Ct  CARMENTALIA, 
KAILIVS  et   CAELIVS,    IsALENVS  Ct  CALENVS,     KASTORVS    Ct    CAS- 

TORVS,  etc.  ^  ;  et  l'on  rencontre  encore  sous  l'empire 
karo  et  /cajnit  (chapitre).  —  Kalendx  et  Karthago  à  côté  de 
Calendœ  et  de  Carthago  ne  cessèrent  même  jamais  d'être 
en  usage  ;  et  ce  fut  exclusivement  par  un  K  que  l'on 
écrivit  certaines  abréviations  :  k  pour  Cœso;  k  ou 
/■«/pour  calendœ;  k  pour  coput  (chapitre) ^  Les  abré- 
viations KA  pour  capitalisa  kk  pour  castrorum^  ks  pour 
canis  suis  se  rencontrent  dans  les  inscriptions. 

5.  Le  C  s'étant  durci  au  point  de  remplacer  le  K 
dans  im  nombre  considérable  de  mots,  n'en  servait 
pas  moins  à  représenter  la  gutturale  douce  dans  tous 
les  mots  où  les  Latins  avaient  l'habitude  de  la  pro- 
noncer. Pour  deux  emplois  différents,  on  ne  dispo- 
sait plus  que  d'un  signe.  Un  pareil  inconvénient  ne 
pouvait  pas  durer.  C'est  alors  qu'on  eut  l'idée  d'indi- 
quer la  prononciation  douce  de  la  gutturale  en  prolon- 
geant un  peu  de  bas  en  haut  et  verticalement  l'ex- 

1.  Corpus  inscriplionum  hilinanim.  Acatlémie  de  Bedin;  t.  L  p.  (501  et 
passim.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  G07.  —  3.  Corssen,  ouvrage  cité,  t.  I,  p.  8  et  9. 
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trémité  du  C,  et  en  outre,  dans  les  plus  belles  ins- 
criptions, en  posant  sur  ce  prolongement  vertical  une 
petite  barre  horizontale.  C'est  ainsi  que  la  lettre  G 
prit  naissance. 

6.  A  quel  moment  cette  invention  se  produisit-elle? 
Plutarque  la  place  vers  le  commencement  de  la  seconde 
guerre  Punique,  car  il  l'attribue  au  grammairien  Spu- 
rius  Carvilius  Ruga\  qui  ouvrit  une  école  à  Rome 
vers  l'an  231  avant  notre  ère.  Mais  il  est  certain,  dit 
M.  Corssen,  qu'elle  est  antérieure  de  près  d'un  siècle, 
car  on  trouve  déjà  le  G  vers  l'an  290  avant  J.-C,  dans 
l'épitaplie  de  Scipion  Barbatus  :  gnaivod,  prognatvs, 
svBiGiT^.  Quelques  personnes,  il  est  vrai,  concluent  de 
la  présence  du  G  dans  ce  monument  ou  que  nous 
n'en  avons  pas  l'original,  mais  une  copie  inexacte, 
ou  qu'il  est  d'une  date  postérieure  à  celle  qu'on  lui 
assigne  communément.  Mais  cette  opinion,  en  admet- 
tant qu'elle  soit  fondée,  ne  saurait,  dit  M.  F.  Lenormand, 
confirmer  l'assertion  de  Plutarque,  car  on  trouve  aussi 
le  G  sur  l'as  libral  de  Lucéria,  qui  certainement  remonte 
au-delà  de  l'an  485  de  Rome^  (=269  av.  J.-C).  Il  faut 
donc  penser  que  Spurius  Carvilius  se  borna  à  vulga- 
riser l'usage  du  G. 

La  nouvelle  lettre  prit  alors  dans  la  série  alphabé- 
tique la  place  laissée  vacante  par  la  disparition  du 
^  archaïque,  entre  F  et  H. 

I,  V 

7.  La  lettre  I  servait  aux  Latins  à  représenter  à 
la  fois  une  voyelle  et  une  consonne;  il  en  était  de 
même  de  la  lettre  V.  Car  ce  n'est  qu'au  dix-septième 

1.  Quœstioncs  Romana;,  ch.  LIV.  —  2.  Ouvrage  cité,  t.  I,  p,  10.  —  3.  Ou- 
vrage cilé,  p.  217,  2''  colonne.  —  La  présence  du  G  sur  l'as  libral  de  Lucéria, 
constatée  par  M.  de  Wiczay,  a  été  niée  depuis  par  MM.  Riccio,  Ritschl  et 
Mommsen.  Nous  montrerons  à  la  fin  de  notre  chapitre  de  l'orthographe 
que  c'est  M.  de  Wiczay  qui  a  raison. 
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siècle  que  prit  un  cette  confusion,  et  qu'on  employa 
exclusivement  J  pour  exprimer  I  consonne,  et  U  pour 
exprimer  Y  voyelle. 

8.  Excepté  dans  les  inscriptions  que  nous  donnons  en 
capitales,  nous  emploierons  dans  nos  citations  latines 
les  lettres  I  et  V,  J  et  U,  avec  leur  valeur  moderne,  bien 
que  cette  distinction  ait  été  inconnue  aux  Latins  :  nous 
préférons  sur  ce  point  la  clarté  à  l'exactitude.  Du 
reste,  les  Romains  eux-mêmes  avaient  senti  les  incon- 
vénients d'une  pareille  confusion  ;  et  Vélius  Longus 
nous  apprend  (p.  2219)  que  Cicéron  représentait  Vi 
consonne  par  deux  i :  Maiia,  Aiiax^;  mais  cette  inno- 
vation n'eut  pas  le  succès  qu'elle  méritait.  Il  en  fut 
de  même  de  l'idée  qu'on  eut  d'employer  un  i  plus 
grand  que  les  autres  lettres  :  maIo)\  prolecit^  alo. 
Cette  dernière  invention  est  d'autant  plus  à  remar- 
quer que  les  modernes  l'ont  reprise,  et  qu'avec  une 
légère  modification,  elle  a  donné  naissance  à  notre  j. 
—  Quant  à  la  forme  arrondie  du  V,  dont  nous  avons 
fait  notre  U,  elle  est  fort  ancienne,  et  date  de  l'époque 
où  l'on  euiploya  la  capitale  rustique.  (Voy.  p.  16  et  17). 

X 

9.  Il  n'est  pas  du  ressort  de  la  gi^ammaire  latine 
d'explitpier  comment  la  lettre  qui,  chez  les  Grecs, 
dans  la  langue  commune,  représente  uniquement  la 
gutturale  aspirée,  a  pu  chez  les  Latins  servir  à 
exprimer  le  double  son  es  ou  gs ;  en  un  mot,  com- 
ment X  [chi)  est  devenu  X  [ix).  Nous  nous  bornerons 
à  dire  cpie  ce  changement  de  valeur  ne  s'opéra  pas 
dans  le  Lalium,  et  que  les  Romains  ne  firent  qu'imiter 
les  peuples  auxquels  ils  empruntèrent  leur  alphabet; 

1.  Pompeii  qitoquc  genitivum  per  tria  i  antlqui  scrihcbant,  quorum  duo 
superiora  loco  consonaniium  accipiebant,  ut  si  dicas  Pompci-ii.  Priscien, 
p.  546.  —  De  même  :  coniiicit.  Vél.  Longus,  p.  2219. 
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car  chez  les  Eolo-dorieiis,  X  était  devenu  une  lettre 
double  pour  x.o-,  -/j^  C'est  probablement  en  souvenir  du 
son  ancien  de  la  lettre  X  que  des  inscriptions  portent 
SAXso,  uxsoR,  coNiVNXS,  pour  saxo^  uxoi\  conjunx'^? 

Y 

10.  La  lettre  Y  {jj  grœcum)  est,  comme  on  le  verra 
au  chapitre  de  la  prononciation,  une  simple  tran- 
scription de  Yupsilon  majuscule.  Elle  ne  s'employa 
correctement  chez  les  Romains  que  dans  les  mots 
empruntés  au  grec  et  peu  latinisés. 

§  3.  —  Supplément  à  l'alphabet. 

1.  On  pourrait  ajouter  à  la  série  des  lettres  qui 
constituent  l'alphabet  latin,  les  doubles  signes  PH, 
TH,  CH,  car  ils  avaient  un  son  simple  et  tout  par- 
ticulier, comme  on  le  verra  au  chapitre  de  la 
prononciation.  Ces  doubles  signes  servaient  à  repré- 
senter les  lettres  grecques  9,  Q,  x- 

Les  plus  anciens  auteurs  remplaçaient  les  aspirées 
grecques  par  les  fortes  7;,  /,  c,  et  quelquefois  par 
les  douces  b,  g.  Cette  répugnance  à  employer  l'aspi- 
ration avec  les  consonnes  nous  est  attestée  par 
Quintilien  (I,  v,  20)  :  Diu  servatwn  ne  consonantibus 
aspiraretur ,  ut  in  Graccis  et  triumpis;  et  par  Cicéron 
{Or.  48,  160),  qui  s'abstint  longtemps  d'aspirer  les 
consonnes  par  respect  pour  l'autorité  des  anciens  : 
Ego  ipse^  quuni  scircni  ita  majores  locutos  esse,  ut 
nusquam.,  nisi  in  vocaU.,  aspiratione  uterentia\  loquebar 
sic,  ut  pulcros,  Cetegos,  triumpos,  Cartaginem  dicerem\ 
aliquandô,  idque  sero,  convicio  auriuni  quuni  extorta  mihi 
Veritas  esset.,  usum  loquendi  populo  concessi,  scientiam 
mihi  reservavi —  Burrum  semper   Ennius  [dicebat], 

1.  Voy.  à  ce  sujet  F.  Lenormaut.  Aliiliabetum,  etc.  —  2.  G.  I.  L.,  vol.  L 
p.  610. 
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minquani  Pyrrhum.  «  Vi  patefecenmt  Bruges  »  non 
«  Phryges  »  ipsius  antiqui  déclarant  Uhri;  nec  enhn 
grcecani    Utteram   adhïhehant. 

Ce  fut  seulement  vers  l'an  100  avant  J.-C.  que 
l'on  commença  à  se  servir  des  doubles  signes 
PH,  TH,  CH,  mais  on  en  limita  l'emploi  aux  mots 
grecs  ou  barbares,  comme  elephantus^  philosopJda^ 
trhimphm^  Carthago,  theatrum,  thésaurus,  cochlea^  ma- 
china^ schola,  etc.,  et  à  un  très  petit  nombre  de  mots 
purement  latins,  comme  pulcher,  Cethegus,  Gracchus. 
J)u  temps  de  Cicéron  l'on  disait  encore  Oto  et  non 
Otho  (Voy.  Or.  48);  mais,  dans  la  suite,  les  consonnes 
aspirées  envahiront  un  grand  nombre  de  mots,  en 
dépit  de  l'étymologie  :  Erupit  brevi  nimius  usus.,  ut  cho- 
ronse.,  chenturiones^  pjrœchones  (pour  coronse^  centuriones ., 
prœcones)  adhuc quibusdam  inscriptionibus  maneant.  (Quint., 
I,  V,  20.)  Il  est  ATai  que  l'usage  ne  consacra  pas  la 
plupart  de  ces  innovations  malheureuses. 

2.  Il  faut  encore  mentionner  le  double  signe  RH, 
employé  pour  représenter  le  rho  grec  surmonté  de 
l'esprit  rude  :  rhetor  de  p/itwp,  Rhodus  de  'Pso^;, 
rhythmus  de  ô-j9u.à;^  Parrhasius  de  Uxobx^i:;.  Mais  les 
vieux  auteurs  exprimaient  le  p  grec  par  un  simple  R, 
sans  le  faire  suivre  d'une  H  :  Burrus  de  IIjppc; 
(Ennius)  ;  arrabo  de  àpôxc'jjv  (Plante);  et  cet  usage 
prévalut  dans  un  certain  nombre  de  mots,  comme 
résina  de  pr-lvr,^  rosa  de  psocv,  etc. 

3.  Rappelons  aussi  les  trois  lettres  inventées  par 
l'empereur  Claude  :  le  digamma  renversé  J  pour  re- 
présenter le  V  consonne  et  le  distinguer  du  V 
voyelle;  V antisigma  ^  pour  exprimer  le  ^'  grec;  et  le 
signe  |-  pour  noter  le  son  intermédiaire  entre  I  et  U, 
qu'on  rencontre  dans  certains  mots  d'orthographe 
indécise,  comme  lubet  ou  libet ;  optumus  ou  o/jtimus^  etc. 

Claude,  alors  qu'il  était  simple  particulier  avait  com- 
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posé  1111  ouvrage  sur  l'utilité  et  l'emploi  de  ces  trois 
lettres.  Devenu  empereur,  il  en  rendit  l'usage  obli- 
gatoire^; mais  elles  n'eurent  qu'une  existence  éphé- 
mère ,  et  ne  survécurent  pas  à  leur  inventeur. 
Les  inscriptions  ne  nous  fournissent  aucun  exemple 
certain  de  Yaniisigma.  —  Le  signe  du  son  intermédiaire 
entre  I  etU  se  rencontre  sur  les  monuments  de  l'époque 
de  Claude  :  1°  au  lieu  de  l'y  dans  certains  mots,  comme 

AEGI-PTVS,  BATHf-LLVS,    C|-CNVS,       M|-RO, 

NI-MPHIVS,  Pf-LADES,         ZOP|-RVS; 

2"  au  lieu  de  1'?^  dans  : 
G[-B  (ERNATOR); 

3°  au  lieu  de  1'^'  dans  : 
B|-B  (LIOTHECA). 

Celui  des  trois  signes  dont  les  inscriptions  four- 
nissent le  plus  d'exemples,  c'est  le  digamma  renversé. 
On  le  trouve  à  la  place  du  v  dans 

aiJei,  ampliaJït,    diJi,  ivJentvti, 

PRljATIS,         SERJiLIAE,      TERMINA  =JiT,  JaLERIAM, 

Jelia,  Jiam,  Jir,  Jisv^ 

CHAPITRE  II 

DE   L'ÉCRITURE 


§  4.  —  Différentes  sortes  d'écritures  latines. 

CAPITALE    PROPREMENT   DITE. 

1.  Les  Romains  gravaient  au  ciseau  ou  au  burin, 
sur  la  pierre,  le  marbre  ou  le  bronze,  les  documents 

1.  Suétone,  Tihcrius  ClaucUus,  ch.  xli. —  Tacite,  Annales,  xi,  13  et  14. — 
2.  Fr.  Biicheler,  De  Ti.  Claudio  Cxsare  grammatico,  p.  18  (Corssen,  I,  ch.  i). 
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officiels  OU  privés  qu'ils  voulaieut  porter  à  la  connais- 
sance de  tous,  et  laisser  longtemps  exposés  aux 
regards  du  public.  Pendant  les  premiers  siècles, 
les  inscriptions  se  firent  exclusivement  en  lettres 
capitales,  semblables  à  celles  qui  figurent  aujourd'hui 
dans  les  titres  et  frontispices  de  nos  livres.  (Voy. 
p.  4  et  5.) 

A  la  même  époque,  cette  écriture  était  aussi  la 
seule  en  usage  pour  la  transcription  des  œuvres 
littéraires  :  c'était  eii  lettres  capitales  que  s'éditaient 
les  li^Tes,  écrits  ordinairement  à  l'encre  noire,  avec 
la  pointe  d'un  roseau  d'Egypte,  sur  le  papyrus,  le 
parchemin,  le  vélin  ou  la  toile. 

CURSIVE. 

2.  Les  lettres  de  l'écriture  capitale  se  juxtapo- 
saient sans  aucun  lien  :  il  était  donc  impossible  de 
les  tracer  à  main  courante.  Elles  étaient  d'une  lec- 
ture facile,  mais  ne  se  prêtaient  aucunement  à  la 
notation  rapide  de  la  pensée. 

Aussi,  quand  le  développement  de  la  civihsation 
rendit  plus  active  la  correspondance  privée,  quand 
l'accroissement  de  la  domination  romaine  obligea  de 
multiplier  la  copie  des  actes  publics,  on  dut  recou- 
rir à  un  mode  d'écriture  plus  facile  et  plus  expé- 
ditif,  la  cursive.  (Voy.  p.   19  et  22.) 

3.  Plus  commode  à  tracer,  la  cursive  était  moins 
nette,  moins  lisible,  moins  saillante,  pour  ainsi  dire, 
que  la  capitale  :  elle  n'était  pas  faite  pour  être  un 
instrument  de  publicité  durable.  Aussi,  dans  l'anti- 
quité proprement  dite,  les  copistes  de  profession  ne 
s'en  servirent  jamais  pour  la  confection  de  leurs 
manuscrits.  Il  en  fut  de  cette  écriture  comme  de 
notre  écriture  courante,  où  la  typographie  ne  prend 
prend  pas  le  modèle  de  ses  caractères. 
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4.  Les  monuments  écrits  en  cnrsive  sont  presque 
exclusivement  des  chartes,  des  diplômes  et  divers 
actes  publics  ou  privés. 

CAPITALE      RUSTIQUE. 

5.  Le  soin,  l'art  même  qu'exigeait  la  capitale  pour 
être  parfaite,  coûtait  beaucoup  de  temps  et  d'argent; 
aussi  a-t-elle  rarement  sa  forme  régulière  •  dans  les 
manuscrits  que  nous  possédons.  Le  plus  souvent, 
elle  est  d'un  dessin  moins  correct,  moins  élégant 
que  la  lettre  gravée,  ce  qui  a  fait  donner  le  surnom 
de  rustique  à  la  capitale  ordinaire  des  manuscrits. 
(Voy.  p.  17.) 

6.  On  trouve  peu  de  manuscrits  postérieurs  au 
sixième  siècle,  qui  soient  totalement  écrits  en  lettres 
capitales. 

ONGIALE. 

7.  Il  y  avait  plusieurs  siècles  déjà  qu'on  se  servait 
de  la  capitale,  quand  l'écriture  onciale  prit  naissance  : 
on  la  rencontre  dans  un  grand  nombre  de  manus- 
crits depuis  le  cinquième  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
neuvième. 

L'origine  et  le  sens  du  mot  onciale  sont  égale- 
lement  incertains.  Si  l'on  s'en  rapportait  à  l'étymo- 
logie,  il  désignerait  une  écriture  dont  les  lettres  au- 
raient un  pouce  de  hauteur,  l'once  romaine,  inicia, 
étant  la  douzième  partie  du  pied.  Saint  Jérôme  parle 
de  lettres  onciales,  mais  sans  dire  précisément  ce  qu'il 
faut  entendre  par  ce  mot.  Il  est  probable  néanmoins 
qu'il  fait  allusion  plutôt  à  la  dimension  qu'à  la  forme 
de  l'écriture  :  Habeant  qui  volunt  veteres  Ubros  vel  in  mem- 
branis  jmrpureis  auro^  argento  descriptos,  vel  loicialibus,  ut 
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vulfjo  aiunt,  litleris,  onera  magis  e.rarata  quam  codices. 
(Prolog,  in  Job.)  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  d'onciale 
est,  en  paléographie,  un  terme  purement  convention- 
nel, sans  aucun  rapport  avec  l'étymologie,  et  qui  sert 
à  désigner  une  forme  particulière  d'écriture. 

8.  L'écriture  onciale  diffère  de  la  capitale  par  la 
rondeur  de  ses  contours  et  la  figure  des  lettres  a,  cl, 
e,  g,  h,  m,  q^  t,  V,  (Voy.  p.  22.) 

La  forme  du  v  oncial  est  précisément  celle  que 
les  modernes  adoptèrent  pour  figurer  la  voyelle  u 
minuscule,  tandis  que,  pour  représenter  la  consonne  v 
minuscule  et  majuscule  ,  ils  prirent  la  forme  de  la 
capitale  latine  gravée  correspondante. 

Remarquons  en  passant  que  déjà  dans  l'écriture 
capitale  rustique  le  Y  s'était  légèrement  arrondi  par 
le  bas;  et  que,  ainsi  modifié,  il  a  fourni  le  type  de 
la  voyelle  U  dans  notre  écriture  capitale  moderne. 

MINUSCULE. 

9.  L'écriture  minuscule  transforma  les  capitales  que 
l'onciale  avait  conservées  :  <*>,  /',  I,  ;?,  ;•;  elle  simplifia 
en  outre  la  forme  des  lettres  a,  f/,  e,  g^  m,  /,  déjà 
modifiées  par  l'onciale. 

C'est  d'elle  que  dérive  notre  minuscule  typogra- 
phique. 

10.  La  minuscule  était  probablement  connue  des 
Romains;  mais  nous  n'en  avons  trouvé  d'exemples  que 
dans  des  manuscrits  bien  postérieurs  à  la  chute  de 
l'empire.  Comme  ces  manuscrits  appartiennent  à  la 
paléographie  du  moyen  âge,  nous  n'avons  pas  à 
donner  ici  un  fac-similé  de  leur  écriture. 
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SPÉCIIMEN     D'ECRITURE    LATINE, 
d'après  divers  mamisciits. 

Capitale  riisti(]ue: 

UlD'lDi5IIlM 
flDONA-ffÂ 
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(2) 


1KÎV55AXA50NAM1 


">    SîMlANlMfMCl'Sl'Ntî 


Capitale  proprement  dite 


(i) 


cîrcvjmibaitortiIb 

ANKîUl^îXTIilNTUJ 


iQ  DE  L'ÉCRITURE. 


LÉGENDE*. 


(Voyez  page  l?.) 

(1)  QUIDQUID.     ID.     EST.     TIMEO.     DANAOS.     ET.     DONA.     FE- 

RENTis  :  grande  capitale  rustique.  Virgile,  E?i.,  ii,  49.  Bi- 
bliothèque du  Vatican,  n°  3867  :  Codex  Romanus,  de 
la  seconde  moitié  du  troisième  siècle  ou  de  la  première 
moitié  du  quatrième,  d'après  The  Palœographkal  Society; 
du  quatrième  siècle  et  peut-être  du  cinquième,  selon 
d'autres  paléographes^. 

(2)  INTUS  SAXA  SONANT.  UACUAS  IT  FUMUS  AD  AURAS  I 

grande  capitale  rustique.  Virgile,  En.,  xii,  592.  Biblio- 
thèque du  Vatican,  n°  1631  :  Codex  Palatinm,  du  troi- 
sième ou  du  quatrième  siècle,  d'après  The  Palseogra- 
vhkal  Society;  du  quatrième  ou  du  cinquième,  selon 
l'opinion  la  plus  répandue. 

(3)  SEMIANIMEMQ.  SINU  GERAiMNAM  AMPLEXA  FOUEBAT  I  Ca- 
pitale rustique.  Virgile,  En.,  iv,  686.  Bibliothèque  du 
Vatican,  n°  3225  :  Codex  Vaticamts,  du  quatrième  siècle, 
d'après  The  Palœographical  Society  ;  du  cinquième 
d'après  N.  E.  Lemaire.  (Virg.,\o\.  VII,  p.  432.) 

—  Remarquez  la  faute  du  copiste  :  geramxam.  Une  autre 
main  a  barré  le  premier  a,  et  a  mis  un  a  plus  petit  entre 
M  et  N. 

(4)  UENTRIS  MEANDR0S  CIRCUMIBAT  T0RTILES  ANHELUS  EXTIS 

1.  Les  numéros  1,  2,  3,  ont  été  dessinés  par  nous  d'après  les  fac-similé 
de  The  palœographical  society;  le  numéro  4,  d'après  les  planches  de 
M.  Natalis  de  Wailly,  et  collationné  avec  le  manuscrit. 

2.  La  haute  antiquité  qu'on  attribuait  autrefois  à  beaucoup  de  manuscrits 
d'auteurs  latins  n'est  plus  admise  aujourd'hui  par  les  paléographes.  On  pense 
généralement  que  les  plus  anciens  de  ces  manuscrits  ne  remontent  pas  plus 
haut  que  le  cinquième  siècle.  Aussi  la  date  relativement  récente  de  la  plupart 
de  ceux  que  nous  possédons,  rend  leur  autorité  fort  suspecte  en  ce  qui 
concerne  l'orthographe  des  auteurs  anciens.  —  Nous  aurons  roccasion  de 
revenir  sur  ce  sujet  dans  notre  chapitre  de  l'orthographe. 


SPECIMEN     D'  ECRITURE     LATINE 
Choix  d'inscriptions  pour  la  plupart  en  lettres  cursives ,  d' après  des  -fee-simile 
exécutés  à  Pompéïes  el  a  Hercxilanum 


jlni^/AA^v/cZ/z/i^j   KA/(ivil/^^' 


\/  v/^r}  "^-j^  ^^  fcL 


(b) 


'AVj  uj\^Q  (ji/jX I  f^ i/l^ 


rr^ 


^j-^w^jlv  f  <^ 


(1*) 


(16) 


4  f)  /V\/^(}^Jl|  PMI  h  S  /VUVCl)(l/)l^O'^ 
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iNTUS  AESTUANTiBus  :  Capitale  proprement  dite.  Biblio- 
thèque nationale  ;  Fonds  latin.  n°  8084  :  Poésies  de 
Prudence,  in-folio  velin  (folio  23  recto;  lignes  8  et  9);  dn 
quatrième  siècle  au  moins  d'après  Mabillon;  de  la  fm  du 
cinquième,  ou  du  sixième  siècle  selon  le  catalogue 
imprimé. 

Légende  * 

(Voyez  pag^e  19.) 

(1)  ROBAMVS  DELOS  ANGVEM  :  écrit  H  la  poiute.  —  A 
Pompéies,  rue  de  Mercure.  Corpus  Inscriptiomon  Lati- 
narum,  volume  iv,  1322;  planche  xxi,  27.  —  (2)  carminibvs 
et  au-dessous  credo  :  écrit  à  la  pointe., —  \ico  dei 
Soprastanti.  C.  I.  L.,  iv,  1363.  PI.  xxvi,  19.  —  (3)  bonvm 
TAVSTVM  FELIX  :  écrit  à  lapoiute.  —  Rue  de  Mercure.  CI.  L. 
IV,  1334.  PL  xxvn,  10.  —  (4)  beniv'olentibvs  FELiCE[i]  : 
écrit  à  la  pointe,  sur  bois.  —  Rue  de  Mercure.  C./.L., 
iv^  1326.  PI.  xxvn,  6.  —  (3)  crvoelis  lalage,  en  lettres  cur- 
sives  sur  la  muraille  d'un  atrium.  —  Vico  degli  Scien- 
ziati.  C.  L  L.,  iv,  3042.  PI.  uv,  6.  —  (6)  idibvs  :  écrit  à 
la  pointe,  dans  l'atrium  d'une  maison. —  Rue  du  Laby- 
rinthe. C.  L  Z.,  IV,  1393.  PI.  XVIII,  20.  Réduction  :  J.— 
(7)  VICTOR  :  écrit  au  charbon  au-dessus  d'une  tète 
d'homme  charbonnée  sur  la  Porte  Marine.  C.  I.  L., 

IV,  634.   PI.  xxviii,  20.  —  (8)    favstiano    esvrientibvs 

écrit  en  rouge  sur  crépi.  —  Vico  dei  Soprastanti. 
C.  L  L.,  IV,  349.  PI.  II,  8^  Réduction  :  j.  —  (9)  victor 
CVM  PHYLOTERO  VBiQVE  :  écrit  à   la   terre  jaune    sur  crépi. 

1.  Ce  choix  d'inscriptions  n'a  été  fait  que  pour  donner  des  spécimens 
d'écritures  cursives  ou  analogues.  Il  n'a  guère  d'autre  intérêt  que  celui  de 
réunir  les  plus  beaux  documents  de  ce  genre  disséminés  sur  les  murailles  de 
Pompéies  et  d'Herculanum.  —  Sauf  une,  toutes  ces  inscriptions  proviennent 
de  Pompéies. 
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Porte  Marine.  C.  I.  Z.,  iv,  653.  PI.  viii,  8.  Réduc- 
tion :  ^.  —  (10)  CLARVS,  surnom  d'un  homme;  écrit  à  la 
pointe,  au  Forum,  sur  enduit  rouge.  C.  I.  L.,  iv,  1977. 
PI.  xxvi,  20.  Réduction  :  \.  —  (11)  camarvs,  surnom 
d'un  homme,  écrit  au  charhon  sur  crépi.  —  Porte  Ma- 
rine. C.  I.  L.,  IV,  656.  PI.  X,  10.  —  (12)  spendvsa  bessaxla 
valea[/'];  peint.  —  Rue  du  Labyrinthe.  C.  I.  L.,  iv, 
1403.  PI.  xxvui,  27.  —  (13)  admiror  te,  paries,  non  cecidisse 
[ruinis] ,  QVi  tôt  scriptorvm  taedia  svstineas  :  écrit  à  la 
pointe  sur  enduit  noir.  —  Amphithéâtre.  C.  I.  L.,  iv, 
2487.  PI.  XI,  11.  Réduction:  ~. —  (14)  stratonicos  scripst, 
dans  la  maison  d'Argo  à  Herculanum.  C.  1.  L.,  iv, 
2513.  PI.  X,  11.  Réduction  7.  —(15)  victimas  :  écrit  à 
la  pointe  sous  une  figure  d'homme.  —  A  Pompéies, 
en  dehors  de  la  Porte  Marine.  C.  I.  L.,  \y,  1750. PL  xxx, 
12.  —  (16)  CANis  :  écrit  à  la  pointe  en  lettres  cursives, 
sur  le  mur  extérieur  d'une  maison,  à  gauche  de  l'en- 
trée. —  Rue  des  Augustals.  C  L  L.,  iv,  1706.  PL  xxxii, 
9.  —  (17)  rvsticvs  ht  secre...  :  écrit  à  la  pointe,  sur 
une  colonne  du  péristyle  de  la  Maison  de  la  Grande 
Fontaine.  —  Rue  de  Mercure.  C.  I.  L.,  iv,  270.  PL  xxi, 
12.  Réduction  :  |.  —  (18)  l  roclvs  modestvs  :  écrit  à  la 
pointe,  sur  une  colonne  du  portique  de  la  Maison  de 
Narcisse.  C.  L  L.,  iv,  1243.  PL  xvii,  10.  Réduction  :|-. 
—  (19)  ATiNivs  HIC  :  écrit  à  la  pointe,  sur  tuL  —  Rue 
de  Mercure.  C.  L  L.,  1271.  PL  xx,  24.  —  (20)  fida 
FVRVNCLAi  :  écrit  à  la  pointe  en  lettres  cursives  sur  un 
fragment  d'enduit  rugueux.  — Rue  de  Mercure.  C/.L., 
IV,  1319.  PL  XXI,  20. 
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SPÉC1ME>'    D'ÉCRITURE    LATINE 
d'après  des  manusciits 


Onciale  et  ciirsi\'e 

^   e    1    M  R   X 

B    f      I    O  S    Y 

c  Q  ro  T>  t    ^ 

ô  D        9  u 


(Ij 


(2)  se^NOjsi-fuejvujvxex 


pRe655e 
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Légende  ^ 

(1)  Alphabet  oncial  du  sixième  siècle,  et  antérieur, 
certainement,  à  l'an  576.  Extrait  en  grande  partie 
du  folio  161  (recto),  du  Psautier  de  saint  Germain  : 
in-folio,  vélin  d'un  pourpre  violet,  lettres  d'or  et  d'ar- 
gent. Bibliothèque  nationale.  Fonds   latin,  n°  11947. 

(2)  Sed  non  fuerunt  ex  nobis  si  enim  ex  nobis  fuissent 
MANSSSENT  NOBiscuM  :  écriturc  onciale.  Bibliothèque 
nationale,  Fonds  latin  n°  10592.  In-4°,  vélin  ;  folio 
127,  recto,  deuxième  colonne,  à  partir  de  la  ligne  14. 
Œuvres  de  saint  Cyprien.  Manuscrit  du  quatrième  ou 
du  cinquième  siècle  selon  les  Bénédictins,  et  du 
T  siècle  selon  le  catalogue.  —  Bemarquez  que  l'i 
oublié  par  le  copiste  a  été  ensuite  ajouté  entre  deux 

s,    MANSISSENT. 

(3)  Disgant  autem  et  nostri  bonis  operibus  preesse  ad 

NECESSARIAS    CAUSAS     UT    NON     SINT    INFRUGTUOSI    :     écriturC 

onciale.  Bibliothèque  nationale,  ancien  fonds  grec 
n°  107,  autrefois  n"  2445.  Traduction  latine  des  ÉpUres 
de  saint  Paul.  In-folio,  vélin;  folio  34,  autrefois  461;  à 
partir  de   la  9''  ligne  avant  la  fin.  Cinquième   siècle. 

(4)  Uenditor  usum.fructum  re  tenuit  :  Cursive  romaine. 
British  Muséum,  add.  Mss.  5,  n°  412  :  Papyrus  latin 
de  Baveune,  écrit  la  T  année  du  règne  de  l'em- 
pereur Justin  II,  en  l'an  572. 

1 .  Le  numéro  1  a  été  dessiné  par  nous  d'après  le  manuscrit  ;  les  numéros 
2,  3  calqués  sur  les  planches  de  M.  Natalis  de  Wailly  ont  été  coUationnés  avec 
les  manuscrits  ;  le  numéro  4  reproduit  le  fac-similé  de  The  I'Al.ïographical 
Society. 
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CHAPITRE  III 

PRONONCIATION 


§  5.  —  De  la  prononciation  des  lettres  latines. 

1.    Les  lettres  latines  se  divisent  en  deux  classes 
principales  :  les  voyelles  et  les  consonnes. 


Voyelles 


2.  On  appelle  voyelles  les  lettres  qni,  par  elles- 
mêmes  et  sans  le  secours  d'aucune  autre  lettre, 
forment  une  voix,  un  son. 

Il  y  a  en  latin  six  voyelles  :  a,  c,  i,  o,  ?/,  y. 


3.  L'A  latin  se  prononçait  exactement  comme  le 
nôtre  :  A  ridu  patulo^  suspema  neque  iwpressa  dentibus 
Uiujua^  enunciatur.  (Marins  Yictorinus,  p.  2433.) 

E 

4.  Quel  était  le  son  propre  de  l'E  latin?  On  peut 
affirmer  qu'il  n'était  jamais  muet  ;  mais  était-il  ou- 
vert ou  fermé? 

Quintilien  (I,  iv,  9),  remarque  qu'il  existe  un  son 
intermédiaire  entre  \e  et  1'/;  et  il  cite  comme  exemple 
hère  (anciennement  heri,  hier)  ;  In  hère  neque  e  pleine^ 
neque  i  aud/tur.  Quel  est  donc  le  son  où  1'^  se  rap- 
proche le  plus  de  Vil  C'est  évidemment  celui  de  Vé 
fermé.  Or,  si  Vé  fermé  était  une  exception  dans  la 
langue  latine  du  temps  de  Quintilien,  on  peut  croire 
qu'au  moins  à  cette  époque  le  son  propre  et  hahi- 
tuel   de  Ve  latin  était  celui  de  notre  e  ouvert.  Il  se 
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prononçait  ê,  quand  il  était  bref;  é  quand  il  était 
long.  — ■  Nous  sommes  d'accord  sur  ce  point  avec  Ma- 
rins Victorinus  (p.  2454)  :  E  reprehenso  modice  rictu  oris 
reductisque  inù'orsum  lalnis  cffertur. 

5.  Il  est  probable  néanmoins  que  l'ancienne  langue 
employait  assez  souvent  \é  fermé,  car  on  rencontre 
dans  les  vieilles  inscriptions  un  certain  nombre  de 
mots  où  Xé  fut  plus  tard  remplacé  par  un  i  :  nayebos 
pour  ncwibus  ;  mereto  pour  merito;  tibe  pour  tibi;PLOi- 
RVME  pour  piurimi;  fvet  pour  fuit;  compromesisse  pour 
compromisisse,  etc.  Quintilien  (I,  iv,  17),  cite  en  outre 
les  vieux  mots  Menerva  pour  Minerva;  leber  pour 
liber;  mages  ter  pour  magister  ;  Dijove  et  Yejove  pour 
Dijovi  et  Vejovi.  Il  dit  plus  loin  (I,  vn,  24)  :  «  On 
trouve  dans  beaucoup  de  livres  sibe  et  quase  (=  sibi, 
quasi).  Pédanius  m'apprend  que  T. -Live  écrivait  ainsi, 
et  lui-même  a  suivi  T. -Live.  Nous  terminons  main- 
tenant ces  mots  par  un  i.  » 

I 

6.  Le  son  propre  de  l'I  latin  était  semblable  à 
celui  de  notre  i  français  :  /  semicluso  ore  impressaque 
sensim  lingua  dentibus  vocem  dabit  (Marins  Victorinus, 
p.  2454).  Toutefois  Vi  long,  avant  Auguste,  avait  sou- 
vent un  son  mixte  qui  participait  à  la  fois  de  l'^"  et 
de  r<?,  et  qu'on  représentait  aussi  bien  par  e  ou  par 
6^2  que  par  2  (Voy.  ei,  page  38).  Ces  fluctuations  d'or- 
thographe ayant  à  peu  près  disparu  à  partir  d'Auguste, 
ou  peut  supposer  qu'alors,  dans  les  mots  où  1'?'  fut 
exclusivement  employé,  les  gens  instruits  donnaient 
à  cette  voyelle  le  son  i. 

Quant  au  peuple,  il  dut  longtemps  conserver  la 
prononciation  intermédiaire  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Les  gens  de  la  campagne  allaient  même 
jusqu'à  donner  à  i  long  le  son  propre  de  l'e,  comme 
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on  le  voit  dans  Varron  {JR.  R.,  I,  ii,  14)  :  Rustici 
etimmiunc  appellant  vellam  non  villani;  (et  plus  bas,  I, 
48,  2)  spka  quam  rustici  vacant  specam.  Témoin  encore 
Cicéron  {De  Or.^  III,  xii,  46)  :  Cotta^  cujiis  tu  illa  lata 
imitciris,  ut  Iota  litteram  tollas  et  E  plenissimum  clicas,  mihi 
messores  vicletur  imitari. 

7.  Dans  beaucoup  de  mots,  devant  les  labiales 
b,  p,  f,  ^n,  Xi  bref  prenait  un  son  voisin  du  son  de 
la  lettre  u  (prononcez  ou)^  comme  l'atteste  Ouintilien 
(I,  IV,  8)  :  Médius  est  quidam  u  et  i  litterx  sonus;  non 
enim  sic  optimum  dicimus  ut  opimum.  Ce  son  intermé- 
diaire entre  i  et  ou  n'est-il  pas  celui  de  notre  u  fran- 
çais ?  (Voy.  Y,  page  33).  Les  inscriptions  du  temps 
de  la  république  l'expriment  tantôt  par  u,  tantôt  par 
i  :  LiBET  et  lybet;  testl'\iomvm  et  testy.momvm  ;  maritimvs 

et  MARITV.^IVS  ;    POXTIFEX  Ct  POXTVFEX  ;  M0NVMENTVM   et  .AIONI- 

MENTVM.  Au  superlatif,  elles  emploient  presque  toujours 
la  lettre  u  :  optvmvs,  vltvmvs,  intymvs,  maxymvs,  proxv- 
MYS.  Rare  dans  les  premiers  siècles  de  l'empire,  cet  u 
reprend  faveur  à  l'époque  de  la  décadence,  mais 
r?  est  aussi  fréquent.  —  Si  des  inscriptions  nous 
passons  aux  manuscrits,  nous  y  trouvons  1'//  et  Vi 
employés  concurremment  par  les  copistes,  bien  que 
les  auteurs,  à  partir  de  l'époque  classique,  semblent 
avoir  préféré  1'/.  Pour  César  et  Cicéron,  le  doute 
n'est  pas  possible  ;  car  les  grammairiens  de  l'anti- 
quité *  disent  formellement  que  ces  deux  auteurs  écri- 
vaient i  et  non  u  dans  tous  les  mots  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Auguste  au  contraire  employait  1'//"^. 

0 

8.  L'o  des  Latins  se  prononçait  généralement 
comme  le    nôtre  :  o  qui  correptum  enunciat,  nec  magno 

1.  Vélius  LoQgus.  Ed.  Putsch,  p.  2216  et  2228.—  2.  Id.  ibld.  p.  2228. 
Mais  il  disait  simus  pour  sumus.  Voy.  Suétone  ;  Auguste,  87. 
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hiatu  labra  reserahit^  et  retrorsum  actam  linguam  tenebù; 
longum  autem^  productis  labiis^  rictu  toreti^  Ihu/ua  arcu 
oris  pcmlula,  sonum  tragicum  dahït  (Marias  Victorinus, 
p.  2454).  Toutefois  la  vieille  langue  donnait  un  son 
voisin  de  1';^  (prononcez  ou)  à  \o  bref  des  an- 
ciennes désinences  de  la  deuxième  déclinaison;  nous 
en  voyons  la  preuve  dans  les  inscriptions  du  qua- 
trième au  deuxième  siècle  avant  J.-C,  où  l'on  trouve 
concurremment  popvlos  et  popvlvs  ;  popvlom  et  popv- 
LVM.  Le  son  ou  finit  par  s'imposer;  et,  dans  le  sénatus- 
consulte  sur  les  Bacchanales  (186  av.  J.-C),  partout  la 
lettre  u  a  remplacé  Tancien  o  :  popvlvs,  popvlviM. 

U 

9.  Les  Latins  donnaient  à  la  voyelle  u  le  son  ou  : 
u  literam  nisi  per  cv  conjunctam  Grœci  scribere  ac  promoi- 
ciare  non  jwssunt  (Marins  Victorinus,  p.  2454).  De  là 
l'emploi  habituel  de  la  diphthongue  ou  par  les  Grecs, 
quand  ils  transcrivaient  1'//  latin  :  Ncu^y-àç,  Niinia  ; 
lovTioç,  lupus;  -/.cov^oûXoç,  consulis ;  -Ku-Koiilovq  populus,  etc. 
Il  est  vrai  que  parfois  les  Grecs  transcrivaient  l'w 
latin  par  omicron  et  même  par  upsilon  bref  :  No/;jivîTcop, 
Numitor;^oiJ.y.vxia,  Nùmancia;  Voi^.vko;^  Romùlus ;^ci.vc;xvloq, 
Fauslùlus;  fix/.vlu^  bacùla;  mais  cette  dérogation  à  leur 
habitude  s'explique  par  l'inconvénient  qu'ils  rencon- 
traient parfois  dans  l'emploi  de  la  diphthongue  cv.  En 
effet,  si  cette  diphthongue  rendait  exactement  le  son  de 
Vu  latin  quand  il  était  long,  elle  en  faussait  la  quantité 
quand  il  était  bref.  Uornicron  et  Vupsilon  bref,  au 
contraire,  en  représentaient  fidèlement  la  valeur 
prosodique,  sans  trop  s'éloigner  du  son  ou^  son 
complexe  pour  les  Grecs,  et  dont  V omicron  et  V upsilon 
exprimaient  chacun  la  moitié  [cv  =z  o  -j-  u).  — Sur  le 
son  intermédiaire  entre  ou  et  ?,  voyez  I  et  Y. 

10.  U,  dans  le  groupe  ç-u,  devant  une  autre  voyelle, 
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comme  dans  aqua,  neque,  aliquis,  coquo,  equus^  n'avait 
pas  le  son  plein  ou  dont  nous  venons  de  parler,  et 
nous  en  avons  une  double  preuve. 

En  effet,  ou  bien  ce  son  ou  aurait  formé  une  syllabe  : 
or  les  poètes  firent  toujours  monosyllabiques  qua, 
que,  qui,  quo,  quum;  ou  bien  il  aurait  constitué  une 
diplithongue  avec  les  voyelles  suivantes  :  or,  les  gram- 
mairiens anciens  ne  mentionnent  pas  de  diplithon- 
gue s  ua,  ne,  uo,  uu  ;  et  la  quantité  brève  de  qua,  que, 
quùs,  etc.,  montre  que  ces  syllabes  ne  sont  pas  des 
diphtlîongues. 

Cet  u  était-il  consonne?  et  prononçait-on  aqva, 
neqve,  aliqvis,  coqvo,  eqvusl  Evidemment  non;  car  le 
gi^oupe  q-v  aurait,  dans  les  vers,  amené  l'allongement 
de  la  voyelle  précédente  :  or,  les  poètes  n'appliquent 
jamais  devant  q-u  la  règle  de  position,  et  ils  disent 
àqua,  neque,  alhjuis,  coquo. 

Avait-il  un  son  intermédiaire  entre  ou  et  ?;  ? 
M.  Corssen  le  pense  ;  et  pour  le  démontrer  il  s'ap- 
puie sur  les  transcriptions  grecques.  «  Dans  l'écriture 
grecque,  dit-il,  la  transcription  de  q-u  suivi  d'une 
voyelle  flotte  entre  y.zj  et  /.o;  le  groupe  q-u-'i  se  rend 
par  y-u  »  ;  et  il  cite,  entre  autres  exemples,  Kcûa^ai  et 
Kcaoct  =:  Quadi;  KiïvT^ç  ^  Quintus;  K-jcîvo;  =:  Quirinus. 
Puis  il  conclut  ainsi  :  «  Le  groupe  kîu  ne  peut  ser- 
vir à  prouver  que  la  lettre  ?/  après  q  était  voyelle, 
car  la  diphthongue  grecque  eu  sert  principalement  à 
exprimer  le  v  consonne  ;  mais  les  deux  autres  groupes 
xo  et  /--j  indiqucjit  que  le  son  de  la  lettre  u  était  plutôt 
voyelle  et  se  prononçait  à  peu  près  comme  le  W 
anglais.  » 

Nos  conclusions  sur  ce  point  sont  toutes  diffé- 
rentes. A  notre  avis,  les  groupes  xsu  {=  qv)  et  /.o 
(^=.  qu)  ont  été  employés  par  les  Grecs  plutôt  pour  se 
rapprocher  de  l'orthographe  des  mots  latins  que  pour 
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en  reproduire  la  prononciation.  Les  Grecs  seraient- 
ils  allés  prendre  trois  syllabes  (Kov-x-§oi^  Kô-x-§ci, 
Kd-tv-To;),  pour  exprimer  la  prononciation  des  mots 
Qua-di,  Quin-tus,  qui  en  ont  seulement  deux;  et 
auraient- ils  compté  q-u  pour  une  syllabe,  alors 
que  cet  ii  n'a  pas  la  valeur  prosodique  de  1'*^ 
ordinaire? 

Quant  à  l'u  de  Ku-pîvoç,  nous  ne  voyons  pas  qu'il 
indique  une  prononciation  de  Vu  latin  analogue  à 
celle  du  W  anglais.  Et  d'ailleurs,  cet  u  représente- 
t-il  véritablement  Vu  de  Qui  dans  Qui-rhmsl  Pour 
qu'il  en  fût  ainsi,  il  faudrait  que  1'?',  principale 
voyelle  de  ce  groupe,  eût  été  négligé  par  la  tran- 
scription grecque.  A  notre  avis,  l'u  équivaut  ici  à 
la  voyelle  i,  comme  Vu  de  Cures  correspond  à  Vi 
de   Quïrites  et  de  Quïrinus. 

Si  l'on  consulte  les  grammairiens  latins  sur  la  pro- 
nonciation du  groupe  q-u,  les  renseignements  qu'ils 
fournissent  sont  vagues  et  parfois  contradictoires. 
Cependant  tous  s'accordent  à  dire  que  la  lettre  u  ne 
conservait  pas  sa  prononciation  habituelle.  «  Parfois 
u  n'est  rien,  dit  Sergius  ^  comme  par  exemple  dans 
quoniam.  »  —  Selon  Priscien^,  Donat^,  Diomède*  et 
Pompéius^,  u  dans  q-u  n'est  ni  voyelle  ni  consonne. 
—  D'après  Scaurus  ^,  u  serait  consonne,  mais  il  se 
confondrait  dans  la  prononciation  de  la  lettre  q.  Ser- 
gius  ^  dit  aussi  que  la  lettre  u  fait  partie  de  la 
lettre  q.  —  Selon  Priscien  ^,  q  sert  uniquement  à 
montrer  que,  dans  la  mesure  du  vers,  1'?^  suivant 
n'a  plus  la  valeur  d'une  lettre.  Enfin,  .selon  Béda^, 


1.  Keil,  p.  521.  —  2.  Pulsch,  p.  55 i;  K.,  I,  p.  28.  —  3.  P.,  p.  1736; 
K.,  p.  3G7.  —  4.  P.,  p.  4,16;  K.,  p.  422.  —  5.  Dans  Béda,  voy.  plus  bas, 
11°  9.  —  6.  P.,  p.  2253;  K.,  p.  15.  —7.  K.,p.  521.  —  8.  P.,  p.  543;  K.,  I, 
p.  12.  —  9.  P.,  p.  2350;  K.,  p.  229. 
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Vif  se  prononce  si  faiblement  que  le  son  en  est 
presque    imperceptible. 

Mais,  si  faible  qu'en  fût  le  son,  comment  cet  u 
se  prononçait-il?  Priscien^  nous  apprend  que,  mal- 
gré son  union  intime  avec  ^,  1'?/  latin  avait  le  son 
de  l'upsilon,  et  par  conséquent  de  r<'/ français,  devant 
e,  i,  œ. 

Mais  que  devenait-il  devant  a,  o,  u?  Devant  Vk,  il 
était  complètement  aphone  :  entre  autres  preuves, 
nous  invoquerons  le  témoignage  de  Marins  Victori- 
nus  ^,  selon  lequel  çuum  et  cum  se  prononçaient  de 
même.  —  Sur  1';^  suivi  d'un  a,  les  grammairiens 
latins  gardent  le  silence,  mais  il  est  probable  qu'il 
se  comportait  comme  devant  un  o.  —  Devant  o,  Vk 
disparaissait  s'il  faut  en  croire  Gésellius  et  Cornutus. 
Césellius^  à  propos  {Val/quonde,  dit  d'une  manière 
générale  que  dans  la  syllabe  c/uo  les  trois  lettres 
doivent  s'écrire,  bien  que  toutes  ne  se  prononcent 
pas.  Cette  différence  entre  l'écriture  (quo)  et  la  pro- 
nonciation [co)  est,  selon  Cornutus',  la  cause  qui 
faisait  écrire  à  tort  coiidie,  au  lieu  de  qiioiidie. 

En  résumé,  devant  e,  i,  se,  Vu  de  q-u  avait  le  son 
d'un  u  français  à  peine  marqué  ;  devant  u,  devant  o, 
au  moins  à  partir  de  la  seconde  partie  du  premier 
siècle,  et  peut-être  devant  a,  les  deux  lettres  qu  réunies 
se  prononçaient  comme  c  dur.  Mais  cette  différence 
n'était  pas  toujours  observée,  et  souvent  qu,  devant 
e,  i,  œ,  prenait  le  son  d'un  simple  c.  Le  soin  que 
prend  Gécilius  Vindex^  de  rappeler  l'orthographe 
de  cujusqne  nous  montre,  par  exemple,  que  la  pro- 
nonciation cujuske  était  assez  fréquente. 

1.  p.,  p.  539;  K..  I,  p.  7.  —  2.  P.,  p.  2459  ou  GO;  K.,  p.  13.  —  3.  Dans 
Cassiodore  :  P.,  p.  2314;  K.,  202.  —  4.  Daas  Cassiodore  :  P.,  p.  2283; 
K.,  p.  149.  —  Voy.  encore  ce  que  dit  Sergius  sur  quoiitam,  à  la  page  précé- 
dente. —  5.  Dans  Cassiodore  :  P.,  p.  2318;  K.,  p.  207. 
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Le  calembour  de  Cicéron,  conservé  par  Quintilien 
(VI,  III,  47),  est  fondé  sur  la  confusion  de  ç-ua\ec  c  (dur)  : 
[Cicero)  dixit,  quum  is  candidatus,  qui  coci  films  habe- 
batur,  coram  eo  sn/fragium  ab  alio  peteret  :  a  Ego  quoque 
[coque  ou  coce)  tihi  favebo,  »  moi  aussi  (moi,  ô  cuisi- 
nier), je  voterai  pour  toi. 

11.  lien  est  de  même,  selon  nous,  pour  les  groupes 
f/-u  dans  quelques  mots,  comme  anguis^  Ihigua^  in- 
guen,  etc.;  et  s-u  dans  suadeo,  suavis,  etc.  Ces  deux 
groupes  nous  fournissent  même,  à  l'appui  de  notre 
opinion,  un  argument  qui  nous  parait  irréfutable, 
car  on  écrit  aussi  bien  tingo  que  tinguo,  ungo  que  unguo, 
ningit  que  ninguit;  savium  que  suamum^  saviolum  que 
suaviolum^  saviari  que  suaviari,  savatio  que  suavatio^  et 
saviilum  que  suavi/lum.  —  Les  deux  exemples  suivants, 
où  1'^/  est  compté  comme  une  syllabe  :  su-adent 
(Lucrèce,  4, 1149  ou  1157),  et  su-aves  (Sédulius,  i,  274), 
sont  des  diérèses  poétiques. 

12.  Dans  les  mots  où  gu  et  su  ne  formaient  pas 
une  seule  syllabe  avec  la  voyelle  suivante,  comme 
argu-o,  su-us,  Vu  se  prononçait  ou,  selon  la  règle. 


13-  Nous  avons  exposé  plus  haut  (p.  28),  d'après 
Quintilien,  qu'il  existait  dans  la  langue  latine  un  son 
intermédiaire  entre  le  son  i  et  le  son  ou^  et  que  les 
Latins,  faute  d'une  lettre  particulière  pour  l'exprimer 
exactement,  le  représentaient  tantôt  par  la  lettre  ?', 
tantôt  par  la  lettre  it.  Ce  son  intermédiaire,  nous 
avons  dit  en  passant  que  c'était  1'?^  français  :  il  restait 
à  fournir  une  preuve  à  l'appui  de  notre  opinion.  Or, 
cette  preuve,  nous  la  trouvons  précisément  dans 
la  vieille   orthographe   de    certains   mots    grecs  peu 

3 


34  DE  LA  PRONONCIATION 

latinisés,  où  les  lettres  n  et  i  furent  plus  tard  rem- 
placées par  un  Y. 

14.  Avant  l'époque  classique,  quand  les  Latins 
voulurent  transcrire  \ upsilon,  ils  ne  trouvèrent  dans 
leur  alphabet  aucune  lettre  qui  en  rendît  exactement 
le  son.  En  effet,  selon  Denys  d'Halicarnasse,  et  de 
l'aveu  même  des  Grecs  modernes*,  l'ancien  upsilon  se 
prononçait  comme  notre  u.  Pour  exprimer  un  tel  son, 
à  quelle  lettre  eurent-ils  recours?  Tantôt  à  Yu,  tan- 
tôt à  Vi  :  Ilûpprç,  Burrus  ;  ^o-jyéç,  Bruges  ;  'Oiîuo-o-îûç, 
Ulixes  ;  li^vzo:,  Sisipus.  Or,  comment  expliquer  l'em- 
ploi simultané  de  deux  voyelles  si  dissemblables 
entre  elles,  et  si  différentes  de  Vupsiloii,  si  l'on 
n'admet  pas  1°  que  l'une  et  l'autre  avaient,  outre 
leur  son  propre,  ce  son  intermédiaire  dont  parle 
Quintilien  ;  2°  que  ce  son  intermédiaire  était  juste- 
ment celui  de  Vupsilon  grec,  et  par  conséquent  de 
Vu  français? 

15.  Ainsi,  dans  les  mots  peu  latinisés,  tels  que 
les  noms  propres,  Vupsilon  fut  d'abord  exprimé  par 
les  lettres  u  et  i  ;  mais  plus  tard,  un  peu  avant  Cicé- 
ron,  pour  mieux  préciser  une  prononciation  qu'on 
voulait  maintenir  aussi  grecque  que  possible,  on  prit 
le  parti  de  transporter  en  latin  la  lettre  grecque  elle- 
même,  et  l'on  écrivit  :  Phryges,  Pyrrhus,  JJlyxes, 
Sisyphus. 

II.  —  Dipbtliongues. 

16.  La  diphthongue  est  une  combinaison  de  deux 
voyelles  qui,  prononcées  d'une  seule  émission  de 
voix,  font  cependant  entendre  un  double  son. 

1.  A.-R.  Rangabé.  Grammaire  abrégée  du  grec  actuel,  p.  19. 


AU  .  . 

aurum  ; 

OU  .   . 

.     jwublicom  ; 

EU  .  . 

.     scu,  heu,  heus 

UI.  .  . 

.     cui,   hui,    huic 
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17.  On  compte  en  latin  neuf  diphthongues  : 

AI Romai  ; 

AE  (M).  .   .  Romœ; 

01 ploirume  ; 

OE  (Œ)  .   .  mœnia  ; 

El hei; 

AI 

18.  La  cliphthongue  ai,  qui  se  rencontre  dans  les 
plus  anciens  monuments  de  la  langue  latine,  subsista 
longtemps  dans  les  inscriptions  ;  car  on  en  trouve 
encore  des  exemples  vers  les  dernières  années  du 
quatrième  siècle  de  notre  ère.  Mais,  dans  les  textes 
de  lois  et  dans  les  livres,  on  commença  vers  l'an  200 
avant  J.-C,  à  lui  substituer  la  diphthongue  œ^  qui 
prédomina  bientôt. 

19.  Il  est  probable  que  les  Latins  prononcèrent 
d'abord  ai,  comme  nous  le  prononcerions  dans  ces  mots 
français  ainsi  coupés  :  baï-onnette,  faï-ence,  paï-en. 
Mais  quand  ae  devint  d'un  usage  général  dans  la 
langue  parlée,  c'est-à-dire  au  temps  des  Gracques, 
la  diphthongue  ai  perdit  sa  prononciation  particulière  : 
elle  n'exista  plus  qu'en  souvenir  de  l'étymologie  et 
fut  une  simple  variante  orthographique,  comme  l'at- 
testent les  inscriptions  où  l'on  trouve  romai  à  côté  de 
ROM^,  cAiciLio  à  côté  de  caecilio,  aidilis  à  côté  de 
AEDEM  sur  le  même  monument  ou  à  la  même  époque. 

AE  ou  M 

20.  La  diphthongue  ae,  corruption  de  la  diphthongue 
ai,  ne  doit  pas  être  considérée  comme  une  simple 
modification  d'écriture  :  elle  marque  un  change- 
ment notable  de  prononciation.  Il  est  difficile  à 
un  Français  de  concevoir   les  deux    sons    a-e,   pro- 
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nonces  d'une  seule  émission  de  voix  ;  mais  il  est 
certain  cpie  dans  cette  combinaison  nouvelle  le  son  e 
remplaça  le  son  /.  LV  s'entendait  si  bien,  que  sinon 
dans  récriture,  du  moins  dans  la  prononciation,  il 
s'assimila  \a  précédent.  Il  en  résulta  ee^  puis  par 
contraction  e,  en  sorte  que,  dans  la  prononciation,  % 
ne  se  distingua  plus  du  simple  e  long.  (Voy.  p.  61). 
Déjà  à  l'époque  de  Lucilius  les  paysans  prononçaient 
■prêta i\  Cedlim;  et  du  temps  de  Varron,  hœdiis^  le  che- 
^Teau,  se  prononçait  edm  à  la  campagne.  Varron  lui- 
même  se  demande  si  l'on  doit  écrire  fxneratrkem^ 
scœptra^  firmhicia  ou  feneratrkem,  sceptra.  feniskia  [L.  L.,vii, 
96).  En  outre,  dans  les  inscriptions  et  les  manuscrits, 
il  y  a  perpétuelle  confusion  entre  \'e  et  \'%  :  cerimonia 
et  cserimoîiia  ;  pemila  et  pxnula  ;  scena  et  scœna  ;  sepes 
ei  siPpes  ;  cœteri  et  ceteri ;  heeres  et  hères,  etc.  On  trouve 
même  dans  les  inscriptions  du  troisième  siècle  après 

J.-C.  :  VITAE  NOSTRE,    FILIAE    CARISSIME,    BOXAE    FEMINE,   BONE 
MEMORIAE,  MIRE  SAPIENTIAE,  ctc 

01 

21.  La  diplithongue  oi  appartient  aux  époques  les 
plus  anciennes  de  la  latinité  :  oixo  =  inium;  ploirvme 
=  plurhrà;  comoinis  =  communis  ;  onsvoRSEï  =  univers?; 
F0IDERATEI  =:  fœderat'i;  moixicipio  =  nnmkipw;  oitile  m 
utile;  coiR-WiT  =  curavit ;  moiros  =  muros;  loidos  =  ludos. 
Elle  se  rencontre  encore  fréquemment  dans  les  inscrip- 
tions vers  l'an  130  avant  notre  ère;  mais  à  côté  d'elle, 
nous  trouvons  déjà  la  nouvelle  diplithongue  oe.  Celle-ci 
gagna  bientôt  du  terrain,  et  au  siècle  classique  oi  a 
complètement  disparu. 

22.  Comment  prononça-t-on  oi  dans  le  principe? 
C'est  une  question  qu'il  nous  paraît  impossible  d'é- 
lucider. Mais  il  est  \Taisemblable  que,  à  l'époque  où 
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l'apparition  d'oe  était  prochaine,  oi  se  prononçait  en 
latin  comme  dans  le  français  :  mot.  Puis,  subissant  une 
altération  analogue  à  celle  que  nous  remarquons  dans 
certains  de  nos  patois,  le  son  oi  devint  oifé;  et  l'écri- 
ture se  rapprochant  alors  de  la  prononciation,  la 
diphthongue  oe  apparut  dans  les  inscriptions  et  les 
monuments. 

OE  ou  Œ 

23.  La  diphthongue  oe,  dont  nous  venons  de  faire 
connaître  l'origine  et  la  prononciation,  se  conserva 
aussi  longtemps  que  la  langue  latine,  mais  non  sans 
subir  queh]ues  pertes.  Dans  un  certain  nombre  de 
mots  le  son  de  l'e,  par  assimilation  rétrograde  avec  le 
son  ou  précédent,  devint  ou  ;  il  en  résulta  la  pronon- 
ciation ou  -f-  ou  et  par  contraction  ou  long.  Dès  lors 
ces  mots  éprouvèrent  dans  leur  orthographe  un  chan- 
gement conforme  à  leur  prononciation  nouvelle  : 
mœnire  [=  moiienire)  àQYmi munire  {=" mounire) ;  immœnis, 
mœnia  (fonctions),  mœnera,  niœrus,  pœniceus,  pœnkuSj 
pœnio^  plœî'ci,  œti,  cœro,  lœdus^  etc.  devinrent  immums,mu- 
nia,  munera,  munis,  puniccus,  punicus,  punio,  plura^  uti^ 
curo^  ludus,  etc. 

24.  Dans  d'autres  mots,  au  contraire,  le  son  ou,  par 
assimilation  progressive,  devint  <?;  il  en  résulta  ee 
puis  par  contraction  e  ;  mais  l'écriture  ne  se  con- 
forma pas  toujours  à  la  prononciation  nouvelle.  De 
là  des  variations  d'orthographe,  comme  :  fœmina  et 
femina;  fœcundus  et  fecundus;  fœtus  et  fétus,  etc. 

25.  On  en  vint  à  oubUer  le  son  propre  de  la  di- 
phthongue œ  au  point  de  la  confondre  avec  la  di- 
phthongue œ,  laquelle,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  avait  fini  par  ne  plus  se  distinguer  du  son  de 
Ve  simple.  Par  suite  de  cette  confusion,  l'on  écrivit 
à  peu  près  indifféremment  fœnum,  fesmim,  et  fenum; 
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camœna,  camœna  et  camena;  cœna,  csena  et  cena.  Pœna 
îoTTadi  pœnitet^  etc. 

El 

26.  La  diphthongue  ei  provenait  soit  de  rallonge- 
ment d'un  i  bref,  comme  dans  deicere  pour  *  dïcere 
(comparez  dïcax,  dicare);  —  soit  de  l'affaiblissement 
des  diplithongues  ai  ou  oi^  comme  dans  preimus  pour 
* praimus  (comparez  prai^  pt'se),  et  dans  quei  pour  quoi. 

La  prononciation  naturelle  et  probable  de  ei 
diphthongue  était  celle  que  nous  lui  donnons  dans 
l'interjection  hei. 

27.  Excepté  dans  ce  dernier  mot,  e/ cessa  de  bonne 
heure  d'être  diphthongue  ;  et  cet  affaiblissement 
remonte  à  une  époque  si  éloignée  que,  même  dans 
les  plus  vieilles  inscriptions  qui  nous  aient  été  con- 
servées, ei  n'a  jamais  la  valeur  d'une  diphthongue. 
Ce  fait  qui  nous  est  prouvé  par  la  coexistence  sur 
les  mêmes  monuments,  dans  les  mêmes  radicaux  et 
les  mêmes  flexions,  des  voyelles  /,  e  et  du  double  signe 
ei^  nous  parait  assez  remarquable  pour  être  mis  en 
pleine  lumière,  et  être  appuyé  par  de  nombreux 
exemples.  —  Ainsi  : 

1°  Dans  les  radicaux,  il  semble  souvent  que  l'emploi 
de  ei  soit  moins  ancien  que  celui  des  voyelles  ?,  e.  Sm^ 
l'antique  tombeau  des  Furius  on  trouve  militare,  et  un 
siècle  plus  tard,  sm^  une  pierre  milliaire  de  l'époque  des 
Gracques  :  meilia.  On  lit  sur  le  sarcophage  des  Scipions 
HIC,  UEC,  et  dans  des  inscriptions  postérieures  heic;  Sur 
la  cista  de  Préneste  et  sur  un  des  plus  anciens  cercueils 
des   Scipions   filea,  filios,   et  plus  d'un  siècle   après 

FEILIVS^ 

2°  Dans  les  suffixes  de  dérivation,  ei  est  rare.  Pourtant 
l'on  trouve  ameicorvm,  cisalpeina,  fvgiteivos,  mareitom, 

1.  Corssen.  Ausspraclie...  ;  Triibung  der  Diphthonge. 
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PEREGRETNOS,  PETEiTA  ;  mais  claiis  des  inscriptions  beau- 
coup plus  anciennes  on  voit  aidilis,  aidiles,  qviri[na], 

PARISVMA^ 

3»  Dans  les  formes  verbales,  les  plus  vieilles  inscrip- 
tions, à  partir  de  la  première  guerre    punique,  ont  i 

ou    e  :    FECID,     FECIT,    CEPIT,    FVIT,    DEDIT,     et    CEPET,    FVET, 

DEDET,  ORNAVET,  ctc.  ;  ot  l'ou  trouvc  eucorc  e  après  Luci- 
lius  et  après  les  Gracques  :  fecet,  ivset,  dixet.  Ensuite 
et  jusqu'à  Auguste,  on  voit  concurremment  ei  et  i  : 
FECEi,  AVDEiRi,  DECEI,  DEDiEiT,  VENiEiT  (rcmarquous  cu  pas- 
sant que  les  formes  dedieit  et  venieit  prouvent  la  lon- 
gueur primitive  des  finales  en  t);  mais,  devant  ^,  Vi  est 
bien  plus  fréquent  que  e?.  Quant  aux  formes  en  e,  elles 
se  conservèrent  évidemment  dans  la  prononciation  du 
peuple,  car  on  les  voit  reparaître  dans  les  inscriptions 
au  cinquième  siècle  de  notre  ère  :  vixet,  fecet,  cvravet, 

SCRIBET,  QVIESCET,  otc.  ^. 

A"  Au  datif  singulier  de  la  3'  déclinaison,  on  trouve,  en 
remontant  jusqu'à  la  première  guerre  punique,  martei, 
lovEi,  fravdei,  virtvtei,  actionei,  vrbei,  etc.,  et  en  môme 
temps  MARTI,  lovi;  mais  à  cette  époque  reculée,  c'est  ^  qui 
est  la  forme  prédominante  :  marte,  diove,  hercle, 
MATRE,  PATRE,  ctc.  Ou  voit  oucorc  à  uuo  époquc  plus 
récente  iove,  hecvle,  lictore,  victore,  et  pendant 
l'âge  d'or  de  la  littérature  romaine  aère  et  ivre.  — 
/,  terminaison  du  datif  dans  les  radicaux  en  u,  et 
en   0    (génitif   ius),    est    parfois    remplacé    par   ei   : 

SENATVEI,    QV0IEI,    EIEI,    lEI,    IPSEI  ^. 

o"  A  l'ablatif  singulier  des  radicaux  terminés  par  une 
consonne  ou  par  ?,  la  terminaison  ei  ne  remonte  pas  plus 
haut  que  Lucilius,  comme  dans  virtvtei,  fontei,  partei, 
0MNEi;les  plus  anciennes  inscriptions  portent  i  ou  e: 

1,  2,  3.  Gorssen,  Id.,  ibid.  — Voir  pour  les  exemples  tirés  des  inscriptions 
antérieures  à  César,  la  table  du  C.  I.  L.,  vol.  I.  On  en  retrouvera  un  grand 
nomljre  avec  l'indication  du  monument  dans  notre  chapitre  de  l'outhographe. 
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MARID,  AIRID,    DICTATORED,   NAVALED,   MILITARE,   PATRE,    AIRE. 

Dans  le  texte  de  la  loi  Jiilia,  sous  Jules  César,  on  lit  les 
trois  formes  :  contlnenti,  partei,  parte*. 

6°  A  raccusatif  pluriel  et  plus  rarement  au  nominatif 
pluriel  des  radicaux  terminés  par  une  consonne  ou  par?, 
on  voit  dans  de  vieilles  inscriptions  claseis,  naveis,  pon- 
teis,  omneis,  tyrreis,  fineis,  civeis,  TRiSTEis,  ctc;  mais  à 
la  même  époque  on  trouve  aussi  is  dans  les  mots  dont  le 
radical  se  termine  en  ?',  comme  finis,  omnis,  tyrris,  octo- 
BRis,  SEXTiLis  :  et  68  daus  les  mots  dont  le  radical  finit  soit 
par  /,  soit  par  une  consonne,  comme  opsides,  navales, 

LECIONES,  CEIYES,  ctC.  ^. 

7°  Le  nominatif  et  l'accusatif  pluriels  des  radicaux- 
terminés  par  une  consonne  ou  par  i  sont,  à  l'époque 
classique,  tantôt  en  is,  tantôt  en  es.  Le  maître  de  Cicéron 
et  de  Varron,  L.  iElius  Prœconinus  Stilo  voulait  qu'on 
dit  à  l'accusatif  pluriel  docenteis,  ferienteis,  saltanteis, 
ferocioreis^ ]  mais  Varron  nous  apprend  que  de  son 
temps  on  disait  à  l'accusatif  pluriel  montes  et  montis., 
fontes  et  fontis,  et  au  nominatif  pluriel  puppis  et  /mppes., 
restis  et  restes''.  Les  meilleurs  manuscrits  de  Virgile 
flottent  à  l'accusatif  pluriel  entre  is  et  es\  et  is  s'y  ren- 
contre également  au  nominatif  pluriel^. 

8°  Dans  les  noms  dont  le  radical  est  terminé  par  o 
(2"  déclinaison),  où  ei  est  l'affaiblissement  de  l'ancienne 
diphthongue  oi,  les  inscriptions  antérieures  à  Auguste 
nous  montrent  des  formes  de  nominatifs  pluriels  en  eis 
et  plus  souvent  en  ei  (ces  derniers  ayant  perdu  ,9,  signe  du 
pluriel)  :  gnateis,  magistreis,  yireis,  etc.,  filiei,  magistrei, 
iNYiTEi,  R0MANEI,  etc,  mais  dans  les  plus  anciennes  ins- 
criptions on  trouve  es  ou  e  au  lieu  de  eis  ou  ei  :  modies, 
ploiryme,  et  même  encore  après  les  Gracques  :  dyomyires 
plyrvme.  Peu  après  les  Gracques  apparaissent  les  nomi- 

1,  2.  Cûrsscn,  hl.,  ibid.  —  3.  Charisius,  édition  Putsch,  p.  104.  — 4.  Ltng. 
lat.,  vin,  GG.  —  5.  Gorssen.  —  Voy.  la  note  de  la  page  précédente. 
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natifs  pluriels  en  is  :  ministris,  magistris,  etc.,  qui  précè- 
dent ceux  en  i^. 

9°  Au  génitif  singulier  de  la  2"  déclinaison,  jusqu'à  Au- 
guste, on  trouve  concurremment  ei  et  i\  et  cette  der- 
nière forme  se  rencontre  même  dans  les  plus  vieilles 
inscriptions,  antérieurement  au  sénatusconsulte  sur  les 
Bacchanales  (186  av.  J.-C.)  :  romanei,   popvlei,  locei, 

AGREI,     VINEI,     MAGISTBEI,     COLONEI,    FANEI,    FVRTEI,    CtC,    et 
SAETVRNI,  VOLCANI,  KAILI,    BARBATI,   ctC.  ^, 

10°  Au  datif  et  à  l'ablatif  pluriels  de  cette  même  décli- 
naison, avant  Auguste,  eis  remplace  l'ancienne  forme 
ois  dont  on  rencontre  deux  exemples  :  svois  et  gnatois; 
mais  en  même  temps  on  voit  aussi,  quoique  plus  rare- 
ment, is  et  même  es  :  libreis,  soveis,  eeis,  ieis,  ami- 
CEis,  etc.;  iNviTis,  secvndis,  pvplicis,  proxvmiis;  vicanes, 
scriptes,  conscriptes^. 

H°  Enfin  dans  les  noms  dont  le  radical  est  terminé 
par  a  (1'"  déclinaison),  m,  aff'aiblissement  de  ais^  se 
rencontre  à  côté  de  is  dans  les  inscriptions  antérieures 
à  Auguste  :    incoleis,  scribeis,  vieis,  taboleis,  tabvleis, 

TABLEIS,   CONTROVERSIEIS,  etc.'*. 

28.  Les  exemples  nombreux  que  nous  avons  cru 
devoir  citer,  prouvent  avec  une  entière  évidence  que, 
sauf  dans  hei  interjection,  partout  où  les  Latins  em- 
ployaient le  double  signe  ei,  ils  pouvaient  le  remplacer 
par  i  ou  par  e.  Ces  trois  orthographes  avaient  pour  eux 
la  même  valeur,  et  par  conséquent  représentaient  un 
seul  et  même  son  :  d'où  l'on  doit  conclure  que  e,  ?',  étant 
des  voyelles  simples,  ei^  qui  avait  la  même  valeur,  ne 
pouvait  avoir  le  son  d'une  diphthongue. 

Quelle  était  donc  cette  prononciation  commune  ?  Elle 
est  clairement  indiquée  par  les  fluctuations  de  l'ortho- 
graphe entre  la  voyelle  I  et  la  voyelle  E  d'une  part,  et 

1,  2,  3,  4.  Gorssen.  — Voy.  plus  haut,  p.  39,  note  I,  2,  3 
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d'autre  part  entre  ces  deux  voyelles  et  le  double  signe 
El  :  c'était  ce  sou  mixte  dont  parle  Quintîlieu,  où  l'on 
n'entend  exactement  ni  e  ni  i  :  neque  E  plane  neque  I 
auditw\  c'est-à-dire  un  son  qui  participait  à  la  fois  de 
\ù  et  de  r?",  et  que  nous  croyons  être  celui  de  notre  é 
fermé.  (Voyez  page  26.) 

29.  A  l'époque  d'Auguste  le  double  signe  ei  était  gé- 
néralement tombé  en  désuétude.  (Voy.-I,  p.  27.) 

AU 

30.  La  prononciation  régulière  de  la  diphthongue 
au  fut  toujours  a-ou.  Mais  de  bonne  heure  cette  di- 
phthongue subit  une  altération  dans  quelques  mots, 
devant  d,  t,  s  :  Va,  par  assimilation  progressive,  devint 
li  :  il  en  résulta  ui/  et  par  contraction  u.  C'est  ainsi  que, 
à  côté  de  defraudere  on  trouve  defrudere;  de  claudere, 
cludere;  de  daudm,  cludus;  plusieurs  dérivés  de  fraus^ 
de  causa  perdirent  complètement  la  diphthongue, 
comme  frustra,  frustra^  frustum^  accusa,  récusa  ;  les  mots 
raudus,  raudusculwn,  devinrent  rudus,  rudusculwn. 

31.  Une  autre  altération  plus  forte  encore  se  pro- 
duisit à  la  même  époque  et  affecta  un  plus  grand  nom- 
bre de  mots.  Elle  avait  pris  naissance  à  la  campagne 
où,  d'après  Festus,  au  se  prononçait  o,  exactement 
comme  notre  fausse  diphthongue  française  corres- 
pondante :  Aururn  rustki  orum  dicebant,  ut  auriculas 
oriculas^  Dès  lors,  dans  plusieurs  mots,  surtout  devant 
d,  yy,  l,  r,  s,  on  prononça  concurremment  a-au  et  o  : 
les  gens  instruits  marquaient  la  diphthongue,  le  vulgaire 
préférait  l'autre  son.  Cette  double  prononciation  attestée 
par  l'écriture  commence  à  se  montrer  dans  les  inscrip- 
tions un  peu  avant  la  deuxième  guerre  punique.  Nous 
y  voyons  clavdivs  et  clodivs;  pavlla  et  pola;  plavtivs  et 

1.  Festus  :  au  mot  orata. 
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PLOTIVS  ;    PLAVSTRVM,    PLAVSTELLVM    et   PLOSTRVM,    PLOSTEL- 

LVM,  etc.  Le  nombre  des  exemples  où  apparaît  ce  chan- 
gement à^au  en  o  est  bien  plus  considérable  encore  chez 
les  écrivains  qui  précèdent  le  siècle  d'Auguste  ;  il  arriva 
même  que  certains  mots  perdirent  définitivement  la  di- 
phthongue  au  et  s'écrivirent  toujours  par  un  o  :  au/la 
(pour  aulula),  auscidari,  caupo,  explaudo,  §uffauco  (dérivé 
de  fauces),  devinrent  o//a,  osculari^  copo,  explodo, 
suffoco;  caudex  s'écrivit  toujours  codex  dans  le  sens 
de  code  de  lois;  et  ces  modifications  d'orthographe 
furent  consacrées  par  l'usage  général. 

Dans  les  mots  où  la  diphthongue  resta  exclusivement 
employée,  la  prononciation  a-ou  fut  toujours  maintenue. 
Les  puristes  affectèrent  même  longtemps  de  la  conser- 
ver dans  ceux  qu'on  écrivait  indifféremment  par  cm  et 
par  o;  mais  cette  prononciation  n'était  plus  admise  au 
temps  de  Vespasien  dans  la  conversation  courante,  et 
une  anecdote  rapportée  par  Suétone  nous  apprend 
qu'elle  paraissait  alors  surannée  et  ridicule  :  «  Le  con- 
sulaire Mestrius  Florus  avait  un  jour  averti  Vespasien 
qu'il  fallait  prononcer />/«('/.s7';'«  et  non  piostra  :  l'empereur 
le  salua  Ip  lendemain  du  nom  de  Flaurus.  »  (Suétone, 
Vesp.,  22.) 

OU 

32.  La  diphthongue  ou  ne  se  rencontre  que  dans 
les  plus  vieux  monuments,  où  l'on  voit  :  lovs,  iovdex, 

lOVRO,    LOVMEN,    NOVN^,     NOVNDINOM,     NOVNTIOS,     PLOVRVMA, 

PLOvs,  povBLicoM.  L'aualogic  de  cette  diphthongue  avec 
la  diphthongue  au  (prononcée  a-oi()  autorise  à  croire 
qu'elle  se  prononçait  o-ou;  mais  de  bonne  heure,  elle 
subit  deux  sortes  d'altérations.  Dans  l'une,  z/,  par  assi- 
milation rétrograde,  devint  o]  il  en  résulta  oo,  et  par 
contraction  o  :  Nowiœ  devint  No?iœ,  poublicos  devint 
pobUcus  ou  poplicus.  Dans  l'autre,  au  contraire,  o,  par 
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assimilation  progressive,  devint  ^^;  il  en  résulta  ?/?/,  et 
par  contraction  u  :  jous  devint  jum,  puis  jm;  noun- 
clinum  devint  nundmum  ;  poublkos  dexint  puàlicus. 

33.  Dans  les  vieilles  inscriptions  nous  trouvons 
concurremment  les  trois  orthographes  ou,  o,  u,  mais  à 
l'époque  classicpie  u  reste  seul  pour  représenter  l'an- 
cienne diphthongue  ou,  excepté  peut-être  dans  le  mot 
Nonx  -^owv  isounx.  On  ne  dit  plus  alors  que  jus,  judex, 
juro,  lumen,  7umdmum,  iiuntius, plu.rima,  plus,  publicum. 

EU 

34.  Les  mots  purement  latins  où  se  rencontrent 
la  diphthongue  eu  sont  en  très  petit  nomhre.  Ce 
sont  :  les  interjections  eheu,  heu,  hem  ;  les  mots  com- 
posés ceu  pour  ceve;  neu,  neuter,  neitterque,  neutiquam, 
neutique  pour  ne  ve,  ne  uter,  ne  uterque,  ne  utiquam, 
ne  iitique;  seu  pour  se  ve  ou  si  ve ,  et  enfin  quelques 
noms  propres.  L'analogie  de  cette  diphthongue  avec 
les  deux  précédentes  fait  supposer  qu'elle  se  pro- 
nonçait e-ou,  à  peu  près  connue  dans  les  mots  alle- 
mands :  neu,  treu. 

35.  Remarquons  toutefois  que,  s'il  faut  en  croire  le 
grammairien  Consentius,  qui  écrivait  dans  la  seconde 
moitié  du  cinquième  siècle  après  J.-C,  eu  ne  serait  pas 
diphthongue  dans  le  mot  neuter  :  si  aliquis  dicat  neutrum 
dissyllabo  barbarismuni  faciet^;  il  faudrait  prononcer  nc-uter 
en  trois  syllabes.  Cette  prononciation  convient  à  certains 
passages  des  poètes  comiques  ;  elle  peut  être  admise 
dans  les  vers  d'Horace  :  In  neutram  partent  cultus 
miser,  et  dans  celui  d'Ovide  :  Sed  quamvis  neuter  mixtus 
uterque color ;  mais  comment  scander  sans  diphthongue  : 
Sive  est  neutra  parens,  dans  le  Ciris?  Faut-il  supposer 
que  dans  ce  vers  eu  est  diphthongue  par  licence 
poétique? 

1.  De  barbar.  et  mctapl.,   ch.  vi.  à  la  fin.  Berlin,  1817 
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UI 

36.  La  diphthongue  ni  qui  se  rencontre  unique- 
ment clans  les  pronoms  cui^  huic,  et  dans  l'interjection 
km.,  se  prononçait  vraisemblablement  oui. 

m.  —  Consonnes 

37.  On  appelle  consonnes.,  les  lettres  qui,  sans  le 
secours  d'une  voyelle,  ne  peuvent  absolument  pas  se 
prononcer  ou  ne    se   prononcent  qu'imparfaitement. 

Il  y  a  en  latin  dix-huit  consonnes  purement  latines  : 
b,  c,  d,  f,  g,  h,  j,  k,  l,  m,  n,  p,  q,  r,  s,  t,  v,  x.  On 
les  divise  de  la  manière  suivante  : 

r  —  Classes 

38.  Les  consonnes  se  divisent  en  deux  classes  qui 
sont  :  r  les  explosives  appelées  aussi  muettes  ;  2°  les 
continues. 

Les  explosives  sont  ainsi  nommées  parce  qu'elles  font 
comme  explosion  hors  de  l'organe  vocal,  et  que  leur  son 
meurt  aussitôt  que  produit;  on  les  appelle  encore 
muettes,  parce  qu'il  leur  est  impossible  de  se  faire 
entendre  sans  le  secours  d'une  voyelle. 

Les  continues  ont  reçu  ce  nom  pour  marquer  que 
leur  son  peut  se  continuer  encore  après  s'être  produit. 

Degrés;  Familles. 

39.  Les  explosives  sont  de  deux  degrés  :  1°  les  fortes 
qui  sont  les  plus  sonores;  2°  les  douces  qui  sont  les 
plus  sourdes. 

Les  continues  se  subdivisent  en  quatre  familles  : 
r  les  liquides,  qui  coulent  pour  ainsi  dire  dans  la 
prononciation;  2°  les  nasales.,  qu'on  ne  peut  prononcer 
distinctement  le  nez  bouché  ;  3°  les  sifflantes;  4"  les 
aspirées. 
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2°  —  Ordres 

40.  Il  est  une  autre  division  des  consonnes  qui 
croise  la  première,  comme  l'indique  le  tableau  sui- 
vant. Cette  division  les  distingue  en  cinq  ordres^  selon 
l'organe  qui  sert  principalement  à  les  prononcer. 

Ce  sont:  Vies  g  uttiira  les;  2°  les  labiales;  3°  les  lahio- 
dentales;  4°  les  dentales,  5°  les  gutturo-dentales.  Ce  dernier 
ordre  ne  comprend  en  latin  cjn'une  seule  lettre  :  X,  con- 
sonne double,  formée  par  la  juxtaposition  d'une  guttu- 
rale et  d'une  dentale. 

41.  Tarleau  des  consonnes  purement  latines. 


CLASSE 

classe 

de? 
EXPLOSIVES 

ou    MIETTES 

des 
CONTINUES 

Mo  GlTTl RALES 

DEUX  DEGRÉS 

QUATRE      FAMILLES 

FORTES 

DOUCES 

LIQUIDES 

NASALES 

SIFFLWTES 

ASPIRÉES 

CKQ 

G 

N 

JH 

.^1  2»  LABIALES 

p 

B 

M 

Ijso  LABIO-DENTALES. . . 

FV 

cA 

zk°  DENTALES 

T 

D 

LR 

N 

S 

1  D°  GUTTURO-DENTALES. 
\ 

X 

Le  Z ,  omis  dans  ce  tableau,  ne  se  rencontre  que 
dans  des  mots  grecs  peu  latinisés  et  dans  quelques 
mots    étrangers,   comme   dans  le  nom  étrusque  Me- 

zentius. 
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1"  Ordre  :  gutturales. 

C(K) 

42.  Le  c  se  prononçait  dur,  comme  le  A-,  quelle  que  fût 
la  voyelle  suivante  ;  et  les  grammairiens  latins  jusqu'au 
cinquième  siècle  après  J.-C.  ne  parlent  pas  d'une  autre 
manière  de  le  prononcer.  (Voy.  ci-après,  n°  46.) 

Dans  le  groupe  ci  suivi  d'une  voyelle,  il  garda 
longtemps,  au  moins  à  Rome,  sa  prononciation  par- 
ticulière de  gutturale  forte.  Entre  autres  preuves,  nous 
citerons  la  double  orthographe  du  comparatif  adverbe 
sequius  et  secius  dans  les  meilleurs  manuscrits.  Mais  il 
est  certain  que,  à  une  époque  postérieure,  le  c  dans 
ce  groupe  prit  un  son  sifflant.  (Voy.  T.) 

CH 

43.  Ce  double  signe  ne  servit  d'abord  qu'à  la  trans- 
cription des  mots  grecs,  où  l'aspiration  h  après  le 
c  représentait  l'aspiration  du  chi  :  l'exactitude  de  cette 
transcription  indique  une  prononciation  aussi  rap- 
prochée que  possible  de  la  lettre  grecque.  Mais  com- 
ment les  Grecs  prononçaient-ils  le  x?  A  défaut  d'autres 
renseignements  nous  devons  admettre  qu'ils  le  pro- 
nonçaient à  la  façon  des  Grecs  modernes,  c'est-à- 
dire  :  devant  les  sons  e,  ?,  comme  le  c/i  allemand 
précédé  des  voyelles  ^,  ?',  ou  d'une  consonne  {ec/it,  ich^ 
Dolch)',  et  devant  tous  les  autres,  sons,  comme  le  ch 
allemand  précédé  de  «,  o,  u  [Dach,  doch,  Buch)  *. 

44.  Le  c/^,  employé  d'abord  exclusivement  dans  les 
mots  grecs,  remplaça  le  c  dans  un  petit  nombre  de 
mots  purement  latins,  comme  pulche)\  anciennement 
pulcer.  Là  encore  il  s'aspirait,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Cicéron  (Voy.  p.  11).  Quelques  inscriptions  de 

t.  Voy.  A.-R.  Rangabé.  Grammaire  du  grec  actuel,  p.  20. 
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la  république  et  de  l'empire  nous  montrent  aussi  le 
ch  dans  des  mots  latins  où  cette  manière  d'écrire 
n'a  pas  prévalu,  comme  chentvriones  pour  centuriones. 
Mais  il  ne  faut  voir  là  qu'une  faute  imputable  à  l'igno- 
rance du  graveur,  ou  un  vice  de  prononciation  locale. 
A  Rome  même,  quelques  personnes  aspiraient  indû- 
ment le  c  dans  un  assez  grand  nombre  de  mots,  et 
croyaient  bien  parler  ;  mais  on  s'en  moquait,  et  Ca- 
tulle à  ce  sujet  composa  une  épigramme  {Cann.  84), 
qui    commence    ainsi    :    Chommoda   cUcebat,    si    quando 

commoda   vellet   Dicere, Et  tiun  minfice  sperabat  se 

esse  locutum. 

Q 

45.  Q  avait  le  son  du  K.  —  Sur  1'^/  dont  il  est  suIa^, 
voyez  U,  pages  29,  30,  31,  32. 

G 

46.  On  a  vu  (p.  7),  que  chez  les  Latins  la  lettre  c 
eut  un  double  emploi  :  elle  représentait  le  son  G 
dur  et  celui  du  G.  Cette  confusion  indique  que,  primi- 
tivement, ces  deux  sons  étaient  peu  différents,  et, 
par  conséquent  que  le  G  avait  aussi  un  son  dur. 
Voici  du  reste  ce  qu'en  dit  Marins  Victorinus  (p.  2454)  : 
C  et  G^  sono proxinix ^  oris  molimine  nisuque  dissentiimt  :  nam 
C,  reducta  introrsum  lingua^  hinc  atque  hinc  inter  molares  siir- 
gens^  hœrentem  intra  os  sonum  vocis  excludit  ;  G  vim  prions^ 
pari  linguœ  lapsu^  palato  suggerens  lenius  reddit. 

G  latin  se  prononçait  donc  comme  le  g  français  dans 
gamme,  godet,  goût,  guerre,  guide.  Quant  au  son  chuintant 
de  notre  g  devant  e,  z,  comme  dans  les  mots  géante  givre ^ 
rien  n'indique  qu'il  ait  été  en  usage  chez  les  Ro- 
mains. 

Sur  le  groupe  gu  devant  une  voyelle,  dans  anguis, 
sanguis,  etc.,  voyez  U,  p.  33. 
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N 

47.  Devant  c,  q,  ch,  x  et^,  cette  lettre,  chez  les  Latins, 
prenait  comme  chez  nous  nn  son  guttural  :  nous  avons 
sur  ce  point  le  témoignage  de  plusieurs  grammairiens 
anciens.  P.  Nigidius  (cité  par  Aulu-Gelle  :  xix,  14)  disait 
dans  ses  Commentarii  Grammatici  :  «  Il  existe  un  son 
intermédiaire  entre  n  et  ^,  comme  dans  angids,  angaria, 
ancorœ,  increpat,  incurrit,  ingéniais.  En  effet  n  dans  tous 
ces  mots  n'est  pas  une  n  véritable,  mais  une  fausse  n. 
La  langue  môme  le  fait  sentir,  puisqu'elle  toucherait  le 
palais,  si  c'était  une  n  véritable.  »  Marins  Victorinus 
(p.  2462)  s'exprime  ainsi  :  «  Dans  unquam,  yionnunqumn, 
et  autres  mots  semblables,  n  (devant  q)  n'a  pas  un  son 
intermédiaire  entre  m  et  n  mais  entre  n  et  g.  »  Enfin 
Priscien  (i,  39)  parle  du  même  son  en  ces  termes  : 
«  Devant  g  ou  f,  les  Grecs  et  les  plus  anciens  auteurs 
romains  remplaçaient  par  euphonie  n  par  y,  comme  dans 
Agchises,  agceps,  aggulus,  aggens,  »  puis  il  cite  le  passage 
suivant  extrait  du  premier  livre  de  l'ouvrage  de  Varron 
De  origine  linguse  latinse  :  «  Ion  écrit  qu'il  y  a  une  vingt- 
cinquième  lettre  qu'on  appelle  agnia,  laquelle  n'est 
représentée  par  aucun  signe  particulier,  et  dont  le 
son  est  commun  au  grec  et  au  latin,  comme  dans  : 
aggulus,  aggens,  agguilla,  iggerunt.  Les  Grecs  et  notre 
poète  Attius  écrivent  ces  mots  par  deux  g^  d'autres  par 
ng,  parce  qu'il  n'est  pas  facile  de  distinguer  la  vérité  : 
quod  veritatem  videre  non  facile  est  (c'est-à-dire,  de  dis- 
tinguer quelle  est  la  lettre  qui  représente  le  mieux  un  tel 
son).  Ils  écrivent  de  même  agceps  et  agcora.  » 

Dans  des  inscriptions  de  l'empire,  ce  son  devant  .r  ou  §' 
est  exprimé  par /ic:  conivncx,  ivxNCXit,  extincxit,  nvngqvam; 
et  dans  une  inscription  des  bas-temps,  seulement  par  c: 
NVCQVAM.  —  Sur  N,  dentale,  voyez  plus  loin,  p.  58. 
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49.  Bien  que  le  J  s'écrivît  avec  le  même  signe  que  l'I, 
et  eût  avec  cette  voyelle  la  plus  étroite  parenté,  les  an- 
ciens le  rangeaient  au  nombre  des  consonnes;  et  sa 
nature  consounante  ressortait  clairement  de  ce  fait  que, 
précédé  d'une  autre  consonne,  il  faisait  toujours  posi- 
tion :  [ab);âbjicio; —  [et]^  ctjam  Argicaphalanx — 

Quelle  était  donc  la  prononciation  du  jl  Avait- 
il  le  son  chuintant  du  j  français?  Évidemment  non; 
car  les  grammairiens  anciens,  en  présence  d'un  son 
aussi  remarquable,  n'eussent  pas  manqué  d'en  faire 
mention,  et  aucun  d'eux  n'en  parle.  Il  résulte  au 
contraire  de  leurs  explications  que  cette  consonne,  au 
commencement  d'un  mot  ou  du  second  terme  d'un 
mot  composé,  se  prononçait  à  peu  près  comme  le  jod 
allemand,  lequel  a  le  son  d'un  ?  intimement  lié  avec 
la  voyelle  suivante.  Ainsi  jam  se  prononçait  iam  d'une 
seule  émission  de  voix  ;  abjccît  se  prononçait  ab-ie-cit, 
en  trois  syllabes,  et  non  pas  ab-i-e-cit. 

50.  Quand  le  /  était  au  milieu  d'un  mot  et  entre 
deux  voyelles,  il  avait  un  son  plus  plein,  un  son 
double,  que  quelques  personnes,  Cicéron  par  exemple, 
représentaient  par  deux  i  :  aiio,  Maiia,  eiius,  jmhis  (pro- 
noncez en  deux  syllabes  :  ai-io,  Mai-ia,  ei-iiis,  pei-ius) 
pour  ajo^  Maja,  ejus,  pejus. 

51 .  Les  mots  tirés  du  grec  où  se  rencontre 
un/ sont  entrés  petit  nombre,  parce  que,  dans  cette 
langue,  ïi  était  purement  voyelle.  Les  Latins  disaient 
toujours  Maja,  Ajax^  et  souvent,  à  côté  de  Troia  et  de 
Pleias^  les  poètes  employaient  Troja,  Plejas^  selon  les 
besoins  du  vers;  mais  on  ne  mettait  jamais  le  j  dans 
les  mots  Achaia,  Afjkde,  La'im,  Naias,  Naïades, 
Teius,  etc. 


I 
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Aspiration  H 

52.  La  lettre  H  marque  l'aspiration  pure  et  répond 
à  l'esprit  rude  des  Grecs.  Les  anciens  Latins  eu 
usaient  peu,  s'il  en  faut  croire  Quintilien  (I,  v,  20)  : 
parcissime  ea  veteres  iisi,  quum  œdos  ircosque  dicebant;  mais 
tout  à  coup,  et  probablement  sous  l'influence  de  la 
prononciation  grecque ,  on  en  poussa  l'usage  jus- 
qu'à l'abus  :  erupit  hrevi  tempore  nimiususus  (Quint.,  I,  v, 
20).  Catulle  se  moque  dans  une  de  ses  épigrammes 
[carm.  84),  d'un  certain  Arrius  qui  prononçait /^m^V/m 
pour  insidias^  et  qui  croyait  bien  dire.  A  partir  de.  ce 
moment  la  suppression  de  la  lettre  h  eût  été  si  dés- 
agréable à  l'oreille  d'un  Romain  que  saint  Augustin 
a  pu  dire  :  Si  sine  aspiratione  primse  syllabœ  ominem 
dixerit,  magis  dispUceat  hominibus,  qiiam  si  contra  tua 
(=:  Dei)  prœcepta,  hominem  oderit.  [Conf.^  i,  18.) 

53.  La  lettre  H  avait  une  grande  affinité  avec  les 
gutturales,  puisqu'elle  remplaçait^  (primitivement^/^.) 
dans  certains  mots,  comme  :  traho  pour  "  trago  [Uragho) 
QÏveho^oviY  *vego  Çvogho);  mais  la  gutturale  reparaissait 
devant  s,  t  :  traxi,  vexi  {=  trag-si,  veg-si^  ou  mieux  trac-si, 
vec-si  par  accommodation)  ;  trac-tum,  vec-twn.  Mais  il  ne 
faudrait  pas  en  conclure  qu'elle  fût  autre  chose  qu'une 
aspiration,  et  la  considérer  comme  une  véritable  con- 
sonne ;  car  elle  n'empêche  pas  la  synalèphe  :  defigunt 
tellur{e)  hastas^QÏ  ne  produit  jamais  l'allongement  par 
position  :  vix  ossibùs  hserent. 

2'  Ordre  :  Labiales. 
P  B 

54.  Ces  deux  lettrés  se  prononçaient  exactement 
comme  en  français  :  B  explosa  e  niediis  labiis  sono,  P  com- 
presso  are,  velut  introrsion  attracto  vocis  ictu,  explicantur. 

(Marins Victorinus,  p.  2454.) 
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M 

57.  Cette  lettre  se  prononçait  comme  en  français  :  M 
impressis  hmcem  lahiis  mugitum  quemdam  intra  oris  specum 
attractis  nanhmdahit  (MariusVictorinus,  p.  2435).  Remar- 
quons toutefois  que  la  force  du  son  variait  selon  la  place 
que  m  occupait  dans  le  mot. 

Selon  Priscieu,  m,  au  commencement  des  mots, 
avait  un  son  bien  net,  bien  distinct  ((qjertum)  \  au 
milieu  des  mots,  le  son  avait  une  intensité  moyenne 
{médiocre)  ;  à  la  fin  des  mots,  il  était  sourd  [obscurum]  et 
s'entendait  à  peine  sauf  devant  une  consonne  dans  les 
vers.  Sur  cette  prononciation  à  peine  perceptible  de  m 
finale,  vcici  ce  que  dit  Priscieu  (p.  555):  M  obscurum  m 
extremitate  dictiomim  sonat.  Quintilien  (IX,  iv,  40)  est 
plus  explicite  :  Etiamsi  M  scribitur,  tamenpjarum  e.xpri- 
mitur,  adeo  ut  pœne  cujusdam  novx  litterœ  somnn  reddat; 
neque  eximitur,  sed  obscuratur  et  tantum  aliqua  inter  diias 
vocales  velutnota  est,  ne  ipsœ  coeant.  Ailleurs  (xii,  x,  31)  il 
appelle  m  finale  une  lettre  mugissante  :  {verba)  quasi  mu- 
giente  lit  ter  a  cludimus  M. 

3*  Ordre  :  Labio-dentales. 
F 

60.  Le  son  de  /'  latine  était  d'une  grande  rudesse 
selon  Quintilien  (XII,  x,  29)  :  ^>c"ç;z<?  non  Immana  voce,  vel 
omnino  non  voce  potius,  inter  discrimina  dentium  efflanda  est. 
Suivie  immédiatement  d'une  voyelle,  /'  se  brisait  en 
quelque  sorte  :  quwn  vocalem  pjroxima  accipit,  quassa  quo- 
dam  modo;  si  elle  heurtait  une  consonne,  comme  dans 
frangit,  elle  la  brisait  et  en  devenait  encore  plus  rude  : 
quotics  cdiquam  consnnantem  frangit^  ut  in  hoc  ipjso  fraxgit^ 
multo  fit  horridior. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  s'exagérer  la  dureté  du 
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son  /,  comme  l'a  fait  M.  Corssen,  car  Quintilien  ne 
parle  ici  de  sa  rudesse  que  par  comparaison  avec 
la  douceur  du  /?/«?"  grec.  M.  Corssen  va  jusqu'à  croire 
en  se  fondant  sur  le  texte  de  Quintilien,  que  dans 
l'émission  du  son  /  la  lèvre  inférieure  ne  s'appuyait 
pas  sur  les  dents  d'en  haut*  ;  mais  cette  interprétation 
est  inexacte,  car  Quintilien  se  borne  à  dire  que  / 
latine  sifflait  entre  les  intervalles  des  dents  (exacte- 
ment comme  /  française  ou  /'  allemande).  D'ailleurs 
l'assertion  de  M.  Corssen  est  en  opposition  formelle 
avec  cette  phrase  de  Marins  Victorinus  (p.  2455)  : 
F  litteram^  imum  labium  supremis  imprimentes  dentibus, 
reflexaad  palati  fastighim  Ungua^  Uni  spir  aminé  prof er  émus . 
61.  F  latine  se  prononçait  donc  comme  notre  /. 
Mais  elle  différait  du  ©,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin;  et  Quintilien  rapporte  (I,  iv,  14)  qu'un  Grec, 
témoin  de  Fundanius,  ne  pouvait  pas  articuler  la 
première  lettre  de  ce  nom  :  p)ro  Fundanio  Cicero  testem, 
qui  prhnam  ejus  Utteram  dicere  non  posset^  irridet.  Néan- 
moins les  Grecs,  pour  exprimer  /  dans  leurs  trans- 
criptions des  mots  latins,  se  servaient  du  «p  [Fabius, 
^xcio:;  ;  Faiiscus,  ^ocli(7-/,oç  ;  pHjntifices^  Trcvrtcpiy.sç),  faute  d'un 
signe  qui  en  représentât  plus  exactement  la  valeur. 

PH 

55.  Ce  double  signe  servait  aux  Latins  à  exprimer 
le  cp  dans  les  mots  qu'ils  empruntaient  à  la  langue 
grecque  ;  car  le  9  dont  le  son  était  fort  doux  n'avait  pas 
d'équivalent  en  latin.  C'est  ce  que  nous  apprend  Quinti- 
lien (XII,  X,  27),  dans  un  passage  où,  en  môme  temps 
que  de  l'u,  il  parle  du  9  qu'il  oppose  à  la  lettre  /'  .• 
Jucundissimas  ex    Grœcis   litteras   non   habemus,    vocalem 

1.  Corssen,  Âusxprache,  1  ;  F  :  Wenn...  sich  dcr  Rand  dcr  Unterlippenicht 
fest  gegcn  den  Rand  der  Oberlippe  und  dcr  Oberz'àhne  anschlicsst,  so  dringt 
zwischen  Z'àknc  und  Lippen  cin  starkcrer,  dickerer  Hauch  hcrvor. 
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alteram  {v),  alteram  consonantem  [o],  quibus  lïullœ  apud  eos 
chdchis  spirant;  quas  miititari  solemus^  quoties  illorum  nomi-  ■ 
nibus  uthnur.  Quod  quwn  contingit^  fiescio  quomodo  hilarior 
protmus  renidet  oratio^  ut  in  ephyris  et  zephyris. 

66.  Il  y  avait  entre  f  ai  ph  cette  différence,  que  pour 
prononceryy/i  on  fermait  davantage  les  lèvres  :  7ion  tam 
fixis  labris  est pronuncianda  F,  quomodo  PH;  atque  hoc  solum 
i?îtere.st  mter  F  et  PH  (Pnscien,  p.  543).  Priscien  parle 
ailleurs  d'une  différence  plus  grande  :  Est  aliqua  in  pjro- 
nwiciatione  ejus  litterœ  différentiel  F  cuni  sono  PH^  ut  ostendit 
ipsius  paiatipidsus,  linguœ,  labrorum  (p.  548).  Néanmoins 
le  langage  populaire  remplaça,  aux  époques  de  la 
basse  latinité,  \Qph  par  une  /.•  triwnphatoi\  par  exemple, 
se  prononça  et  finit  par  s'écrire  triumfator. 


62.  Le  signe  V,  comme  il  a  été  dit,  p.  9  et  10,  avait 
un  double  emploi  :  il  l'eprésentait  à  la  fois  une 
voyelle  (z^),  et  une  consonne  [e).  La  prononciation 
de  Xu  ayant  été  exposée  plus  haut,  nous  n'avons  à 
traiter  ici  que  du  v. 

63.  Le  X)  se  prononçait  comme  le  digamma  éolien 
bien  qu'il  en  différât  par  la  forme  :  jFoUcx  litterœ , 
qua  SERVU-Ai  cervumque  dicimus^  etiamsi  forma  a  ?iobis  repu- 
diata  est,  vis  tamen  nos  ipsa  persequitur  (Quintilien,  XII, 
X,  29).  y,  loco  consonantis  ptosita,  ecmdem  j)i'orsus  in  omnibus 
vim  habuit  apud  Latinos^  quam  apmd  JEoles  digamma  (Pris- 
cien, p.  546).  Le  son  était,  selon  toute  vraisemblance, 
pareil  à  celui  de  notre  v  français. 

4'  Ordre  :  Dentales, 
ï  D 

64.  Ces  deux  lettres  se  prononçaient  comme  nos 
lettres   françaises    équivalentes  .  D  et   T  quibus  vocis 
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vicinitas  qupedam  est,  lingux  sublatione  ac  positione  disthi- 
guimtur  ;  Jiam  cwn  summos  atque  imos  conjunctim  dentés  su- 
prema  sut  parte  pulsaverit,D  litteram  exp7imit;quotiens  autem 
sitbUmata  partem  qua  superius  dentihus  est  orlrjo,  continget,  T 
sonore  vocis  e^/V/c«/5//(Marius  Victoriniis,  p.  2455).  Toute- 
fois la  prononciation  du  d^  dentale  douce,  était  si  voisine 
do  celle  du  t,  dentale  forte,  qu'une  oreille  populaire 
ou  provinciale  pouvait  confondre  les  deux  sons.  Quinti- 
liendit  à  ce  sujet  (I,  iv,  16)  :  T litterœ  cwn  D  qusedam  co- 
gnatio.  Quare  minus  mij^um,  si  in  vetustis  operibus  urbisnos- 
trœ  et  celebribus  templis  legantur  alexanter  c^cassantra.  En 
outre  on  lit  dans  quelques  inscriptions  vers  le  milieu  du 
premier  siècle  avant  J. -G.  :  havt  pour  haud  et  qvod  pour 
quot  ;  au  siècle  d'Auguste:  alivt  pour  «/??/r/;  apyt  pour 
apud ;  ALiQVOD  pour  aliquot;  adqve  pour  atque.  Dans  la 
suite,  cette  confusion  ne  fit  que  s'étendre.  On  voit 
alors,  dans  les  inscriptions,  outre  les  mots  que  nous 
venons  de  citer  :  at  pour  ad;  illvt  pour  illud;  qyot 
pour  quod;  qvit  pour  quid;  set  pour  sed;  ed  pour  et  ; 
sicvD  pour  sicut.,  fecid  pour  fecit.,  RELiQvm  pour  reliquit^ 
vixiD  pour  vixit.  Ces  incorrections  se  rencontrent  éga- 
lement dans  les  manuscrits. 

T,  dans  le  groupe  ti. 

65.  T,  dans  le  groupe  ti  suivi  d'une  voyelle,  garda 
longtemps,  au  moins  à  Rome,  sa  prononciation  franche 
de  dentale  forte,  comme  dans  les  mots  français  tiers^ 
amitié;  mais  au  troisième  siècle  de  notre  ère,  cette 
prononciation  commença  à  se  modifier  dans  les  pro- 
vinces. On  voit,  en  effet,  le  c  à  la  place  du  t  dans  deux 
inscriptions  de  cette  époque  :  defeniciones,  pour  defini- 
tiones^  terminac(?o;«(?.5')  pour  termi7iationes ^  en  Afrique;  dis- 
posicionem  pour  dispositionem.,  en  Lucanie.  Ce  change- 
ment du  /  ou  c  devient  très  fréquent  au  septième  siècle, 
surtout  dans  les  inscriptions  de  la   Gaule  :  deposicio 
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pour  depositio^  negvciator  pour  negotiator^  oracio  pour 
oratio^  recordacio  ^ouvrecordatio^  SiAciuspour  Statius.  Les 
manuscrits  présentent  aussi  les  mêmes  altérations  d'or- 
thographe :  concio  pour  contio  (—  conventio)  ;  fecialis  pour 
fetialis^  induciœ  pour  indutiœ^  mimdicies  pour  mundities, 
ocium  et  negochtm  pour  otium^  negotium.  Plus  rarement 
c'est  le  t  qui  se  substitue  au  c,  dans  les  manuscrits  : 
convitium  pour  convkium  (de  cwn  et  voces);  suspitio  pour 
suspicio  (de  ^i//?»  et  specere)^  etc. 

66.  Tous  ces  exemples  nous  prouvent  que,  à  une 
certaine  époque,  les  groupes  ti  et  ci  devant  une  voyelle 
avaient  fini  par  perdre  le  son  primitif  du  t  et  due,  puis- 
que ces  deux  groupes  s'écrivaient  l'un  pour  l'autre. 
Quant  à  leur  prononciation  nouvelle,  nous  savons  par 
Isidore  de  Séville,  à  propos  du  /  dans  justifia,  qu'elle  se 
confondait  avec  celle  du  z  :  Cum  justifia  sonum  Z  lifterse 
exprimât^  tamen,  quia  latinuin  est, per  T scribetulum  esfjsicut 
militia,  nequitia^  etc.  [Orig.,  I,  xxvi,  28). 

TH 

67.  Ce  double  signe  n'est  employé  que  dans  les 
mots  empruntés  au  grec,  comme  thcatrum,  où  l'ad- 
jonction de  17?  servait  à  exprimer  l'aspiration  du  B. 
Cette  aspiration,  marquée  par  l'écriture,  l'était  aussi 
dans  la  prononciation*;  et  l'on  peut  croire  que, 
dans  theafrum,  th  se  prononçait  sinon  exactement 
comme  5  dans  Siarp^v,  du  moins  avec  ime  articulation 
analogue.  Mais  comment  les  Grecs  anciens  pronon- 
çaient-ils le  6?  En  grec  moderne,  il  a  le  son  du  th  an- 
glais dur;  et  jusqu'à  preuve  décisive  du  contraire,  on 
peut  supposer  que  les  Grecs  anciens  lui  donnaient  le 
même  son  ^. 

1.  Voy.  MiiriusVictoriaus,  p.  2455.  —  2.Voy.  A.-R.  Rangabé,  Grammaire 
du  grec  actuel,  p.  18. 
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L  R 

68.  L  se  prononçait  exactement  comme  en  fran- 
çais :  L  validum  nescio  quid  per  partem  palati,  quajmmor- 
diiim  denûhus super'is est,  lingua  trudente,  diducto  ore persona- 
/^^V  (Mai'ins  Yictorinus,  p.  2455).  Selon  Pline  (cité  par 
Priscien,  p.  555),  le  son  de  cette  lettre  offrait 
trois  degrés  d'intensité,  suivant  la  place  qu'elle  oc- 
cupait dans  un  mot  :  1°  /  était  grêle  ou  faible,  c'est- 
à-dire  se  faisait  peu  entendre,  quand  elle  était  pré- 
cédée d'une  autre  /  ;  2"  elle  avait  un  son  plein  à  la 
fin  d'un  mot  ou  d'une  syllabe  ou  bien  quand  elle  était 
précédée  d'une  autre  consonne  appartenant  à  la  même 
syllabe  ;  3°  elle  avait  un  son  moyen  au  commencement 
d'un  mot,  ou  en  tête  d'une  syllabe  quand  elle  était  placée 
entre  deux  voyelles  :  Triplicem  somim  hahet:  exilem, 
quando  geminatur  secundo  ioco  posita/ ut  ille^  metellus;  — 
pdenum,  quando  finit  nonnna  vcl  syllabas,  quando  aliquam 
habet ante  se  eadeni  syllaba  consonantem,  ntëOL,  silva;  flavus 
CLARUs;  —  médium,  in  aliis  ut  lectus  (te-lum). 

69.  La  consonne  r  était  comme  /  une  liquide, 
c'est-à-dire  qu'elle  avait  la  propriété  de  se  joindre  aisé- 
ment à  d'autres  consonnes  et  coulait  pour  ainsi  dire 
dans  la  prononciation.  On  pouvait  atténuer  le  son 
de  /et  de  r,  au  point  de  le  rendre  presque  impercep- 
tible après  une  explosive  ;  aussi  les  poètes  avaient-ils 
la  faculté  de  laisser  bref  l'o  (\.mi?,popks  aiVa  dans patris^ 
par  exemple,  sans  avoir  égard  à  la  règle  de  position. 

On  doit  en  conclure  que  le  son  de  r  était  relativement 
doux.  Ce  n'était  pas  cette  sorte  de  roulement  gut- 
tural qu'on  appelle  le  grasseyement;  mais  une  forte 
vibration  de  l'air  au  haut  du  palais  produite  par 
«  une   manière   de   tremblement*   »    du  bout   de   la 

1.  Gomme  dit  Molière  :  Bourgeois  gentilhomme.  Acte  II,  se.  vi. 
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langue  :  B,  vihratione  vocis  in  palato,  linguœ  fastigio  frago- 
rein  trenmlisictibus  reddit.  (Marins  Yictorinus,  p.  2455.) 

R  dans  les^  mots  purement  latins  n'était  pas  aspii'ée; 
R  sine aspiratione ponitur  in  latinis  (Priscien,  p.  557),  et 
ce  qui  le  prouve,  c'est  l'addition  de  Y  h  pour  représenter 
l'aspiration  du  o  dans  les  mots  empruntés  au  grec  : 
p/jT&jp,  rhetor.  Dans  r/ietor,  r  s'aspirait,  mais  il  ne  s'aspi- 
rait pas  dans  orator. 

N 

70.  La  consomae  N,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  est 
tantôt  gutturale,  tantôt  dentale. 

N,  dentale,  sonnait  fortement,  comme  en  français, 
au  commencement  d'un  mot  :  nubes,  nihil\  et,  au  mi- 
lieu d'un  mot,  entre  deux  voyelles  :  manus^  honor. 
Devant  t  et  d  elle  sonnait  fortement  aussi,  et  n'avait  pas 
le  son  pleinement  nasal  qu'elle  prend  en  français  devant 
ces  deux  lettres;  ainsi  antca,  unda,  se  prononçaient 
antea,  unda.  Toutefois,  il  semble  (pie  dans  la  langue 
populaire  la  nasalisation  de  n  était  complète  ;  car  chez 
les  poètes  comiques  devant  nt,  nd^  la  voyelle  peut  rester 
brève  :  "inter,  Inde. 

74.  X  dentale  avait  un  son  faible,  mais  toujours 
difTéroiit  de  notre  n  française  :  1°  à  la  fin  d'un  mot 
forsan  (prononcez  forsan)  ,  lunwn  (pr.  lumen  )^  cxin  (pr. 
exin)^  So/o/i[\)V.  Solon)  ;  2"  au  milieu  d'un  mot  devant 
v^f^h^j^  s  :  invictus  (prononcez  iavictus)^  confirmo  (pr. 
confinno)^  inhœreo  (pi*,  à  peu  près  comme  dans  le  fran- 
çais ((  inhérent  »,  mais  plus  faiblement  à  cause  de  l'as- 
]^iration  qui  suit),  conjux  (pr.  conjux)^  in  fans  (pr. 
iii'fan's). 

Cette  n  était  si  peu  marquée  qu'elle  est  parfois 
supprimée  dans  les  inscriptions  et  les  manuscrits  : 
iNFAS  pour  infans^  coiux  pour  conjux,  cove.ntiomd  pour 
conventione^    cokortor    pour   conhortor    inusité.    Cette 
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suppression  indique  une  prononciation  populaire  dans 
laquelle  n  forme  avec  la  voyelle  précédente  une  voyelle 
nasale,  semblable  à  an,  en,  in,  on,  un  français.  —  Quant 
à  N  gutturale,  voy.  plus  haut. 


71.  La  dentale  sifflante  6' n'avait  jamais  le  son  du:: 
(voy.  Z,  p.  60).  Elle  avait  évidemment  toute  sa  force 
comme  en  français  :  1°  au  commencement  d'un  mot, 
sal,  serifs,  shmil,  sol,  mb  ;  2"  au  milieu  d'un  mot,  devant 
ou  après  une  consonne  autre  que  n  :  astrwn,  verso. 

76.  Elle  avait  un  son  plus  faible  :  1°  entre  deux 
voyelles,  risus  :  2°  probablement  aussi  après  ;«,  devant 
une  voyelle,  censor.  Dans  ce  mot  et  autres  semblables, 
n  sonnait  si  peu  qu'on  la  supprimait  parfois  en  écri- 
vant, cesor;  on  peut  en  conclure  que  -9  s'y  pronon- 
çait comme  entre  deux  voyelles. 

Elle  avait  un  son  extrêmement  faible  à  la  fin  des  mots  ; 
et  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la  facilité  avec 
laquelle  les  vieux  poètes  la  supprimaient  :  arlubu  lumen 
pour  artubus  lumen  (Ennius). 

5°  Ordre  :  Gutturo- dentale  s. 

X 

74.  Cette  lettre  équivalait  à  es  ou  gs  :  duc-o  [cluc-si), 
cluxi;  reg-o  {reg-si)  rexi ;  mais  elle  se  prononçait  tou- 
jours comme  es,  parce  que  devant  y  le  g  prenait  régu- 
lièrement le  son  du  c  par  accommodation  :  CS,  quarum 
(X)  et  locum  implet  et  vim  exprimit.  (Marins  Victorinus, 
p.  2455.)    ■ 

75.  Il  faut  croire  que  la  lettre  X  était  extrêmement 
sifflante,  car,  dans  les  textes  de  lois  de  l'époque  des 
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Gracques,  et  dans  d'autres  inscriptions,  antérieures  et 
postérieures  à  Auguste,  on  trouve  souvent?  ajoutée  après 
.r,  contrairement  à  l'étymologie  :  exstrad  (  =  ecsstrad) 
pour  extra;  saxso  [■=■  sacsso)  pour  saxo;  vxsor  (=  iicssor) 
pour  iixor  ;  conivnxs  (=  conjuncss)  ^ouv  conjunx  ou 
conjux.  Par  contre,  le  son  guttural  de  cette  consonne 
double  tendit  de  bonne  heure  à  s'affaiblir,  puisqu'on  lit 
déjà  sur  le  monument  d'Ancp^e  SESCENT[r/.?],  et  dans 
d'autres  inscriptions  de  la  même  époque  pil\etestati, 
SESTivs,  où  I't  est  remplacé  par  une  .5'  devant  une  con- 
sonne pour  faciliter  la  prononciation.  Plus  tard,  on 
voit  X  remplacé  par  ss  devant  une  voyelle  :  vissis,  et 
même  par  une  seule  s  devant  une  voyelle  ou  à  la  fin  d'un 
mot  :  coivs  (pour  cw^/W),  obstrlnserit,  vnsit^  visit  (pour 
vixit).  Dans  les  bas-temps  x  avait  perdu  le  son  guttural 
au  point  d'être  pris  par  des  graveurs  ignorants  comme 
équivalent  du  son-?  :  milex,  tigrix,  xancto. 

Consonne  grecque  :  Z 

78.  Les  Latins,  comme  on  l'a  vu  page  6,  eurent 
d'abord  un  :;  archaïque  qu'ils  laissèrent  de  bonne 
heure  tomber  en  désuétude.  Quelle  en  fut  la  pronon- 
ciation primitive?  Nous  l'ignorons  absolument;  mais 
il  est  certain  qu'elle  dut  peu  à  peu  se  confondre  avec 
celle  de  la  lettre  s,  puisqu'on  se  servit  de  cette  lettre 
pour  remplacer  le  z  archaïque. 

79.  A  l'époque  où  les  Latins  introduisirent  dans 
leur  langue  un  certain  nombre  de  mots  grecs,  ils  s'aper- 
çurent qu'il  leur  manquait  un  signe  pour  représenter  le 
son  du  zêta.  Ils  prirent  alors  le  Z  grec  ;  et  s'ils  le  trans- 
portèrent en  latin  avec  sa  forme  étrangère,  ce  fut  évi- 
demment pour  lui  maintenir  sa  prononciation  d'origine. 

Le  z  latin,  uniquement  employé  dans  les  mots 
tirés  du  grec,  comme  zcplnjrm^  zona^  zelotjjijki.,  baptizo^ 
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baptizatoi\  Zeno^  Zakucus^  Zacynthos^  etc.;  avait  donc 
le  son  du  zêta  grec.  Ce  son  était  d'une  grande  douceur, 
au  dire  de  Denys  d'Halycarnasse,  et  rien  n'empêche 
de  croire  qu'il  était  identicfue  à  celui  du  zêta  grec 
moderne,  lequel  se  prononce  comme  notre  z  français*. 

81.  Nous  sommes  sur  ce  point  en  désaccord  avec 
une  opinion  généralement  répandue,  d'après  laquelle 
le  z  se  serait  prononcé  comme  une  s  au  commencement 
des  mots;  et  à  l'intérieur  des  mots,  comme  deux  s. 
On  allègue  l'orthographe  d'un  certain  nombre  de 
mots  tirés  du  grec,  comme  sona  de  Çwv/î,  Sethus  de 
ZriQoi,  badisso  (Plant.)  de  /BaiîtÇoj,  atticisso  de  àxxv/dH^o)^ 
cyathmo  de  y.vxQi'Co)^  comissor  (Plant,  et  Liv.)  de  >'/>)//âÇ&), 
??w5^o  (Plant.,  Virg.,  Liv.)  de  pûÇw^  etc.  Mais  cet  argu- 
ment nous  paraît  plus  spécieux  que  juste.  Comment 
admettre,  en  effet,  que  les  Latins  aient  emprunté  aux 
Grecs  leur  zêta  pour  le  prononcer  s  ou  ss^  puisqu'ils 
avaient  la  lettre  s-  simple  et  redoublée  dans  leur  propre 
langue?  La  vérité,  c'est  qu'en  exprimant  zêta  par  s  à 
l'époque  où  ils  ne  possédaient  pas  le  z^  ils  avaient 
pris  la  lettre  s  faute  de  mieux  ;  et  si  quelques-uns 
des  mots  grecs  qu'ils  introduisirent  alors  dans  leur 
langue,  gardèrent  cette  orthographe?  approximative, 
c'est  que  l'usage  les  avait  consacrés  sous  cette  forme 
quand  on  adopta  le  :;.  Mais  dans  la  suite,  les  Romains 
assez  familiarisés  avec  la  langue  grecque  pour  l'em- 
ployer couramment  dans  leur  conversation  et  dans  leur 
correspondance,  se  firent  un  scrupule  d'altérer  le  son 
du  zêta  dans  leurs  transcriptions  nouvelles  ;  et  c'est  pré- 
cisément pour  empêcher  cette  corruption  de  la  lettre 
grecque,  c'est  pour  en  fixer  d'une  manière  définitive  la 
prononciation  véritable,  qu'ils  introduisirent  le  signe  Z 
dans  leur  propre  langue. 

D'ailleurs  les  grammairiens  anciens  ne  disent  nulle 
part  que  z  se  prononçait  comme  ^  ou  ^^  :  ils  se  bornent 
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A  ce  point  de  vue,  nous  avons  dû  étudier  sur- 
tout la  prononciation  de  Rome  et  particulièrement  celle 
des  gens  instruits  ;  mais  à  Rome  même  la  prononcia- 
tion éprouva  bien  des  A'icissitudes,  et  l'on  a  vu  que 
de  Cicéron  à  Quintilien  ces  changements  furent  sou- 
vent considérables.  Aussi,  quand  nous  avons  rencontré 
de  semblables  variations,  avons-nous  prescpie  toujours 
pris  pour  type  de  la  prononciation  classique,  celle  qui 
eut  cours  depuis  l'avènement  de  Néron  juscju'à  celui 
d'Adrien.  Ce  fut  en  effet  dans  cette  période  que  l'or- 
thographe et  la  prononciation  se  mirent  d'accord  '  : 
il  en  résulta  que,  sauf  de  rares  exceptions,  chaque 
lettre  eut  alors  sa  valeur  propre,  et  que  les  sons  mixtes 
disparurent  presque  complètement. 

Aussi  nous  sommes-nous  appuyé  souvent  sur  l'auto- 
rité de  Quintilien,  et  c'est  son  témoignage  que  nous 
avons  invoqué  dans  les  cas  douteux. 

Si  nous  avons  aussi  nettement  affirmé,  par  exemple, 
que  les  lettres  d'importation  grecque  se  prononçaient  en 
latin  comme  dans  leur  langue  d'origine,  c'est  sur  la  foi 
d'un  renseignement  fourni  par  Quintilien.  A  son  époque, 
les  jeunes  Romains  apprenaient  le  grec  dès  le  bas  âge, 
et  ils  parlaient  cette  langue,  à  Rome  même,  avant 
qu'on  leur  enseignât  à  parler  Jatin.  Ils  contractaient 
ainsi  un  accent  étranger  dont  il  leur  était  difficile  de  se 
défaire  :  A  Grœco  sermone puenim  incipere  malo  :  non  tamen 
hoc  adeo  super stitiose  velim  fieri,  ut  dm  tantiim  loquaàir  Grsece 
aut  dhcat,  sicut plerhque  moris  est  ;  hinc  enim  accidunt  et  oris 
phinma  vitia  in  jieref/riniim  soniim  corrupti  et  sermonis,  cui 
quum  Gnecie  fifjurx  msidiia  consuetudine  hxserimt,  in  diversa 
quoque  loquendi  ratione pertinacissime  durant  {\^  i,  12  et  13). 
Avec  une  pareille  éducation,  il  est  hors  de  doute  que 

1.  Suis  quasque  Utterz  sonis  enuntientur .  (Quintilien,  I,  xi,  4.) —  Ego,  nisi 
quod  consuetudo  obtinuerit,  sic  scribetidinn  quidquc  judico,  quomodo  sonat. 
{M.  ibid.,  I,  VI,  29.) 
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les  Romains  de  hautes  classes  prononçaient  à  la  grecque 
les  sons p/i,tk,  ch,  y,  z  ^ 

C'est  encore  d'après  Quintilien  que  nous  avons  établi 
quel  était  le  son  propre  de  \e  ;  et  nous  avons  dit 
qu'il  se  prononçait  è  quand  il  était  bref,  ê  quand  il  était 
long.  Quant  au  son  é  fermé,  il  devait  être  devenu  bien 
rare  à  l'époque  de  Quintilien,  puisque  cet  auteur  le 
remarque  seulement  dans  le  mot  hère.  Si  à  cette  époque 
le  son  é  fermé  eiit  été  fréquent,  si  comme  plus  tard  il 
avait  servi  à  distinguer  1'^'  long  de  \è  bref,  Quintilien 
n'aurait  pas  cité  imiquement  le  mot  herè  (où  \e  est 
bref^),  et  il  aurait  dit  d'une  manière  générale  :  in 
E  loïKjo  nequev^plane  neque  i  auditur. 

Nous  devons  ajouter  toutefois  que  le  son  é  fermé 
dut  se  conserver  dans  la  langue  populaire,  car  on  le  voit 
reparaître. au  temps  de  la  décadence,  mais  seulement 
pour  marquer  \ê  long  :  e  quamio  producitur,  vicinum  est 
adsonum  i  litterœ. (^evViws  sur  Donat,  421, 19,  édit.  Keil.) 
Quotienscumque  e  longam  volumus  proferri,  vicina  sit  ad  i  lit- 
teram.  (Pompéius,  Commentaire  sur  Donat,  102,  9, 
édit.  Keil.) 

Quant  au  son  è  ouvert,  si  nettement  décrit  par  Marins 
Yictorinus  (voy.  p.  27),  il  ne  s'employait  plus  que  pour 
marquer  Ve  bref;  et  ce  qui  prouve  qu'il  était  alors 
encore  considéré  comme  étant  le  son  e  par  excellence, 
c'est  ce  qu'en  dit  Pompéius  :  quando  vis  dicere  brevem 
Y.,  simpliciter  sonat.  Servius,  pour  en  indiquer  la  pronon- 
ciation, fait  un  rapprochement  qui  ne  laisse  pas  de 
nous  surprendre  :  il  remarque  que  Vè  bref  a  un  son 

1.  Notre  opinion  est  encore  confirmée  par  ce  passage  de  Quintilien  que  nous 
avons  cité  plus  haut,  p.  54  :  [Grœcas)  Ulteras...,  quas  muluari  solemus,  quo- 
ties  illorum  nominibus  utimur.  Quod  quum  contingit,  nescio  quomodo 
hUarior  renidet  oratio. —  2.  Ilic  herc  Phryxcx  vellcra  presslt  ovis.  (Ovide, 
Fastes,  m,   852.)  —  Rcs  liodic  minor  est,  herè  quam  fuit,  ac  eadcm  crus, 

(Jlj VÉNAL,  III,  23.) 
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voisin  de  la  diplithongue  x  :  quando  concptiim^  r  ici  mon 
est  ad  somim  diphthongi,  ?//eqlus.  La  diplitiiongue  œ  son- 
nait donc  alors  comme  notre  ê  circonflexe.  11  est  vrai 
qu'à  cette  époque  la  prononciation  était  bien  cor- 
rompue, car  justement  à  ce  sujet  Pompéius  reproche  à 
ses  contemporains  de  prononcer  long  Vè  bref  :  Ple- 
rumque  maie promintiamus  et  facimus  vitiam,  ut  brevissf/IItiha 
longo  tradu  sonet  :  si  qui  relit  dicere  .-eolus  pro  eo  quod  est 
EQUUS;,  in  profumtiatione  hoc /it. 

Nous  voilà  certes  bien  loin  de  la  prononciation 
correcte  et  rationnelle  de  Quintilien  ;  et  l'on  com- 
prendra qu'en  présence  de  ces  variations,  dues  sou- 
vent à  des  influences  provinciales  ou  barbares , 
nous  ayons  tenu  à  établir  autant  ([uc  possi])le  quel 
était  le  son  propre  et  pour  ainsi  dire  classique  des 
lettres    latines. 

82.  TABLEAU  RÉSUMANT  CE   QUE   NOUS  AVONS  DIT  SUR  LA 
PRONONCIATION   LATINE 


LETTRES 


PRONONCIATION 


LETTRES 


PRONONCIATION 


I. — Voyelles 


a  français,  bref  et  long.      1 

bref  :  è  français.  —  long  : 
ê  français  et  postérieure- 
ment é  fermé. 

2  français,  bref  et  long; 
quelquefois  m  français 
(son  intermédiaire  entre 
Vou  et  r/,  dont  parle 
Quintilien). 

0  français,  bref  et  long. 


ou  français,  bref  et  long, 
quelquefois  u  français 
(son  intermédiaire  entre 
Vou  et  Vi,  dont  parle 
Quintilien)  ;  à  peine  per- 
ceptible ou  même  sura- 
bondant, toujours  dans 
le  groupe  qu,  et  quelque- 
fois dans  gu^  su  devant 
une  voyelle. 

upsilon  grec  {=u  français). 
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II.  —  Diphthongues 


AI 


AE 


01 

0I-: 

El 


ai  français  (dans  bail)  ; 
d'où  la  dipbthongue  sui- 
vante : 

d'abord  a  plus  é  (en  uno 
syllabe);  puis  simple- 
ment e,  plus  tard  è. 

oi  français  (dans  7noi)  ;  d'où 
la  diphtbongue suivante: 

mté;  puis  simplement  é. 

dans  hei  comme  ei  français 
(dans  vermeil);  partout 
ailleurs  c  français   (sou 


AU 


OU 


EU 


UI 


intermédiaire  entre  IV'  et 

l'O. 

aou;  comme  l'allemand  au 
dans  blau  (en  une  syl- 
labe). 

d'abord  oo?<  (en  une  syllabe), 
puis  ou. 

eou;  à  peu  près  comme  l'al- 
lemand eu,  dans  neu  (en 
une  syllabe). 

oui  français. 


K,Q 
G 

CH 


k  français,  ou  c  dur,  même 
dans  le  groupe  ci  devant 
une  voyelle  (où  il  prit 
tard  un  son  sifflant). 

k  français.  —  Voy.  n. 

g  français  dur  devant  toutes 
les  voyelles.  — Voy.  u. 

c/ii  grec  =  ch  allemand  = 


III. —  Consoimes 

1°  GUTTURALES 

N 


II 


/  des  Grecs  modernes. 

2"   LACIAL[:S 


/)  français. 
b  français. 


/française. 
V  français. 


M 


çulturale  et  nasale  devant 
c,  q,  ch,  X,  g  (comme 
dans  angle). 

son  de  Yi  prononcé  d'une 
seule  émission  de  voix 
avec  la  voyelle  suivante 
(comme  dans  :  yeux). 

fortement  aspirée. 


m  française;  mais,  par  na- 
ture, très  sourde  à  la  fin 
des  mots. 


'j°  LADIO-DENTALKS 

PH 


4°   DENTALES 


Y  français  ;dur;,  même  dans 
I     le  groupe  ^«devant  une 


plti  grec  :  aspiration  plus 
douce  que  /  latine. 


voyelle   (où  il  prit   tard 
un  son  sifflant). 
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n 

TH 


RH 


d  français. 

thêta  grec  =  peut-être  ih 
anglais  dur=0  desGrers 
modernos. 

/  française. 

plus  liquide  que  v  française; 
après  une  muette,  rap- 
pelle souvent  le  son 
presque  imperceptible  de 
r  anglaise. 

rho  grec  avec  esprit  rude 
(:=r  fortement  aspirée). 

à  peine  nasale;  sonne  à  la 
fin  et  au  milieu  des  mots 


comme  dans  fine,  inique. 

—  Yoy.  n  gutturale, 
l'aible  entre  deux  voyelles, 

peut-être  aussi  entre  n  et 
une  voyelle  {risus,ccnsot)  ; 
très  sourde, parnature,  à 
la  fin  des  mots  {artubus)\ 
forte  partout  ailleurs 
{simul,  aslrum,  verso). 

—  Yoy.  u. 

zêta  grec  =  z  français  =:  Z, 
des  Grecs  modernes. 


5"  GUTTURO-DENTALES 

X     I  es  (sifflante  fortement  marquée). 


CHAPITRE  IV 


§  7.   —  Des  variations    de   l'orthographe    aux 
différentes    époques  de  l'histoire  du  latin 

[(F après  les  inscriptiotis^). 

1.  Dans  le  précédent  chapitre,  nous  avons  indiqué, 
on  faisant  de  la  prononciation  de  chaque  lettre  une 
étude  à  part,  les  principales  modifications  que  le 
temps  apporta  à  l'orthographe  latine  :  il  nous  reste  à 
donner  de  ces  transformations  une  vue  d'ensemble, 
et    à   les   présenter    dans    leur    ordre   chronologique 

1 .  Les  inscriptions  que  nous  avons  consultées,  sont  principalement  celles 
<jui  proviennent  de  Rome  ou  du  Latium,  et  qui  émanent  de  l'autorité  publique. 
—  A  partir  de  notre  quatrième  période,  nous  avons  emprunté  certaines  divi- 
sions, quelques  idées  générales  et  plusieurs  faits  importants  à  l'excellent  ou- 
vrage de  M.  Wilhelm  Brambach;  Die  Xeugcstaltung  (îcr  latelnischen  Ortho- 
grapliic. 
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avec  l'indication  des  causes  qui  les  produisirent,  ou 
des  influences  qui  les  imposèrent  au  public. 

Considérée  à  ce  point  de  vue  particulier,  toute 
l'histoire  de  la  langue  latine  vivante  peut  se  diviser 
en  dix  périodes. 

Première  Période. 

2.  La  première  période,  de  beaucoup  la  plus  longue, 
mais  la  plus  pauvre  en  documents,  s'étend  depuis  la 
fondation  de  Rome  en  754,  jusque  vers  le  commen- 
cement du  troisième  siècle  avant  J.-G. 

Ce  qui  caractérise  cette  période,  c'est  l'emploi  de 
s  entre  deux  voyelles,  et  de  s  finale,  dans  les  mots  où 
plus  tard  cette  s  s'adoucit  en  r  :  fœdesum,  plusima, 
meliosem,  asenam,  janitos  (Varron,Z/.  L.,  vu,  27),  Valesii, 
Fusil  (Quintilien,  I,  iv,  13),  melios,  hases.  Hors  de  là 
nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  l'orthographe  de 
ces  temps  reculés. 

3.  Il  nous  reste  bien  quelques  monuments  de  cette 
période  :  le  Chant  des  Frères  Arvales,  contemporain, 
dit-on,  de  Romulus  (754?  —  715?  avant  J.-C),  les 
Lois  de  Numa  (714  ?—  671?),  une  Loi  de  Servius  TuUius 
(578?  —  534?),  de  courts  fragments  du  Chant  des  Sa- 
liens,  et  des  débris  de  la  loi  des  Douze  Tables  (450  avant 
notre  ère);  mais  nous  sommes  loin  de  posséder  le  texte 
primitif  de  ces  documents. 

4.  Par  exemple,  ce  qui  nous  reste  des  Lois  de  Numa 
et  de  la  Loi  de  Servius  Tullius  a  été  sauvé  de  l'oubli  par 
un  seul  auteur,  le  grammairien  Pompéius  Festus.  Or 
Festus  vivait  au  deuxième  siècle  de  notre  ère,  c'est-à- 
dire  de  sept  à  huit  cents  ans  après  la  rédaction  de  ces 
lois.  En  outre  le  plus  ancien  manuscrit  connu  de  Festus 
{Codex  Far nesimis)  est  du  onzième  ou  du  douzième  siècle 
après  J.-C,  de  sorte  qu'il  faut  compter  environ  dix-sept 
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OU  dix-huit  ceuts  ans  entre  l'époque  où  les  lois  de  Numa 
et  celles  de  Servius  Tullius  furent  rédigées,  et  l'époque 
où  fut  écrite  la  plus  ancienne  copie  que  nous  en  ayons. 

0.  Deux  fragments  du  Chant  des  Salieus  nous  ont 
été  conservés  aussi  par  un  seul  auteur,  M.  Térentius 
Varron,  qui  vécut  de  116  à  27  avant  J.-C;  et  le  plus 
ancien  des  manuscrits  connus  de  Varron  [Codex  Floren- 
tinus)^  datant  du  onzième  siècle  de  notre  ère,  est 
postérieur  à  cet  écrivain  d'environ  onze  cents  ans.  On 
comprend  que  dans  un  laps  de  temps  aussi  considérable 
ce  vieux  monument  a  du  subir  de  graves  altérations  ;  et 
les  variantes  des  manuscrits  en  sont  la  preuve. 

Ainsi,  le  texte  généralement  adopté  du  Chant  des  Sa- 
liens  est  celui  du  Florentinus   : 

Cozeulodoizeso,  omnia  vero  adpaiula  coemisse  iamcusianes 
duo  misceruses  dun  ianusve  vet  pos  melios  eumrecum...  — 
Divum  empta  cante,  Divum  Deo  supplicante  *. 

Mais  ce  texte  est  bien  différent  dans  les  autres  manus- 
crits. Au  lieu  de  cozeulodoizeso,  on  lit  dans  le  Gotlianus  et 
le  Havniensis  :  coreulodorieso;  dans  le  Parisiensisprimus  : 
cozeulodorieso ;  à£in?>\Q  Parisiensis  secundus:  corcitlodoriê. 
—  On  lit  au  lieu  de  vero:  enim  (Goth. ,  Havn.)  et  non  (Paris. 
sec);  —  au  lieu  de  coemisse  :  oremisse  (Paris,  sec.)  — •  au 
lieu  de  iamcusianes  :  Iamcusianes  [WdiWi.)^  i(mcusia?ies  (Paris. 
prim.),  /acrisiones  (Paris,  sec.)  Jancustanes  (Codex  Ambro- 
sianus); —  au  lieu  de  duo  misceruses:  duonus  ceruses  (Goth. , 
Havn.,  Paris,  prim.,  Paris  sec,  Ambr.);  —  au  lieu  de 
dun  :  dum  (Goth.);  au  lieu  de  dun  ianus  :  dunzia/ms {Paris. 
prim.,  Ambr.); — au  lieu  de  ve  vet:vevet{Par.  sec, Ambr.) 
et  vejiet  (Havn.)  ;  —  au  lieu  àepos  : post  (Goth,,  Havn., 
Paris,  prim.,  Ambr.); —  au  lieu  de  empta  :  emta  (Havn.). 

1.  Dans  ses  Lat'al  sermoms  vetuslioris  reliquix  selectœ,  p.  75,  M.  Egger 
rapporte  à  titre  de  curiosité  les  traductions  données  de  ces  deux  fragments 
par  MM.  Grotefend  et  Dùntzer.  Voyez  ci-après,  p.  71,  ce  que  Quintilien  dit 
de  l'obscurité  de  ces  vieux  textes  évidemment  fort  altérés. 
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6.  Il  ressort  de  ces  divergences  qu'un  texte  aussi  al- 
téré par  les  copistes  ne  nous  apprend  rien  de  positif  sur 
l'orthographe  de  la  première  période;  et  l'on  peut  dire 
d'une  manière  générale  que  pour  rechercher  l'état  de 
l'orthographe  à  une  époque  déterminée  de  l'antiquité 
latine,  les  manuscrits  des  auteurs  anciens  sont  une 
source  d'informations  plus  que  douteuse,  puisque  aucun 
de  ces  manuscrits  ne  remonte  avec  certitude  jusqu'à 
l'antiquité  proprement  dite  (Voy.  p.  18). 

7.  Divers  renseignements  épars  dans  les  auteurs,  les 
traités  des  grammairiens,  et  surtout  les  monuments 
épigraphiques  sont,  avec  quelques  papyrus,  les  seuls 
documents  qui,  en  pareille  matière,  puissent  fournir  des 
indications  tout  à  fait  sûres. 

Il  est  cependant  des  inscriptions  dont  l'autorité  est  à 
peu  près  nulle,  comme  celle  qui  nous  a  conservé  le  texte 
du  Chant  des  Arvales.  Cette  inscription  qui  date  seule- 
ment du  règne  d'Héliogabale  et  fut  gravée  en  l'an  218 
après  J.-C,  contient  certainement  plusieurs  mots  dont 
l'orthographe  n'est  pas  conforme  à  celle  des  premiers 
siècles  de  Rome  :  luse  pour  lue  =  luem;  mcurrere  pour 
inmrei'e  ou  plutôt  incurese ;  pleores  ou  pleoris  ^^owv  pleosis , 
etc.  Bien  d'autres  altérations,-  qu'il  est  impossible  de 
distinguer,  ont  pu  se  glisser  encore  dans  ce  vieux  texte; 
car  il  est  probable  que  le  Chant  des  Arvales  était,  pour 
les  Romains  du  temps  d'Héliogabale,  aussi  inintelligible 
que  le  Chant  des  Saliens  pour  les  contemporains  de 
Quintilien  :  Saliorum  carmina  vix  sacerdotibus  sim  intellecta. 
Sed  illa  mularivetat  religio  ;  et  consecratis  utendum  e6"/(I,  vi, 
40).  Il  est  vrai  que  la  religion  défendait  d'y  rien  changer; 
mais  leschangements  se  font  inévitablement  et  comme 
d'eux-mêmes  dans  les  paroles  qu'on  répète  sans  les 
comprendre  : 

8.  Voici,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  le  texte  de  ce 
vieux  chant  : 


•m 


es 
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t/3       C/3       r/i 
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•Zzw'^td-d-*:-^  cdCSzzzeS 

1.  Cette  inscription  est  gravée  sur  les  deux  côtés  d'une  plaque  de  marbre 
qui  pariait  avoir  servi  de  table  ou  de  banc  dans  le  bois  sacré  des  Arvales  :  Ritschl 
en  a  donné'le  fac-similé  dans  ses  Prises  latinitatis  monumcnta  epigraphica 
(pi.  xxxvi).  Elle  fut  trouvée  en  1778,  à  Rome,  en  creusant  les  fondations  d'une 
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9.  Quant  aux  fragments  des  Lois  des  Douze  Tables,  ils 
sont  épars  dans  les  ouvrages  d'écrivains  appartenant  à 
toutes  les  époques,  et  l'orthographe  primitive  en  a  été 
généralement  rajeunie. 

Deuxième  Période. 

10.  La  deuxième  période  s'étend  depuis  le  com- 
mencement du  troisième  siècle  avant  J.-C.  jusqu'à  l'an- 
née 240.  Elle  est  caractérisée  par  la  réforme  d'Appius 
Claudius   C^ecus. 

Ce  personnage,  censeur  en  312,  et  deux  fois  consul, 
en  307  et  en  296,  grand  homme  d'État,  savant  juriscon- 
sulte et  puissant  orateur,  fut  le  premier  Romain  qui 
s'occupa  d'études  grammaticales  ;  et  c'est  à  lui  qu'il 
faut  attribuer  l'adoucissement  de  S  en  Rentre  voyelles. 
Dès  lors  les  formes  comme  fœdesum,  meliosem^  asenam, 
Lases,  Fiisia,  Spiisia,  Valesia^  etc.  disparaissent,  et  sont 
remplacées  par  fœdenim,  meliorem,  arenam,  Lares,  Fiiria, 
Spuria,  Yaleria.  L'o  prédomine  encore  au  nominatif  et  à 
l'accusatif  singulier  de  la  2'  déclinaison,  au  génitif  plu- 
riel, et  à  la  3"  personne  du  pluriel  des  verbes  où  plus 
tard  il  fut  remplacé  part/;  mais  \u  apparaît  déjà,  comme 
on  le  voit  dans  les  inscriptions  suivantes  : 

chapelle  du  Vatican. —  2.  SelonMommsen(G.  LL.  vol.  I,p.  9  et  10),  voici  l'expli- 
catioa  des  formes  difficiles  de  ce  chant:  eno5:=no5, comme è[ié=  p-é;  —  Lase$ 
=  Lares  ;  —  kœ,  lue  =  luem,  et  rue  =  ruem  [ruinam)  ;  —  pleores,  pleorls 
^=  plures  (plerosque)  ;  — Marma,  Marmar  =  l'osque  Mamcrs  [Mars):  — slns 
==sinas,  et  sers  =  siris;  —  fa  =  fue  impératif  du  radical  verbal  fu,  (eslo): 
—  Linien  sali  et  la  fin  du  vers  ne  s'adresse  pas  au  dieu;  c'est  un  ordre  qu'un 
Frère  Arvale  donne  à  un  de  ses  collègues  ;  —  Berber  —  peut-être  verbera 
[solum]  ;  — Semunis,  Simunis  =  Semones  (demi-hommes  et  par  conséquent 
demi-dieux)  :  Martianus  Capella  (2,156)  dit  t,[xi6c'o'ji;  semones  aiit  semideos  (de 
se  privatif  ou  se  pour  semi,  et  hemones  ou  homincs)  -,  —  advocapit  abréviation 
de  advocabitis.  —  M.  Egger  [Lut.  serm.  vct.  rcl.  sel)  cite  quatre  autres  inter- 
prétations plus  anciennes.  —  Voy.  §  8,  supplément  au  chapitre  de  l'ortho- 
graphe LATLNE,  5  et  6,  les  explications  données  par  M.  Bréal  et  M.  L.  Havet. 
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Épitaplie  de  Seipion  Barbafus, 

CONSUL  l'an  456  DE  ROME,  CENSEUR  EN  464  (=  298,  290  AVANT  J.-C.) 

G.  en.  f.  scipio 

Cornélius,  lucius.  scipio.  barbatus.  gnaivod.  pa're 

prognatus.fortis.vir.  sapiensque  — quojus.  forma,  virlulei.  parisuma 
fuit— consol.  censor.  aidilis.  quei.fuit.  apud.  vos  —  taura^ia.  cisauna 
samnio.  cepit  —  subigit.  omne.  loucanam.  opsidesque.   abdoucit  ^ 

Inscription  de  la  Colonne  Rosfralc  de  Duilius. 

(494  de  Rome,  =  260  avant  J.-C) 
La  partie  imprimée  en  italiques  est  une  restitution  de  Mommsen. 


secestk'ROsque op- 

sidioneD  exe.met.  LECiONES^'^/e  cartaciniensis  omnis 
/??«xiMOSQVE.  MACisTR«TOS  U(ci  palam  post  dies 
;iOVEM.  CASTREis.  EXFOCIOXT.  },\kcelatnque  opidom  vi 
7JVCNANDOD.  CEPET.  ENQVE.  EODEM  yxkcistratud  bene 
rEM.  NAVEBOS.  marId.  CONSOL.  prImos.  ceset  copiasque 

6-LASESQVE.    NAVALES.    PrImOS.     ORNAYET.    VXVClVetque 

cvMQVE.Eis.  NAVEBOS.  CLASEis.  POENicAS.  o'svdsitemma- 

\.  C.  I.  L.,  vûL  l,  n»^  29  et  30;  voL  VL  l""^  partie,  n°^  128i,  1285.  —  Sur 
un  sarcophage  trouvé  à  Rome  en  1780;  est  au  Musée  du  Vatican.  La  première 
ligne  est  formée  de  lettres  peintes  en  rouge  ;  le  reste  est  gravé.  Voyez  le  fac- 
similé  dans  Ritschl  :  P.  L.  M.  E.;  pi.  xxxvii.  —  Selon  Mommsen  (C.  I.  L., 
vol.  1,  p.  16,  17),  cette  épitaphe,  dans  la  forme  où  nous  la  voyons,  ne  serait 
pas  contemporaine  de  la  mort  de  Barbatus;  ce  qui  le  prouverait, c'est  l'emploi 
des  désinences  en  us  à  la  place  des  vieilles  terminaisons  en  os.  Mommsen  sup- 
pose que  cette  inscription  fut  d'abord  peinte  sur  le  tombeau  au  moment  des 
funérailles  de  Seipion,  qu'elle  fut  gravée  seulement  au  siècle  suivant,  et  que 
l'ancienne  orthographe  fut  alors  rajeunie.  —  Toutefois,  au  milieu  des  obscu- 
rités de  ces  anciens  temps,  il  nous  semble  périlleux  d'accepter  sans  réserve  une 
pareille  hypothèse.  On  verra  plus  loin  combien  l'orthographe  était  indécise  à 
celte  époque. 

2.  C.  I.  L.,  vol.  L  n°  195;  vol.  VI,  n°  1300. —  Plaque  de  marbre  de Paros; 
est  actuellement  au  Gapitole.  —  Cette  inscription  fut  trouvée  à  Rome,  dans 
des  fouilles  faites  au  Forum  en  1565.  Si  le  texte  remonte  à  l'époque 
de  Duilius,  la  gravure  n'en  est  pas  aussi  ancienne.  Ce  fait  est  prouvé 
1°  par  la  beauté  des  lettres  (voy.  pi.  loin,  le  fac-similé),  qui  accuse  une 
habileté  de  main  bien  postérieure  à  l'époque  de  la  première  guerre 
punique,    et  par  la   présence  du  grand  I  qu'on    ne   rencontre  pas  ailleurs 
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^VMAS.  COPIAS.  cARTACiNiENsIs.  PRAESEi^TEci hanièuled 

DICTATORED.  OLOrOM.  INALTOD  MArId.    PYOïaudod  VZCet 

viQVE.  NAVE?,9  cepcT.  cvM.  sociEis.  SEPTEResmom  imam  çwn- 
çueresmosQYE.TRiRES^^io&QYE.  NAVEis.  \xx  merset  xiu 

•«i//'OM.  CAPTOM.  NVMEI.    .    .    DC 

arcemou.  captom.  praeda.  nvmei 

omne.  captom.  aes .    . 

pri- 

mOSÇUOQYE.  NAVALED.  PRAEDAD.   POPLOM  do?iavei  jm- 

mosque  CARTACiNiEmwmc^Nvos.  mixitin 

triumpod  capt  (D'après  Ritschl,  pi.  xcv.) 


avant  Sylla;  2°  par  la  correction  d'u  en  o  au  moinavehos  (8*  ligne). Le  graveur 
avait  d'abord  inscrit  hus,  par  habitude,  selon  l'usage  de  son  époque;  puis,  la 
faute  ayant  été  dissimulée  sous  une  application  de  plâtre,  il  grava  un  u  (v) 
à  la  même  place.  Le  plâtre  tombé  montre  aujourd'hui  fort  distinctement  les 
deux  lettres.  On  suppose  que  ce  travail  se  fit  sous  le  règne  de  Claude.  Nous 
pensons  qu'il  y  eut  alors  une  restauration  de  la  Colonne  Rostrale,  et  qu'on 
remplaça  par  un  nouveau  marbre  l'ancienne  plaque  gravée  dont  le  temps  avait 
endommagé  l'inscription.  Quant  au  texte  même  que  nous  croyons  contempo- 
rain de  Duilius,  Mommsen  [G.  I.  L.,  vol.  I,  p.  40)  le  dit  apocryphe  :  il  aurait 
été  composé  par  quelque  philologue  du  commencement  de  l'empire,  qui  aurait 
cherché  à  imiter  l'orthograplie  du  cinquième  siècle  de  Rome.  Mommsen  fonde 
sa  conjecture  sur  ce  fait  que  les  m  et  les  5  à  la  fin  des  mots  n'y  sont  jamais 
omises,  contrairement  à  l'usage  ancien,  et  sur  l'emploi  de  en  ou  in  là  où  l'on 
s'attendrait  à  voir  endo.  Ces  raisons  seraient  valables  si  dans  les  inscriptions 
de  ce  temps  on  ne  rencontrait  jamais  77i  ou  s  finales,  mais  ces  lettres  se  lisent 
plusieurs  fois  dans  les  épitaphes  de  Scipion  Barbatus  et  de  Lucius  Scipion 
(voy.  p.  74,  75)  et  il  est  possible  que  dans  une  inscription  plus  soignée  on  ait 
tenu  à  ne  pas  abréger  les  mots.  Quant  à  in,  on  le  voit  dans  une  autre  vieille 
épitaphe,  postérieure  seulement  de  cinquante  années  environ  :  lubens  te  in 
gremiu  Scipio  rccipit  {G.  I.  L.,  p.  19,  n»  33),  et  nous  ne  possédons  pas  assez 
de  monuments  du  cinquième  siècle  de  Rome  pour  dire  avec  certitude  qu'à  cette 
époque  in  n'existait  pas  encore.  Mais  ce  qui  nous  paraît  plus  concluant,  c'est  que 
Quintilien,  à  propos  d'une  question  d'orthographe  cite  justement  cette  inscrip- 
tion (I,  VII,  12)  :  Lallnis  vekribus  D  plurimis  inverhis  adjectam  ultlmam, 
quod  manifestum  est  etiam  ex  columna  rostrata^  quœ  est  Ducllio  in  foroposita. 
Si  cette  inscription  était  apocryphe,  Quintilien  l'aurait  su,  et  il  ne  l'aurait  pas 
citée  à  ses  coutemporains  comme  une  autorité  à  l'appui  d'une  remarque  sur 
les  vieilles  formes.  Telle  est  du  moins  notre  opinion.  —  Ritschl  a  donné  le 
fac-similé  de  cette  inscription  :  P.  L.  M.  E.,  pi.  xcv. 
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Épitapbe  de  liucius  Scipion*. 

(consul  l'an  495  de  Rome,  censeur  en  496  =  239,  238  avant  J.-C). 

cornelio.l.  f.  scipio 

aidiles.  cosol.  cesor- 
honc  oino.  ploirume.  cosentiont.  T{omane) 
duonoro.  optumo.  fuise.  viro 
luciom.  scipione.  filios.  barbati 
consol.  censor.  aidilis.  hic.  fuet.  a{pudvos) 
bec.  cepit.  corsica.  aleriaque.  urbe 
dedet.  tempestatebus.  aide.  raereto(</) 

11.  Si  l'on  compare  l'orthographe  de  ce  temps  avec 
celle  qui  fut  en  usage  à  l'époque  de  Quiutilien,  on 
remarque  : 

1  °  Voyelles  :e=  i,  dans  enque^  hec^ navaled^  mereto{d), 
navebos,  tempestatebus,  ploirume,  aidiles;  exemet,  fuet,  dedei, 
ornavet,  cepet. 

I  z=  €  dans  la  désinence  de  cartaciniensls^  —  Sur  i 
long  représenté  par  un  grand  I  dans  cartaciniensls^ 
prlmos,  marld,  voy.  la  note  de  la  page  74. 

0  =  ^^  dans  consol,  cosol,  cosentiont,  ex fociont,  navebos  ; 
et  le  plus  souvent  aux  nominatifs  et  accusatifs  du  sin- 
gulier de  la  2'  déclinaison  :  CorneUo[s),  prlmos,  filios^ 
Luciom,  Samnio{m)^  Captom^  poplom,  viro{m)^  optumo[m)^ 
honc;  ainsi  qu'au  génitif  pluriel  :  olorom^  dvonoroim); 
quelquefois  à  l'accusatif  pluiùel  de  la  4'  déclinaison  : 
macistratos  ;  o  =i  u  dans  quojus  {=  cujus)  ;  o  =  i  dans 
olorwn  (=  illoinim)  ; 

u,  pour  exprimer  le  son  intermédiaire  entre  Xu  et 

1.  G.  I.  L.,  voL  I,  n"  31  et  32;  voL  VI,  Impartie,  n»*  1286  et  1287.  — 
Cette  épitaphe  est  en  deux  parties  :  la  première  (lignes  1  et  2)  trouvée  à  Rome 
en  1781  et  conservée  au  Musée  du  Vatican,  est  surle  sarcophage  même  ;  les 
lettres  ne  sont  pas  gravées,  mais  peintes  en  rouge.  La  seconde  partie  est 
gravée  sur  une  plaque  de  pierre  d'Albe,  trouvée  à  Rome  en  1614,  et  qui  est 
actuellement  au  palais  Barberini.  —  Les  restitutions  en  italiques  sont  de 
Mommsen.  —  Ritschl  a  donné  le  fac-similé  de  cette  épitaphe  :  P.  L.  M.  E., 

pi.  XIXVIII- 
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IV  au  suffixe  des  superlatifs  :  oj)ti(mo^  ploiriime,  miuu- 
mas^parisuma. 

Le  groupe  ei  =  i  long,  dans  quei,  numei,  rirtiitei, 
castreis,  socieis;  ei  =  e  dans  claseis,  naveis  ; 

2»  DiPiiTHONGUES  :  AI  =  x  daus  aide,  aidiles,  aklilis  ; 
AI  =  a  long  dans  gnaîvod. 

01  rr=  ;/  long  daus  oino,  ploirume  ; 

OE  =  u  long  dans  pœnkas; 

ou  =  zi;  long  dans  abdoiicit,  Loucamun. 

30  Consonnes  :  b  Aç,  ob  s'accommode  en  p  devant  a  : 
opsides; 

c  =  y  dans  ledones,  macistratos,  exfoàont,  cartaciniensis 
<Voy.  p.  9). 

nw  z=:  b  dans  dconoro  ou  duonoro; 

D  termine  la  désinence  de  l'ablatif  singulier  :  pne- 
dad,  altod^  gnaîvod,  merito[d),  piicnandod,  dictatored,  navaled, 
ntarid  ; 

M  ne  s'écrit  généralement  pas  à  la  fin  des  mots  : 
Taurasia,  Cisauna,  Corsica^  Aleria,  Samnio  \  ouio,  vira, 
jop}tumo,  duonoro,  omne,  Scipnone,  urbe,  aide; 

N,  à  l'intérieur  d'un  mot,  tombe  parfois  devant  v  ; 
jcesor,  coml,  cosentiont ; 

s  finale  tombe  parfois  aussi  au  nominatif  singulier 
de  la  deuxième  déclinaison  :   Cornelio  ; 

Les  consonnes  ne  se  redoublent  pas  :  f'idse,  parisuma, 
olorum . 

4°  Enfin  l'orthographe  est  extrêmement  indécise, 
car  on  trouve  :  liée  à  côté  de  hic:  —  «-M/^^.?  à  côté  de 
aidili^  ;  — -  f'uet,  cepet,  dedet,  exemet,  ornavet  à  côté  de  fuit, 

cepit^  subigit,  abdoucit;  —  castreis,  socieis  à  côté  de  e-is  ;  — 

♦■ 

1.  Mommsen  n'admet  pas  que  Samnio  soit  un  accusatif,  à  cause  de  la  pré- 
sence des  désinences  nouvelles  en  us  dans  cette  épitaphe  ;  et  il  le  croit  à  l'abla- 
iif,  pour  in  Samnio.  L'orthographe  étant  restée  longtemps  indécise  dans  ces 
désinences,  nous  pensons  que  rien  n'empêche  de  lire  Samnio{m),  et  d'ex]jli- 
<iuer  :  Il  prit  Taurasia,  Cisauna,  (et  ensuite  tout)  le  Samnium. 
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riaseis,  naveis  à  côté  de  dases,  navales,  et  de  cartaciniensis; 
—  nuuumas  à  côté  de  ma.ximos;  —  cosol,  cesor  à  côté  de 
consul,  censor;  —  Taurasia,  vira,  etc.  à  côté  de  Loucanam, 
Luciom;  —  filins,  Cornelid's^'.,  navebos  k  côté  de  Cornélius, 
Lucius,  Barbât  us,  profjnatus,  tempestatebus  ; —  ewjiœk  côté 
de  in;  — ■  leciones,  macistratos,  exfociont,  cartaciniensis  à 
côté  àe  fjnairofl,  profjnatus,  subiijit  ;  —  dictafnred  k  côté  de 
jKttre;  etc. 

Troisième  Période. 

12.  La  troisième  période  commence  en  240  avant 
J.-C,  tannée  où  Livins  Andronicus  pnblia  ses  premiers 
onvrages.  Elle  pent  s'appeler  la  période  de  Livins 
Andronicus,  car  ce  poète  exerça  une  grande  influence 
sur  son  époque  par  sa  traduction  de  lOdyssée  et 
par  ses  imitations  des  tragédies  et  des  comédies 
grecques. 

Cette  période  se  continue  pendant  une  vingtaine 
d'années  après  la  mort  de  Livins  Andronicus  (204). 
Elle  finit  à  l'épocpe  où  les  réformes  dEnnius  com- 
mencèrent à  prendre  faveur,  cest-à-dire  après  Tannée 
où  fut  publié  le  sénatus-consulte  relatif  aux  Baccha- 
nales (186). 

Le  sénatus-consulte  sur  les  Bacchanales  est  le  do- 
cument le  plus  important  que  nous  ayons  pour  éta- 
blir lorthographe  de  cette  éi)oque. 

E|>i*»lula  consulum  ad  Teuranos»  <Ie  Bacclianalibus  ^ 

^''crite  en  186^  deux  ans  acant  la  nuutde Plaute ). 

a.  marcius  1.  f.,  s^p)  poslumius  1.  f.  ces.  senatîim  consolueruiit 
n.  oclolj.  apud  aedem  duelonai.  sc(ribendo;  arf(ueriint)  m.  claudi(us) 
m.  f.,  1.  valeri(us;  p.  f.,  q.  minuci(us)  c.  f. 

1.  Plaqu?  de  bronze  trouvée  en  IGiO  à  Tiriolo,  village  du  Brutium.  Elle  ost 
au  Musée  Impérial  de  Vienne.  —  Ritschl  en  a  publié  le  fac-similc  :  Prise, 
lalinil.  mon.  epigr.,  pi.  xviii.  —  Le  titre  epistitla.  etc..  est  de  Mommsen. 
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de  bacanalibus  quel  foideralei  esent  ita  exdeicendum  censuero. 
neiquis  eorum  Lacanal  hal)uise  velet.  sei  ques  esent,  quel  sibei  dei- 
cerent  necesus  ese  bacanal  habere,  eeis  iitei  ad  pr(aitorem)  iirbanum 
romam  venirent  deque  eeis  rébus,  ubei  eorum  verba  audita  esent, 
utei  senatus  noster  decerncret,  dum  ne  minus  senatorbus  c  adesent, 
quom  ea  res  cosoleretur.  bacas  vir  nequis  adiese  velet  ceivis  roma- 
nus  neve  nominus  latini  neve  socium  quisquam,  nisei  pr(aitorem) 
urbanum  adiesent  isque  de  senatuos  sententiad,  dum  ne  minus  sena- 
toribus  c  adesent,  quom  ea  res  cosoleretur,  jousiset.  censuere. 

sacerdos  nequis  vir  eset.  magister  neque  vir  neque  mulier  quis- 
quam eset.  neve  pecuniam  quisquam  eorum  comoinem  habuise  velet 
neve  magislratum,  neve  pro  magistratud  neque  virum  neque  mulie- 
rem  quiquam  fecise  velet.  neve  post  bac  inter  sed  conjourase  neve 
comvovise  neve  conspondise,  neve  conpromesise  velet  neve  quisquam 
fidem  inter  sed  dédise  velet.  sacra  in  oquoltod  ne  quisquam  fecise 
velet,  neve  in  poplicod  neve  in  preivatod  neve  exstrad  urbem  sacra 
quisquam  fecise  veiet,  nisei  pr(aitorem)  urbanum  ndieset  isque  de 
senatuos  sententiad,  dum  ne  minus  senatoribus  c  adesent,  quom  ea 
res  cosoleretur,  jousiset.  censuere. 

homines  plous  v  oinvorsei  virei  atque  mulieres  sacra  ne  quisquam 
fecise  velet,  neve  inter  ibei  virei  plous  duobus  mulieribus  plous  tribus 
arfuise  vêlent,  nisei  de  pr(ailoris)  urbani  senatuosque  sententiad,  utei 
suprad  scriptum  est. 

haice  utei  in  coventionid  exdeicalis  ne  minus  trinum  noundinum; 
senatuosque  sententiam  utei  scientes  csetis  —  eorum  sententia  ita 
fuit  :  sei  ques  esent,  quel  arvorsum  ead  fecisent,  quam  suprad  sci'ip- 
tum  est,  eeis  rem  caputalem  faciendam  censuere  —  atque  utei  boce 
in  tabolam  ahenam  inceideretis,  ita  senatus  aiquom  censuit  ;  uteique 
eam  figier  joubeatis  ubei  facilumed  gnoscier  potisit;  atque  utei  ea 
bacanalia,  sei  qua  sunt,  exstrad  quam  sei  quid  ibei  sacri  est,  ita  utei 
suprad  scriptum  est,  in  diebus  x,  quibus  vobeis  tabelai  datai  erunt, 
faciatis  utei  dismota  sient  in  agro  teurano.  (6".  /.  Z.,  vol.  I,  n°  196.) 

13.  Nous  voyons  qu'à  la  fin  de  la  troisième  période  les 
diplithongues  oi,  on  n'ont  pas  encore  perdu  de  terrain: 
foideratei,  oinvorsei,  comoinem;  plous^  noundinum,  jou- 
beatis^ jousiset,  conjourase; 

—  les  consonnes  ne  se  redoublent  pas  encore  :  Daca- 
ncd,  Bacas^  oquoltod  ;  velet.  facilumed,  tabelai;  comoinem', 
necesus,  ese,  adiese,  habuise,  fecise^  conjourase,  comvovise  y 
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ronspondise^  conpromesise,  dédise^  arfuise,  eset^  escnt^  esetls^ 
adesent^  adieset^  adiesent^  jousiset^  fecisent; 

—  Vo  ne  se  change  jamais  en  u  après  ii  ou  v  :  quom^ 
aiquom^  oqunltod  ;  il  subsiste  également  dans  vorto 
{z=z  verto)  et  ses  dérivés   :  arvorsum^  oinvorsei; 

—  le  son  intermédiaire  entre  u  et  /  est  toujours  ex- 
primé par  II  :  caputalem,  nominits,  necesus^  facUumed; 

—  la  quatrième  déclinaison  fait  au  génitif  singulier 
nos  :  senatiios  ; 

—  le  nominatif  pluriel  de  quis  indéfini  est  ques  :  seiqucs; 

—  on  dit  adiesc^  adieset^  conpromesisp  [^=  adiisse^  adiisset, 
rompromisisse) . 

Mais  un  assez  grand  nombre  de  vieilles  formes 
commencent  à  se  modifier  : 


Orlliogrt'aplie  ancienne  : 

r  Al  :  Duelonai,  aiquoiii., 
haice^  tabelai,  datai. 

2"  El  :  qiiei,  foideratei.,  sibei, 
ibei,  iibei,  sei,  niseî,  iitei, 
virei,  oinvorsei;  eeis,  vobeis; 
deicerenl^  inceideretis.,  ex- 
deicatis^  ceiris,  preivatod. 

3"  El  :  nci. 

4°  Eis  (nomin.  et  accus, 
plur.)  :  point  d'exemple 
dans  le  sénatus-consulte. 

5"  E  :  si-cnt. 

6°  0  (dans  les  radicaux)  : 

tabolam;  cosolrrefur^  con- 
mhienmt. 


Oi*tIio;^rai>lie   nouvelle  : 

r  AE  :  aedein. 

2"  I  :  sacri,  urbani,  Latini, 
rcnirc/it  (formes,  à  pro- 
prement parler,  aussi 
anciennes  que  celles  en 
ci,  mais  qui  plus  tard  se- 
ront les  seules  usitées). 

3°  E  :  7ie,  necc. 

4"  ES  :  mu  lier  es,  scient  es.  (Ob- 
servation analogue  à 
celle  du  n"  2.  —  Voy. 
p.  40,  6".) 

5"  I  :  poti-sit;  fait,  censuit. 

6°  u  (dans  les  finales,  après 
toute  autre  lettre  que  1'^ 
ou  le  v)  :  Marciiis,  Postit- 
mius,  senatm,  Ronianiis; 
senatoribus,  mulieribi(s,  re- 


7°  u  (pénultième  du  gé- 
rondif) :  point  d'exemple 
dans  Je  sénatus-consulte. 

8°  D  archaïque  final  :  seji- 
tentiad,  ead^  oquoltod,  po- 
plicod,  preivatod,  sed,  co- 
vei  i  tion  id ,  magisiratud , 
siiprad,  exstrad ,  facihi- 
mod. 

9"  Point  d'accommodation  • 
conpromesise ;  et  contrai- 
rement à  l'euphonie  : 
exdeicendum,  dismota . 

10°  Suppression  de  6- et  n? 
finales  :  point  d'exemple 
dans  le  sénatus-consulte. 
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ùii.s,  diehus,  duobus,  tribus, 
quibus;  magistratum,  vi- 
,  rum,  socium,  noundinum, 
urbanmn,  trinum,  scrip- 
tum,  faciendum,  exdeicen- 
dum, arvorsum;  eoriim  ; 
erunt. 
"  E  :  faciendum,  exdeicen- 
duin. 


8°  Suppression  du  d  ar- 
chaïque final:  agro,  Teu- 
rano. 


9°  Accommodation  :  cou- 
jour  ase,  compondise ;  les 
formes'suivantes  ne  per- 
sisteront pas  longtemps  : 

arfuise,    ari'orsum . 
10°    Marcius ,     Postu)nius , 
magisircdum,  cdquom,  etc. 


14.  Enfin  ce  fut  pendant  cette  période  que  Spurius 
Carvilius  Ruga  vulgarisa  le  signe  G  pour  représenter 
la  gutturale  douce.  — Voyez  au  §  8,  supplémeiNt  au  cha- 
pitre de  l'orthographe  LATINE,  n°l,  le  fac-similé  de  l'as 
libral   de  Lucéria  et  la  légende  qui  s'y  rapporte. 

Plante,  né  vers  254  et  mort  en  184,  avait  environ 
14  ans  au  moment  où  Livius  Andronicus  publiait  ses 
premiers  ouvrages.  Il  dut  faire  ses  débuts  de  poète 
comique  vers  la  fin  de  la  première  moitié  de  cette  troi- 
sième période.  Aussi  l'orthographe  de  Plante  eut-elle 

0 
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probablement  un  caractère  encore  plus  ancien  que 
celle  du  sénatus-consulte  relatif  aux  Bacchanales  ;  et 
les  éditeurs  modernes  de  ce  poète,  en  lui  attribuant  une 
orthographe  relativement  peu  archaïcpie,  restent  bien 
en-deçà  de  la  vérité. 

Quatrième   Période. 

15.  La  quatrième  période  est  celle  d'Ennius  (né  en 
239  avant  J.-C.  et  mort  en  169).  Ennius  est  un  des 
écrivains  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  formation 
de  la  langue.  Jusqu'à  lui  la  quantité  de  certaines 
syllabes  était  restée  flottante  ;  il  l'assujettit  à  des 
lois  métriques  sévères  qu'il  emprunta  à  la  prosodie 
grecque.  Les  règles  étroites  dans  lesquelles  il  en- 
ferma riiexamètre  latin  prévinrent  l'apocope  ou  l'af- 
faiblissement des  finales  ainsi  que  la  chute  des  brèves 
atones  qui  tendaient  à  disparaître  au  milieu  des  mots. 
Avant  lui  les  consonnes  ne  se  redoublaient  pas  dans 
l'écriture  :  mdla  geminabatur  lifera  in  scribendo  ;  quani 
comi(ctudinein  Ennius  nnitavisse  fertur  (Festus,  au  mot 
SoUtaurilia).  Il  répandit  l'usage  du  redoublement, 
moyen  efficace  d'assurer  à  la  voyelle  précédente 
le  maintien  de  sa  prononciation  et  de  sa  quan- 
tité. Toutefois,  à  coté  de  ces  mesures  conserva- 
trices, il  faut  remarquer  ([u'Ennius  consacra  par 
l'écriture  la  sup})ression  du  d  archaïque  final  ; 
svpRAD,  .AiERiTOD,  MARiD,  SENATVD  devinrent  Hvpra,  mérita, 
mari,  senatu.  En  outre,  t[uand  deux  voyelles  étaient 
réunies  par  synizèse,  il  n'en  écrivait  qu'une  seule  ; 
par  exemple  sas  pour  suas,  sis  pour  suis  :  Virrjines  nam 
sibi  quisque  domi  Romanus  habet  sas  (Festus,  au  ]not 
-SV/.5)  ;  Postquam  hnnina  sis  oculis  bonus  Ane  us  rcUquit 
(Festus,  au  mot  Sos). 

Ce  fut    pendant  la  quatrième  période,  que  Caton, 
né  en  234  et  mort  en  149,  écrivit  ses  ouvrages  ;  la 
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composition  des  premiers  livres  des  Origines  n'est 
pas  antérieure,  dit  Mommsen  [Hisi,  rom.,  III,  xiv),  à 
l'an  586  de  Rome  =  168  avant  J.-C. 

Térence,  né  en  196?  et  mort  en  159,  composa  ses 
comédies,  dans  l'espace  des  dix  années  qui  suivirent 
lamort  d'Ennius^ 

Cinquième    Période. 

16.  La  cinquième  période  est  l'époque  où  fïorissaient 
les  poètes  L.  Attius  ou  Accius  (né  en  170,  mort  en  104 
avant  J.-C.)  et  G.  Lucilius  (148-103).  Ces  deux  écrivains 
eurent  à  cœur  de  maintenir  et  de  continuer  les  doctrines 
d'Ennius,  qui  ne  furent  vraiment  adoptées  du  public 
que  dans  cette  cinquième  période.  Dans  leurs  efforts 
pour  fixer  la  prononciation  et  l'orthographe  latines, 
ils  allèrent  beaucoup    plus    loin  que  leur  devancier. 

17.  Attius  voulait  que  l'écriture  distinguât,  en  les 
redoublant,  les  voyelles  a,  <?,  ii  longues  des  voyelles 
a,  e,  u  brèves,  comme  le  rapportent  Vélius  Longus 
(P.,  2220;  K.,  55),  et  Térentius  Scaïu'us,  qui  dit 
(P.,  2255;  K.,  18)  :  Accius  geminatis  vocalibus  scribi  natura 
longas  syllabas  voluit'^.  On  trouve  en  effet  dans  les  inscrip- 
tions de  son  temps  des  voyelles  ainsi  redoublées  :  paas- 
TORES,  FEELix,  juus.  Il  prétendit  aussi  faire  l'assimilation 
de  n  avec  les  gutturales  :  aggulus  pour  angulus;  agcora 
pour  ancora.  Toutefois  cette  innovation  modifiait  seu- 
lement l'orthographe,  car  elle  ne  faisait  que  conformer 
l'écriture  à  la  prononciation  en  usage.  (Voy.   p.  49.) 

18.  Lucilius  combattit  le  système  d'Attius  :  il  trouvait 
inutile  de  redoubler  les  voyelles  longues  a,  e,  u.  D'un 
autre  côté,  il  distinguait  deux  sortes  d'?  longs,  l'un 
au  son  grêle  (i  tenue),  l'autre  au  son  plein  (i  pingue). 
Il  entendait  un  i  tenue  à  la  terminaison  du  génitif  sin- 

1.  Sa  première  comédie,  VAndricnne,  fut  représentée  en  166.  —  2.  Peut-être 
Attius  ne  fut-il  sur  ce  point  qu'un  vulgarisateur.  Voy.  Boissier,  Revue  archéo- 
logique, 1869.  —  Mais  la  question  ne  nous  paraît  pas  résolue. 
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gulier  des  mots  de  la  T  déclinaison,  ainsi  qu'au 
datif  singulier  des  pronoms;  et  il  exprimait  ce  son 
par  un  simple  i  :  pupilU,  pueri,  illi,  uni.  Au  contraire 
il  trouvait  un  i  pingue  dans  les  désinences  du  nomi- 
natif et  du  vocatif  pluriels,  ainsi  qu'au  datif  des  noms 
de  la  3'  déclinaison,  et  il  le  représentait  par  ei  :  puerei, 
illei^  furei.  Il  remarquait  également  une  différence  dans 
le  son  de  Xi  long  de  certaines  racines,  comme  par 
exemple  dans^jZ/a,  javelots,  qu'il  écrivait  peila,  et  inla, 
mortier,  où  il  mettait  simplement  un  i  :  pnla. 

Voici  du  reste  ce  que  dit  à  ce  sujet  Vélins  Longus 
(P.  2220;  K.,o6)  :  Alii  quorum  est Liicilius,  varie scriptitave- 
riint  :  siquidem,  in  iis  quœ  producerentur,  alia  per  i  longam^ 
(diaper  e  et  i  notaverimt,  velut  dtfferentia  qitœdam  séparantes; 
lit  cwn  diceremus  vmi,  si  essent  pilures  ^  per  e  et\  scriberenms; 
si  vero  esset  iiniits  vmi,  pjer  i  notarernus;  etLucilius  in  nono  : 

«  Ja.m  puerei  VENERE  :  E  postremum  facito  atque  i, 

Ut  puerei  pjlures  fiant  ;  i  si  facis  solum, 

PupiLLi,  PEERi  [et)  LUCiLi  hoc  loiius  fiet.  » 
Item  :  «  Hoc  illi  factum  est  uni  :  tenue  hoc  faciès  i. 

HyEC  ILLI  FECERE  :  udde  e,  ut pinguius  fiât.  » 

Idemque  peila,  quibus  milites  utuntur,  j)er  i  et  E  scribenda 
eœistimat;  at  pilam  qua  pinsitur,  per  i.  Hoc  mihi  videtur 
supervacaneœ  esse  observationis. 

Quintilien  (F,  vu,  15)  qui  blâme  aussi  cette  distinction 
trop  minutieuse,  cite  en  outre  le  vers  suivant  où  Lucilius 
indique  Forthographe  du  datif  de  la  3°  déclinaison  : 

((  Mendaci  YMmque  addes  e,  quum  dare  furei 

Jusseris.  » 

Térentius  Scaurus  (Putsch,  p.  2255;  Keil,  p.  19) 
a  conservé  ces  quatre  vers  : 

Mille hominum,  duo meilia;  item  hisce  utroque opjus  meiles, 

Meilitiam;  tenues  i,  pilam  qua  /udimus;  ?il\:m 

Quo pinsunt,  teintes  \;  plurahsec  feceris  pila  ; 

Qux  jacinms,  addes  e,  peila,  ut plenius  fiai. 
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19.     SPÉCIMEN    DE    l'orthographe    LATINE    AU    TEMPS 
d'aTTIUS    ET    DE    LUCILIUS 

Tal»le  (le  Bantia 

(Fragment  d'un  texte  de  loi  trouvé  à  Bantia  ',  et  dont 
la  date  incertaine  flotte  entre  les  années  621  et  636  après 
la  fondation  de  Rome  :=  133,  118  avant  J.-C.) 

Ligne  17.  — de  casiorus  palam  luci 

in  forum  vorsus  et  eidem  in  diebus  v  apud  q(aaestorem)  jonranto  pei' 

jovem  deosque ebit 

iacluruin,  neque  sese  advorsum  li(ance)  l(egeiïi)   facLurain  scienteni 

d(olo)  m(alo),  neque  seese  factutum  iiQ(\Vie  intercesurum 

; ei  QX  h(ace)  l(ege)  non  jouraveril,  is 

mQ,ghlrdl\im  inperiumve  nei  ^elïlo  neive  ^enio  neive  habeto  neive  in 

senatu ni  quis  sinilo 

neive  eiinicensor  in  senaluni  legito.  quel  ex  h(ace)  Mq'^q)  joudicaverit 

is  facito  apud  q(uaestorem)  urb(anum) 

riptum  siet\,  quaestorque  ea  nomina  accipito  el 

eos  ç?/e/ ex  h(aco)  l(ege)  d^\iàsedjourarintVL\c\.io  in  taboleis 

ani  deixerit 

posL  hance  legem  rogatam,  eis  in  diebus  x  proxsumeis^  quibus  quisque 

j'oiiranto  apud  quaestorem  ad  aeraiium  palam  /«ca'per  jovem  de.  .  . .  e 

penate 

.  e  advorsum  hance  legem  lacturum  esse,  neque  seese, 

FORMES  A  REMARQUER  DANS  LE  RESTE   DE  l'iNSCRIPTION 

Al  z=  M  :  aid{iUs)  à  coté  de  praedes. 
El  à  l'intériem^  des  mots  :  deicito. 

1.  Plaque  de  bronzo,  gravée  d'an  côté  en  langue  latine,  de  l'autre  en  langue 
osque.  Trouvée  en  1790  dans  les  ruines  de  Bantia  (aujourd'hui  Oppklo),  en 
Lucanie,  elle  est  au  Musée  de  Naples.  —  Dans  cette  inscription  comme  dans 
les  inscriptions  suivantes  les  mots  en  italiques  sont  les  formes  à  remarquer. 
Les  lettres  entre  parenthèses  servent  à  ex.pliquer  les  abréviations  du  texte 
original;  les  lacunes  sont  marquées  par  des  points.  —  Voyez  dans  le  Corpus 
(vol.  I,  n°  197),  la  restitution  de  Mommsen.  —  Nous  avons  suivi  le  texte  du 
/"ac-stJUi'/c  de  Ristchl  (Prise,  latinit.  mon.  eplgr.,pl.  xix),  il  diirère  un  pendu 
texte  de  Mommsen,  qui  porte  jiirartnf  au  lieu  dejourarint,  par  exemple. 
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El  final  :  queiquomque  (nom.  sing.),  quel  (nom.  pl.)^ 
quelque  [^qidsque],  quasei sei,  pleheîsQ  ?>Q\\o^leegci  (dat.) 
à  côté  de  e-hlem  (nom.  pi.)  ei  (dat.),  quanti,  plebixe: 
scito,  dan,  deferri,  condumnari. 

0  à  Fintérieur  des  mots  :=  u  :  popoloui^  poplico,  poplicc^ 
Jioke,  queiquomque^  [den)ontiari ;  =  e  :  ad  v  or  sus. 

ou  =  \:  joudex^  joudicio^  joudicetur,  jouranto. 

E  rr=  I   :  testumonium. 

x;  zrr  E  :  conduDuiari  à  coté   de   condemnatus. 

Voyelles  redoublées  :  haace,  luuci,  leegei  à  côté  de  leye. 

Consonnes  non  redoublées  :   mfrafjiuni. 

ou  et  Q  =  G  :  queiquomque ,  pequniam. 

X  renforcé  par  s  :  lexs,  proxswm'is^  ta/sut,  ex-sigito  à 
côté  de  deixerit. 

Assimilation  non  faite  :  inrofjare. 

Sententia  Q.  U.  llinuciorum  intcr  Cieiiuatcs  et  l'iturios  ' . 

(637  après  la  fondation  de  Rome  =:  117  avant  J.-C.) 

q.  m.  minucieis  q.  f.  rufeis  de  controvov&ieis  inter  (jenuateis  et  vei- 
tiirios  inre  praesenle  cognoverunt,  et  coram  inter  eos  controcosias 
composeiverunt,  et  qua  lege  agrum  possiderent  et  qua  ft ne is  Ciereni 
dixserunt.  eos  fineis  facere  terminosque  ?,lA\.mjuseinint;  ubei  ea  facta 
essent,  romam  coram  venire  jouserunt.  romae  coram  sententiam  ex 
scnati  consulto  dixenint  eidib{[is)  decemb(ribus)  1.  caecilio  q.  f.  q. 
î»M«<c/o  q.  f.  co(n)s(ulibus). 

qua  ager  privalus  casteli  vituriorum  est,  qiiem  agrum  eos  vendere 
heredemque  sequi  licet,  is  ager  vectigul(isj  nei  siet.  langatium  fneis 
agri  privati.  ab  rivo  infimo,  qui  oritur  ab  fontei  in  mannicelo  ad  flo- 
vium  edem  ;  ibi  terminus  stat.  inde  flovio  suso  vorsum  inflovium  lemu- 
rim.  inde  flovio\Q\\\\iT\susum  usque  ad  ricom  comberane^am).  inde  rivo 
comberanea  s«/5«»i  usque  ad  comvalem  caepliemam;  ibi  termina  duo 
stant  circum  viam  postumiam.  ex  eis  terminis  recta  regione  inrivo 
vendupale.  ex  rivo  vlndupale  infloviiun  neviascam.  inde  dorsinn  fluio 
neviasca  in  flovium  procoberam.  inde  flovio  procoberam  deorsum 

1.  C.I.  L.,  voL  I,  n»  109.  —  Table  de  bronze  trouvée  en  1307  dans  la 
vallée  de  la  Polcevera,  près  de  Gènes. 
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usque  ad  rivom  \'méla.sca.m  in ftinntm  ;  ^'6(?^  terminus  stat.  inde  sursum 
rivo  recto  vinelesca;  «'ée/ terminus  stat  propter  viani  postumiam.inde 
aller  trans  viam  postumiam  terminus  stat.  ex  eo  terniino,  quci  stat 
trans  viam  postumiam,  recta  regione  infontem  in  manicelum.  inde 
deorsum  rivo,  ^r^ie/ oritur  ab  ïov\iQ,  enmanicelo,  adterminum  quei  stat 
ad/7oy«<wedem. 

agri  jioplici  quod  langenses  posident,  hisce  finis  videnlur  esse,  ubi 
comfluont  edus  et  procobera,  ibei  terminus  stat.  inde  ede  flovio  sur- 
suorsiun  in  montem  lemurino  infumo;  ibei  terminus  stat.  inde  sur- 
sumvorsum ingo  recto  monte  lemurino;  ibei iermin. s  stat.  inde  susum 
jugo  recto  lemurino;  ibi  terminus  stat  inmonte  pro  cavo.  inde  sursum 
jugo  recto  inmontem  lemurinum  summum;  ibi  terminus  stat.  inde 
sursum  jugo  recto  mca5^e/i<m,  quei  vocilatust  alianus;  <'^e/ terminus 
stat.  inde  sursum  jugo  recto  in  montem  joventionem;  ibi  terminus 
stat.  inde  sursum  jugo  recto  in  montem  apeninum,quei\ocdXm  boplo; 
e6<?«  terminus  stat.  inde  apenimtm iugo  recto  inmontem  iuledonem;  ibei 
terminus  stat.  inde  deorsum  jugo  recto  infîovium  veraglascam  inmon- 
tem herigiemum  infumo;  ibi  terminus  stat.  inde  sursum  jugo  recto 
inmontem  prenicum;  ibi  terminus  stat.  inde  dorsumiwgo  recto  in  flo- 
vium  tulelascain;  ibi  terminus  stat.  inde  sursum  jugo  recto  blustie- 
melo  in  montem  claxelum  ;  ibi  terminus  stat.  inde  deorsum  infontem 
lebriemelum;  ibi  terminus  stat.  inde  recto  rivo  eniseca  infovium^ov- 
coberam;  ibi  terminus  stat.  inde  deorsum  in  /?oi'/ow  porcoberam,i<iei 
conflovont  flovi  edas  et  porcobera;  ibi  terminus  stat. 
quem  agrum  poplicum  judicamus  esse,  eum  agrum  castelanos  lan- 
genses veiturios  po..dere  fruique  videtur  oportere.  pro  eo  agro  vec- 
tigal  langenses  veituris  inpoplicum  genuam  dent  in  anos  singulos  vie 
(toriatos)  n(ummos)  cccc.  sei  langenses  eam  pequniam  non  dabunl 
neque  satis  ïdiCÀQwi  arbitratuu  genuatium,  quod  per  genuenses  mo.a 
non  fiât,  quo  setins  eam  pequniam  acipiant  :  tum  quod  in  eo  agro 
natum  erit  frumenti  partem  vicensumam,  vini  partem  sextam  lan- 
genses inpoplicum  genuam  dare  debento  in  annos  singolos. 
quei  intra  eos  fneis  agrum  posedet  genuas  aut  viturius,  quei  eorum 
posedeit  k.  sexlil(ibus)  1.  caicilio  q.  muucio  co(n)s(ulibus),  eos  ita  po-'' 
sidère  colereque  liceat.  e.s,  quei  posidebunt,  vectigal  langensibus  pro 
portione  dent  ita  uti  ceteri  langenses,  qui  eorum  in  eo  agro  agrum 
posidebunt  fruenturque.  praeter  ea  in  eo  agro  niquis  posideto  nisi  de 
majore  parte  langensium  veituriorum  sentenlia,  dum  ne  alium  intro 
mitât  nisi  genuatem'ant  veiturium  colendi  causa,  quei  eorum  demajore 
parte  langensium  veiturium  sententia  ita  non  parebit,  is  eum  agrum 
neHiabelo  nice  fruimino. 
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quei  ager  compascuos  erit,  in  eo  agro  quo  minus  pecus  .ascere 
genuates  veitwiosquc  liceat  lia  utei  incetero  agro  genuati  compas- 
cuo,  niquis  prohibeto,  nive  quis  vim  facito,  neive  prohibelo 
quo  minus  ex  eo  agro  ligna  maleriamque  snmant  utanturque. 
vectigal  anni  primi  k.Jamians  secundis  veUtris  iangenses  inpoplicwn 
genuam  dare  debenlo.  quod  ante  k.  januar(ias)  primas  Iangenses 
fructi  sunt  enmtque,  vectigal  invitei  dare  nei  debenlo. 
]jrata  quae  ïnavimi  pi'oxuinci  faenisicei  1.  caecilio  ({.mimcio  co(n)s(uli- 
bus)  in  n'^vopojjlico,  quem  vituries  Iangenses  posident  et  quem  odiates 
et  quem  declunine.s  et  quem  cavaturineis  et  quem  mentovinos  posident^ 
ea  prata  ,  invitis  langensibiis  et  odiatibus  et  dectunincbus  et  cavatu- 
rines  et  mentovines,  quem  quisque  eorum  agrum  posidebit,  inviteis 
eis  niquis  sicet  nive  pascat  nive  fruatur.  sei  langueses  aut  odiates  aut 
dectunines  aut  cavaturines  aut  mentovines  malent  in  eo  agro  alia 
prata  inmittere  defendere  sicare,  id  uti  facere  liceat,  dum  ne  amplio- 
rem  modum  pratorum  habeant,  qiiam  proxuma  aestate  habuerunt 
fructique  sunt. 

vituries  quei  conirovorsias  genuensium  ob  injourias  judicati  aut  dam- 
nati  sunt,  seiquis  invinculeis  obeas  res  est,  cos  omneis  sclcei  mitlei  lei- 
ber...ique  genuenses  videtur oportere  a.nle eidus sexdlis  primas. 
seiquoi  àe  ea  re  iniquora  videbitur  esse,  ad  nos  adeant  primo  quoque 
die  et  ab  omnibus  controversis  i.  thono  publ  li.  leg(ati)  mogo  metica- 
nio  meticoni  f(ilias),  plaucus  peliam(o)  pelioni  f(ilius). 

20.  Si  Fon  compare  les  deux  inscriptions  précédentes 
aux  monuments  des  autres  périodes,  on  remarquera  : 

—  le  vieux  génitif  en  us  de  la  3'  déclinaison  :  Castorus^ 
forme  destinée  à  disparaître  bientôt; 

—  la  diphthongue  si  ancienne,  ou,  dans  un  certain 
nombre  de  mots,  comme  jouranto,  Joudex,  injourias,  jou- 
seruni,  etc.  ; 

—  Vo  de  la  désinence  \  popolom,  floviom,ricoin,  iniquoin; 
compascuos; conflov ont  et  com//uont,  îovmes  déjà  très  rares, 
à  côté  des  formes  nouvelles  en  u  qui  sont  prédomi- 
nantes ; 

—  ïo  du  radical  àans  pop/ico, poplice,  taholcis,  hoice,  etc. 
où  il  ne  tardera  pas  à  se  transformer  en  u  ;  et  dans  ror- 
sus,  adi'orsus,  advorsum,  conirovorsias,  où  Scipion  l'Africain 
passe  pour  l'avoir  le  premier  remplacé  par  un  e  :  versus 
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(Oiiiiitilieu,    1,  vu,  25),  mais  où  il  durera  longtemps 
encore  ; 

—  s  après  .t,  pour  en  fortifier  le  son  sifflant  dans  k.rs, 
proxsumeis^  cUxsenmt,  etc.,  manière  d'écrire  qui  devien- 
dra rare  sous  l'empire,  mais  qui  ne  disparaîtra  jamais 
complètement  :  on  en  trouve  encore  des  exemples  même 
dans  les  inscriptions  du  temps  de  Domitien  :  fcusls  ; 

—  Vu  pour  exprimer  le  son  intermédiaire  entre  u  et  i 
dans  testumoniion  et  au  superlatif  :  proxsumcis,  proxuma, 
infumo  à  côté  de  hifiino.  Il  ne  sera  généralement  rem-> 
placé  par  i  qu'au  commencement  de  l'empire;  et  Quinti- 
lien  (I,  vu,  21)  rapporte  comme  une  tradition  que  l'on 
changea  cet  u  en  i  pour  la  première  fois  dans  une 
inscription  du  temps  de  Caligula  (Voyez  ce  (pie  nous 
avons  dit  à  ce  sujet,  p.  28)  ; 

—  la  vieille  diphthongue  ai  dans  l'abréviation  a'ul 
pour  aid'dis  =^  œdilis  et  dans  Cakilio  :  cette  diphthongue 
est  déjà  fort  rare.  —  Il  semble  que  Claude  ait  voulu  la 
remettre  en  usage  (Voy.  les  inscriptions  de  la  fin  de  la 
septième  période); 

—  le  groupe  ei  fort  en  faveur  précisément  à  cette 
époque,  et  qui  ne  deviendra  rare  qu'après  Auguste; 

—  le  redoublement  des  voyelles,  pour  marquer 
qu'elles  sont  longues,  invention  d'Attius  :  haace,.Icc;jci, 
seese,  hiuci,  arbitrât uu,  Muucio; 

—  enfin,  malgré  l'usage,  nouveau,  il  est  vrai,  de 
redoubler  les  consonnes,  l'emploi  d'une  seule  /'  dans 
sufrafjtum.,  d'une  seule  6' dans  hitcrcesurum,  jouserunt^  et  à 
la  pénultième  de  jousisse,  à  cause  de  la  diphthongue  ou^ 
qui  suffit  à  indiquer  et  qui  maintient  la  longueur  de  la 
première  syllabe.  Quintilien  (I,  vu,  21)  parle  de />/.y.w 
écrit  anciennement  par  une  seule  .v;  et  il  dit  implici- 
tement que  cette  ancienne  orthographe  se  modifia  vers 
l'époque  de  Cicéron  :  Paulum  superiores  [Cicérone  et  Vir- 
fjilio)  illud^  qiiod  nos  fjemina  S  dicimiis,  i\:ssi^îfna  dixerunt. 
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Sixième  Période. 

21.  L'ouverture  de  la  sixième  période  correspond 
au  ]uouvement  d'extension  considérable  que  prit  la 
langue  latine,  quand  l'heureux  succès  de  la  guerre 
sociale  assura  aux  Romains  la  possession  de  1" Italie. 
Cette  période  s'étend  de  l'an  88  avant  J.-G.  à  l'avè- 
nement d'Auguste. 

Elle  se  subdivise  en  trois  époques,  dont  chacune  est 
marquée  par  des  progrès  nouveaux  dans  l'orthographe. 

PREMIÈRE  ÉPOQUE 

22.  A  l'époque  de  Sylla  (88  à  78  avant  J.-C),  on  est 
toujours  préoccupé  de  trouver  un  signe  particulier  pour 
exprimer  l'/long  par  nature.  Celui  qu'on  imagine  alors, 
c'est  un  I  plus  grand  que  l'i  ordinaire  et  dépassant  de 
beaucoup  le  haut  des  autres  lettres'  (Voy.  le  fac-similé 
à  la  fin  de  ce  chapitre). 

Ce  grand  I  depuis  Sylla  se  rencontre  fréquemment 
dans  les  inscriptions  de  toutes  les  époques,  jusqu'aux 
dernières  années  de  l'empire. 

C'est  ainsi  qu'on  voit  dans  des  inscriptions  du  temps 
d'Auguste  dIvI,  popvlI,  ro.manI,  solI,  commigrarI,  etrvs- 
cls,  devictIs,  aeqvIs,  a'olscIs,  svbactIs  [C.  I.  L.,  vol.  6, 
r'=  partie,  n°  702,  et  vol.  1,  n"  32);  de  Caligula  [C  I.  L-, 
vol.  6,  T' partie,  n" 2028):  coLLEGiI,  avgvstI,  natalI,  vovI,^ 
argentI,  dIae,salvtI,  iovI,  ivnonI,  corvInvs,  statIlivs;  et 
(n°  2030):  pIso,  coxlegI,  .magisteriI;  dans  une  autre  du 
temps  de  Marc-Aurèle  (n''  1377)  :  dIvI^  verI,  antonIxo, 
ulvo,  LE(.iONARiI,  legionI, prIm.e,  pvrIs,  mixervI,  stlItibvs, 
tuaianI,  etc.,  etc. 

1.  Il  no  faut  pas  confuri'lrc  ce  grand  I,  exprimant  la  voyelle  lungue,  a\cc 
ci.'lui  qui  sous  l'empire  servit  queUjuefuis  à  re])résenter  \'i  consonne  :  j,  et 
(Innl  nous  avons  \)^v\i-  jilus  haut  (voy.  ji.  10). 
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Mais  dès  le  commencement  du  second  siècle  après 
J.-C,  on  rencontre  souvent  le  grand  I  avec  la  valeur 
d'un  ?  bref  :  In  \  sous  Trajan  (C.  /.  L-,  vol.  6,  l'"  p. 
n"  2074);  In,  Ibi,  sous  Adrien  (n'^  2079)  ;  In,  Item  (et, 
avec  la  valeur  d'un  j\  Ivvate),  sous  Marc-Aurèle 
(n°  2104);  avrelIo,  sous  Marc-Aurèle  (n"  1377),  etc.  II 
n'est  plus  alors  qu'une  variante  de  l'i  ordinaire, 
de  même  qu'on  voit  Y  pour  y,  L  pour  l,  R  pour  r^ 
F  pour  F,  T  pour  t,  V  pour  v,  etc.,  dans  les  inscriptions 
de  la  décadence  :  tetrastYlo  (n"  2079);  iLLi,  miLitarem 
(n°  1724),  pRaeFecTvs,  reVocavit  (n°  1728). 

23.  Du  reste  à  l'époque  où  le  grand  I  servait  exclusi- 
vement à  représenter  1'/  long,  l'emploi  n'en  fut  jamais 
bien  régulier. 

Ainsi,  pour  revenir  à  notre  sixième  période,  dutemy)s 
de  Sylla,  à  côté  d'inscriptions  de  ce  genre  : 

L.  CORNELIO.  L.  F 
.      SVLLÀE.  FElIcI 

dIctatori 

vicvs.  LACi.  FVND^  =  v'icus  lacl  (pour  lacm)  Fundani, 
on  en  voit  d'autres  où  1'/  long  est  toujours  exprimé 
soit  par  <?/,  soit  par  1'/  ordinaire  : 

.  CORNELIO.  L.  F, 
SVLLAE  FE.LEICl 
DICTATORI 
LIBERTINI'* 

24.  Dans  les  inscriptions  suivant;\s,que  nous  donnons 
comme  spécimen  de  l'orthographe  latine  à  cette  époque, 
on  voit  aussi  1'/  long  exprimé  par  le  groupe  e'i  ou  par  \î 
ordinaire,  et  non  par  le  grand  I. 

L  In  par  un  grand  I  est  déjà  sur  le  monument  d'Ancyre  (II,  21,  pi.  1,  éd. 
Mommsen).  —  I.G.  I.  L.,  vol.  1,  n"  584  :  Piédestal  eu  pierre  de  Tibur,  trouvé 
en  1875  à  Rome  sur  le  Quiriual;  est  actuellement  au  Musée  de  Naples.  — 
3.  C.  I.  L.,  vol.  1,  n°  585. 
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L,cx  Cornelia  de  xx  qu8estoribu«4  '. 

(673  après  la  foiidatiou  de  Rome  =  81  avant  J.-C; 
année  où  Cicérou  prononça  son  discours  Pro  Quintio.) 

Ligne  1  (un  fragment  considérable  est  perdu) — qu  aestorem) 

urb'anum)^He«'aerariuniprovinciam  optinebit,  eam  mercedem  deferto; 
quaestorque,  quei  aerarium  provinciam  optinebit,  eam  pequniam  ci 
scribae  scribeis  que  heredive  ejus  solvito  id  que  ei  sine  fraude  sua  facere 
liceto,  quod  sine  mnlo pequlatitu  flat,  olleisqne  tiominibus  eam  pegu- 
niain  capere  liceto.  co(n)s(ules)^i<e/nunc  sunt,  iei  diWie,  k.  decemO)X'!S! 
primas  de  eis,^Mee  cives  roma;ie/ sunt,  viatorera  unum  legunto,  qKci 
in  ea  decuria  viatorappareat,  quam  decuriam  viatorum  ex  noueis  de- 
cembribus/;r?'//ie/s  quaestoribus  ad  aerarium  apparere  oportet  oportebit. 

Plus  bas.—  sirempsqueeis  praeconibus  deque  eis  praeconibus  quaes- 
tori  omnium  vevnmjuus  lexque  esto,  quasei  sei  ei  praecones  in  eam 
decuriam  in  tribus  praeconibus  antea  lectei sublectei  esseni,  quam  in 
quisque  decuriam  eorum  ex  bac  lege  praeco  lectus  erit. 

quos  quomque  quaestores  ex  lege  pleùei\e  scilo  vialores  légère  sub- 
legere  oportebit,  ei  quaestores  eo  jure  ea  lege  vialores  iin  legunlo 
sublegunto,  quo  jure  qua  lege  q(uaestores),  quoi  mmc  sunt,  vialores 
ui  legerunt  snblegerunt.  —  etc.,  etc.,  clc. 

FORMES    A    REMARQUER    DANS    LE    RESTE    DE    l'iNSCRIPTION 

El  final  :  iilei ;  —  queiquomque  erit,  cetei^ei,  solitei,  insiilutei  sunt, 
praeconeth  côté  de  quaestori;  —  accipei,  darei^  legei. 

EIS  final  au  datif  ou  à  l'ablatif  :  secundeis,  terlieis,  dectirieis,  cctereis^ 
lerjundeis,  sublegundcis  à  côté  de  :  in  e-is;  —  au  nominatif  ou  à  l'ac- 
cusatif pluriel  :  onineish  coté  de  praecones,  vialores,  leges. 

I  =  e:  sub  legi  à  coté  de  ex  bac  lege,  quo  Jure. 

u  =  H  :  legundeis,  sublegnndeis. 

u  =  I  :  proxuine. 

0  =  u  ;  et  ou  =:  c  :  queiquomque^  quojus. 

Voyelles  uedoubléi^s  :  juus  (2  fois)  à  côté  de  Jus;  auceleteis  (=  a 
ceteris) . 

Consonnes  redoublées  :  quattuov. 

Accommodation  :  iantundem. 

1.  CI.  L.,yo\.  1,  n,"  "202.  Plaque  de  bronze  trouvée  à  Rome  dans  les  ruines 
du  temple  de  Saturne  au  bas  du  mont  Tarpéien.  Transportée  d'abord  au 
Musée  Farnèse,  à  Rome,  elle  est  actuellement  au  Musée  deNaples. —  Voy.  le 
fa".-simile  de  Ritschl  :  P.  L.  M.  E..  pi.  xxix. 
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Autre  inscriplion^ 

(probablement  de  la  même  année). 

communi  reslilulo  in  majorem  leiber roma  jovei  capitolino 

el  poplo  romano benivolentiae  benificiqiœ  caussa  erga  lucios 

ab  commun.  *... 

Epistuia  praeforis  ad  Teiburtcs^. 

(de  676  après  la  fondation  de  Rome,  selon  Mommsen, 
78  avant  J.-C,  année  de  la  mort  de  Sylla.) 

1.  Cornélius  en.  f.  pr(aetor)  sen(atum  cons(uluit)  a  d.  iii  nonas 
maias  sub  aede  kastorus.  scr(ibendo)  adf(uerunt)  a.  inanlius  a.  f. 
sex.  julius 1.  postumius  s(p.)  f. 

quod  teibui^tes  v(erba)  f(ecistis)  quibusque  de  rébus  vos  purgavistis, 
ea  senatus  animura  advordt,  ita  utei  aequom  fuit,  nosque  ea  ita  audi- 
veramuSjUt  \os deixsistis  vobeisnontiata  esse,  ea  nos  animumnostium 
non  in  doucebamus  ita  factc\  esse  propter  ea  quod  scibamus  ea  vos  me- 
rito  nostro  facere  non  potuisse,  neque  vos  dignos  esse  quei'ii^  faceretis 
neque  id  vobeisneqnQVQipoplicae  vostrae  oùile esse  hcere.  etpostquam 
vostra  verba  senatus  audivit,  tanto  magis  animum  nostrum  indouci- 
??«<s,  ita  î<^e«' ante  arbitrabamur,  de  eieis  rehns  a  f  vobeis  peccatum 
non  esse,  quonquede  eieis  rébus  senatuei  pnvgall  estis,  credimus  vos- 
que  animum  vostrum.  indoucere  oportet,  item  vos  populo  romano 
purgatos  fore. 

25.Dans  les  trois  inscriptions  qui  précèdent,  on  remar- 
quera : 

—  optinebit^  accommodation  conforme  à  la  pronon- 
ciation, dit  Quintilien  (I,  vu,  7),  mais  contraire  à  l'éty- 

1.  De  673  après  la  fondation  de  Rome,  selon  la  conjecture  de  Mommsea 
[C.  I.  L.,  vol.  1,  n"  589).  —  Trouvée  à  Rome. —  2.  Suit  la  traduction  en  grec. 

3.  Visconti  pense  que  cette  lettre  fut  écrite  pendant  la  guerre  sociale.  Momm- 
sen dit  qu'elle  est  peut-être  de  78  avant  J.-C.  et  qu'il  s'agit  de  soupçons 
relatifs  à  quelque  entente  avec  Sertorius,  —  Trouvée  à  Tibur  ;  gravée  sur 
une  plaque  de  bronze.  C.  l.  L.,  vol.  1,  n"  201. 
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mologie  :  B  litteram  ratio  posât,  aiires  magis  audhmt  P  ; 

—  quonque,  afvobeis^  accommodations  également  con- 
formes à  la  prononciation,  mais  qui  ne  furent  pas 
admises  dans  l'écriture,  quand  l'orthographe  latine  fut 
régulièrement  constituée; 

— pequniam  à  côté  de  f)ecuniam.  —  Dès  les  temps  les 
plus  anciens,  c  et  qu  furent  souvent  remplacés  par  q^ 
surtout  quand  la  voyelle  suivante  était  un  ii  :  pequdes^ 
persequtio  (loi  Thoria),  pequiatuu  (voy.  u  après  </,  p.  29)  ; 

—  oUeis  :  pareille  forme  est  employée  quelquefois 
encore  par  Virgile  :  OUi  subridem  divum  pater  atque  homi- 
num  rex.  En.,  I,  234; 

—  quosquomqiie,  œquom ;  advortit,  vostrœ  :  on  verra  plus 
loin  que  l'ancien  o,  pour  u  ou  pom^  ^,  se  conserva  long- 
temps après  îi  et  v.  De  même  quojm  =  cujus. 

—  poplo  pour  popolo  ;  syncope  de  l'ancien  o  qui  va 
bientôt  se  changer  en  u. 

—  caussa  :  c'était  l'orthographe  habituelle  de  Cicéron 
et  de  Virgile  ;  leurs  manuscrits  autographes  en  font 
foi,  dit  Quintilien  (I,  vu,  20).  Ils  écrivaient  aussi 
cassus,.e,iQ,.  (Voy.  à  la  fin  de  ce  volume  le  chapitre 
intitulé  Redoublement  des  consonnes.) 

— henwolentm,  benifîci.,  formes  qui  restèrent  longtemps 
en  usage.  (Voy.  nos  inscriptions  de  Pompéies  :  benivo- 
lentibus  felice[s],  p.  19.) 

—  nontiata  pour  *noventiata,  dérivé  de  noviis.  Ov  est  de- 
venu ou,  d'où  nowitiata,  comme  noundimim.  Ou  s'est 
changé  tantôt  en  o  :  nontiata,  comme  nondinum,  nonse  ; 
tantôt  en  u  :  mintiata.,  comme  loumen,  lumen  ;  joubeo^ 
jubeo,  etc.  —  Les  formes  nuntiata.,  nwitiare^  nuntius^  etc. 
furent  les  seules  que  l'usage  consacra  dans  la  suite. 

—  indoucere.,  oitile,  formes  déjà  très  rares  à  cette 
époque,  et  sur  le  point  de  disparaître. 

—  juus.,  aacetereis,  pequiatuu,  avec  redoublement  de 
la  voyelle  pour  en  marquer  la  longueur. 
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— eie/s  :  daus  ce  mot,  le  groupe  ei,  à  la  deruière  syl- 
labe, marque  la  lougueur  du  son  is;  à  la  première,  il 
exprime  le  son  intermédiaire  entre  Vi  et  IV.  Comparez 
les    formes    postérieures  i-is  ou  e-is. 

DEUXIÈME    ÉPOQUE 

26.  Pendant  les  vingt  années  qui  suivent  la  mort  de 
Sylla  (78  à  58  avant  J.-C),  c'est-à-dire  environ  depuis, 
les  débuts  de  Cicéron  au  forum  jusqu'au  commence- 
ment de  la  guerre  des  Gaules,  on  voit  disparaître 
beaucoup  de  formes  anciennes,  telles  que  les  génitifs 
en  us  de  la  S'^  déclinaison  :  homimis  [C.  I.  Z.,  vol.  I, 
n"  196,  8),  Castonis{\\''  107),  Cererm  (n"  366,  568),  etc., 
et  les  nominatifs  pluriels  terminés  par  s  à  la  2'  dé- 
clinaison :  magistreis^  vireis^  isdcm,  diiomvires^  etc. 

On  voit  en  même  temps  se  généraliser  l'usage  des 
consonnes  aspirées  ph,  th^  ch,  dans  les  mots  tirés  du 
grec,  comme  tr/umphus^  thésaurus ^  machina^  etc.,  et 
dans  quelques  autres  purement  latins,  comme  pid- 
ther,  Gracchiis,   Cethegus,  Otho.  (Voy.  p.   Il  et  12.) 

27.  L'inscription  suivante  de  l'année  683  anrès  la 
fondation  de  Rome. (71  avant  J.-C.)  montrera  (pielle 
était  l'orthograplie  des  contemporains  de  Cicéron, 
un  an  avant  les  Verrines. 

liex  Antonia   de  Tbcrmcsilxis  '. 

Ligne  I. —  quel  Ihermcses  majores  peisklae  fueriint,  y^f^que 
eorum  legibus  Iherniesium  majorum  pisidarum  ante  k.  api'il.  quae 
fuerunt  1.  gellio,  en.  Icnlulo  cos.,  Ihermeses  majores  pisidac  factci 
sunt,  queiç[ne.  ab  «mprognati  sunterunt  :  ici  O'.v.hq^ postereiciViQ  eovnm 
ihermeses  majores  peisidae  leiheri  amicei  socieique  populi  romani 

l.  C.  I.  L.,  vol.  1;  n°  iîOi.  Plaque  de  bronze  trouvée  à  Rome  au  bas  du 
mont  Tarpéicn;  est  conservée  à  Home.  —  Ritschl  en  a  donné  le  fac-similc 
P.  L.  M.  Ë.,  ]i!.XXXI. 
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sunto,  eique  legibus  suets  ila  uLunlo  ilaque  «e/s  omnibus  sueis  legibus 
Ihemiensis  majoribus  pisideis  utei  liceto,  quod  advorsus  banc  legem 
non  fiai,  etc.,  elc,  elc. 


FORMES  A  REMARQUER   DANS  LE  RESTE   DE   L  INSCRIPTION  ! 

El  finril  :  iOei;  nisei,  vtei,  neiquis,  neiguid,  neice  ;  iei,  ipsei,  qiiei, 
agrei,  scriptei  sunt,  usei  fructeivQ  sunt,  publlcanei  à  côté  de  leiberi; 
e-i  (n,  pi.)  ;  —  fruei^  vutei. 

Eis  final  au  datif  ou  à  l'ablatif  :  loceis,  af/7'eis,  aedificieis,  oppideis, 
porto7'ieis,  maritumeis,  ieis  à  côté  de  e-isde>n  ;  capinndeis  à  côté  de  ca- 
piundis;  —  à  l'accusatif  pluriel  :  fneis^  ciccis. 

El  à  l'intérieur  des  mots  :  leiheros,  meilites,  preimum,preivata,  dei- 
cunto,  ameiserunt. 

0  =  u  :  consolibus  à  côté  de  consulibus. 

L"  =  E  :  capiundis,  capiundeis. 

u  =  I  :  maritumeis. 

ou  =  u  \jons  (4  'ion),  jour is  à  côté  de  juris  (l\ci[o,judicia. 

s  redoublée  :  canssa. 

Voyelles  redoublées  :  uutni  {=  ûtî). 

X  renforcé  par  s  :  deixserint. 

Accommodation  non  faite  :  inperato. 

Aspiration  :  Thermeses  ei  Thermesum,  Thermensùrum,Tliermensium 
à  côté  de  Termenses;  Phisidae  à  côté  de  Pisidae,  de  Peisidae  et  de  Miiri- 
datis . 

Formes  diverses  :  quoia  {=quia),  etc. 

TROISIÈME  ÉPOQUE 

28.  A  lépoque  de  César  et  jusquji  Auguste  (38  à 
29  avant  J.-C),  le  son  intermédiaire  entre  /  et // tend 
à  s'exprimer  plutôt  par  la  lettre  i  que  par  la  lettre  u 
dans  le  suffixe  des  superlatifs  en  loaus  ou  i/m/s.  —  La 
diplitliongue  ou  a  disparu:  judkium,  jifdirare,  juracent, 
nuntiationem.  —  A  côté  de  ces  réformes,  on  s'ef- 
force de  maintenir  quelc[ues  archaïsmes  comme  le  no- 
minatif pluriel  hdcin . 

29.  On  fait  un  nouvel  essai  pour  distinguer  par 
l'écriture    les    voyelles   longues    des  voyelles  brèves. 


I 


Dl-:  L'ORTHOGRAPHE  LATINE.  97 

Dans  ce  Init,  on  place  au-dessus  des  longues  un  signe 
nommé  apej-^  dont  la  forme  est  celle  d'un  petit  i  ou 
d'une  espèce  de  virgule.  Cette  orthographe  nouvelle 
apparaît  environ  dix  ans  avant  la  mort  de  César  sur 
les  deniers  frappés  par  L.  Furius  Brocchus^  et  par 
O.  Pomponius  Musa  :  Fvm,  mvsa.  Dans  ces  deux 
nçin\?,,Vapex  indique  le  remplacement  de  la  diphthongue 
ou  parla  voyelle  u,  car  on  lit  fovri  sur  les  deniers  anté- 
rieurs à  ceux  qui  portent  Vapcx.  Parmi  les  inscriptions 
gravées  où  se  rencontre  ce  signe,  la  plus  ancienne 
est  sur  vui  piédestal  de  marbre  élevé  à  Rome  après  la 
mort  de  César  :  dIvo    ivlio. 

30.    SPÉCLMEN  DE   l'oRTHOGRAPHE  LATINE  AU   TEMPS  DE  CÉSAR. 
licx  Rubria^. 

(705  après  la  fondation  de  Rome  ou  49  avant  J.-C.  — 
3  ans  avant  la  publication  du  Dnitus  de  Cicéron.  —  Sal- 
luste,  qui  naquit  en  87  et  mourut  en  34,  avait  alors 
38  ans.) 

Ligne  M.  — neîoe  ea  nomina  qiiae  înearnm  qua  formula, 

quae  s(iipra)   s(criptae)   s(unL), aiil  mutinam  ineo  judicio 

includei  concipei  curei,  niseiei,  quos  inter  id  judicium  accipietur,  leisvo 
eonlestabitur,  l'eis  nominibus  fuerint,  quae  in  earum  qua  formula 
s(cripta)  .  .  .  .,  et /uVei' sez' mulinae  ea  res  agetur 

FORMES  A  REMARQUER  DANS  LE  RESTE  DE  l'lNSCRIPTION. 

El  final  :  neive  h  côté  de  «e;  m'seï  el  nise,  sei,  vtei\  ibei;  —  sibei, 
{juei  (:=  qui);  iei  à  côté  de  e-i;  damnei  h  côté  de  damni;  captionei, 
municipei,  omnei,  infectei,  à  côté  de  fraudi^  novi;  —  dûcei,  possidcrei 
à  côté  de  dïœi,  possiden;  reddei  à  côté  de  addi;  ferei,  restipiitm^et, 
judicarei,  darei,  includei,  concipei,  deicei,  proscribei, proscreibei,  à  côté 
de  restitid, 

1 .  Voy.  le  fac-simile  d'un  de  ces  deniers,  à  la  fin  du  chapitre. 

2.  C.  1.  L.,  vol.  L  n»  205.  —  Plaque  de  bronze  trouvée  en  1760,  dans  les 
environs  de  Plaisance.  Elle  a  été  transportée  au  Musée  de  Parme. 


98  DE  L'ORTHOGRAPHE  LATINE. 

Eis  final  au  datif  et  à  l'ablatif  :  leis  à  côté  de  e{is)  ;  judicieis,  daleis, 
jusseis;  à  l'accusntif  pluriel  :  Alpeis. 

El  à  l'intérieur  des  mots  :  deicet^  dekat,  deicei^  deicito,  proscreibei, 
vendre^  deividunda,  erceiscunda,  peteita,  peregreinos,  leis,  remeisserit, 
promeisserit^  repromeisserit ^  repromeississet,  alpeina,  cisalpeina. 

u  =E  :  erceiscunda ,  deividunda. 

U  =  I  :  proxsume. 

0  =  u  :  qitom,  quoquomque,  queique  quomque  ;  quojus,  quoi  {=  cui). 

QU  =  c  :  quoin  eo  ;  quoquomque,  queique  quomque,  quojus,  quoi. 

S  redoublée  :  canssa,  remeisserit,  promeisserit,  repromeissevit,  repro- 
meississet. 

X  renforcé  par  s  :  deixserit,du.cserit,noxsiae^  proxsume. 

FoHMKS  DIVERSES  i  exdecrcto  (=  ex  décréta);  ingallia  cis  alpeina, 
ingallia  cisalpeina,  ingallia  cis  alpeis,  ineo,  injure;  in  jus,  inea  verba, 
ineum,  inheredem,  inearum,  aquo;  —  k  =  calumnia;  k  =  causa; 
queique  quomque  {=  et  quicumque);  —  praesset. 

IaGX.  iliilia  municipalis'. 

(709  après  la  fondation  de  Rome,  ou  45  aA^ant  J.-C. — 
1  an  avant  la  mort  de  César;  année  du  Pf^o  Dejotaro  de 
Cicéron;  —  M  ans  avant  la  mort  de  Salluste.) 

Ligne  62.  — quibus  diebus  virgines  vestales,  re.  .   .  sa- 

erorum,  flamines,  plostreis  in  urbe  sacrorum  publicorum  p(opuli) 
r(omani)  caussa  vehi  oportebit,  quaeque  plostra  triumphi  caussa, 
quodie  quisque  triumphabit,  ducei  oportebit,  quaeque  plostra  ludo- 

rum,  quei  romae  aul  urbeivovudiB publiée  feient,  invepompam 

htdeis  circiensibus  ducei  agei  opus  erit,  quo  minus  eanim  rerum 
caussa  eisque  diebus  plostra  interdiu  inurbeducantur,  agantur,  e{jus) 
h(ac)  l(ege)  n(ibil)  r(_ogatur) 

FORMES  A  REMARQUER  DANS  LE  RESTE  DE  l'iNSCRIPTION. 

El  final  :  sei,  seive  à  côté  de  nisi;  neive,utei,  ubei,  ibei;  ici  à  côté  de 
e-i;  furtei,  mandatei,damnatei,  demortuei,  utendei,  habitandci,  depiig- 
nandei  à  côté  de  fori,  conciliabuli;  heredei,  urbei,  partei  à  côté  de 
parte,  longitudine,  latitudine;factei,  createi,  designatei,  legatei;librai'ei, 

1.  CI.  L.,  voL  L  n"  20G.  —  Cette  inscription  est  gravée  sur  trois  plaques 
de  bronze  trouvées  dans  la  Basilicate.  Deux  furent  découvertes  en  1732,  et  la 
troisième  peu  de  temps  après.  Elles  sont  actuellement  au  Musée  de  Naples. 
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mittei,  legarei,  profiterei,- fierei,  deicei,  advehei  à    côté  de  portari. 

Eis  final  au  datif  et  à  l'ablatif:  loceis,  vieis,  causeù,plostreis,  singu- 
leis,  iributeis,  serveis,  municipms,  coloneis,  praefectureis,  foreis,  con- 
ciliabuleis,  comitieis,  libreis,  perpétuels,  integreis,  certeis,  jumenteis, 
publiceis,  conscripteis,  purgandeis,  fruendeis,  tuendeis,  ieis  à  côté  de 
e-is,  iisdem,  isdem. 

El  à  l'intérieur  des  mots  :  deicere^  deicet,  deicei\  feient,  inveitum 
conscreiptum  à  côté  de   conscriptiis ,  conscriptoriim^  prosanpta,  per- 
scriptus. 

01  =  OE  :  foidere  à  côté  de  foedere. 

u  =:  E  :  referunda,  referimdum^  reficiundas,  faciumdei  à  côté  de 
condendas,  tribuendam,  sternendas,  reficiendarum. 

u  =  I  ;  proxumeis,  maxiimam  à  côté  de  maximam,  maximum. 

0  =  u  et  uu  =  c  :  suom  propositum  ;  —  quom,  queiqmmque,  quem- 
quomque,  quojus,  quojusque,  quoi,  quoique. 

1  =  II  :  ejus  municipi. 

s  redoublée  :  caussa,  accussasse,  dissignationem. 

T  redoublé  :  rettulerit  {=  re-tetulerit),  cottidie. 

Consonnes  non  redoublées  :  jmit^  juserit,  sufragio  [■=  subfragio, 
suffragio). 

Assimilation  non  faite  :  adtributionem^  conrectae,  conmode,  inmor- 
talium,  inmoUtum. 

Accommodation  non  faite  :  tamtae,  quamta,  quamtum;  de  même 
M  =:  N  :  damdum,  damdam,  faciumdei,  tuemdarum,  tuemdam  à  côté 
de  iuendam.;  sentemtiam. 

Accommodation  :  optemperetur,  aput  forum. 

Formes  diverses  :  soldum,  coptato,  praerit^  praerunt; 
—  ad  versus,  ad  (ribulus,  ex  portarei,  ex  portandei^  sub  rogando, 
ob  venerit  (3  fois),  exve;  —  intabulas,  indiebùs,  inpartei,  ineis,  inea 
parte,    inqua,    inlatitudine,  inalbo,  depecunia,  inloco,   inmunicipieis , 
indemortuei  locum,  exeis,  elege,  quodie. 

Inscription 

dont  la  date  est  incertaine  (peu  d'années  peut-être  avant 

LA  fondation  de  l'eMPIRe) 

m.   valerius.   messala.   corvlnus.  |  p.  rutilius.  lupus.  1.  junius 
sllanus  j  1.  pontius.  mêla,  d.jnarius  |  niger.  heredes.  c.  cesti.  et  | 
1.  cestius.  quae.  ex  parte,  ad  |  eum.  fratris.  hereditas  |  m.  agrippae. 
muncre.  per  |  venit.  ex  ea.  pecunia.  quam  |  pro.  suis,  partibus.  rece- 
per  I  at)  ex  venditione.  attalicor  ]  um)  quae.  eis.  per.  edictum  |  aedi- 
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lis.  in   sppulcrnm  |  c.  cesli.  ex  lestamenlo  |  ejus.  infcrrc.  non.  liciiit 
{C.  r.  /..,  voL  0.  1'^  partie.  n°  ViT6)K 


Septième  Période. 

31.  La  septième  période  s'étend  depuis  Auguste 
(29 avant  notre  ère)  jusquà  Claude  (41   après  J.-C). 

L'orthographe  fait  alors  un  réel  progrès,  car,  eu 
dépit  des  préféreiices  d'Auguste  pour  les  archaïsmes 
(voy.  p.  28),  elle  consacre  dune  manière  à  peu  près 
définitive  l'emploi  de  1'/  dans  les  superlatifs  :  il  est  de 
règle  d'écrire  ma.rimus^  septiuius.  ho  archaïque  de  la 
deuxième  déclinaison  qui  jusque-là  s'était  conserve 
après  u  ou  v  par  dissimilation,  devient  u  :  on  n'écrit 
plus  généralement  servos  pour  scrvus,  e.nfjmnn  pour  ex'i- 
Quum.  En  même  temps  l'emploi  du  groupe  ei  pour  repré- 
senter 1/  long  est  extrêmement  rare. 

32.  Udpcx  devient  très  fréquent  pour  marquer  la  lon- 
gueur des  voyelles,  et  cet  usage  domine  pendant  les 
deux  premiers  siècles  de  l'empire.  Dans  les  inscrip- 
tions, il  se  marque  alors  comme  notre  accent  aigu 
sur  les  voyelles  a,  e,  i,  o,  u  :  màtei\  orâtioni.,  pecunia^ 
léx,  cJocuta^  pedés;  sôli^  ôrtiamcnfun)^  dehcn^  etc.  ;  mais 
ordinairement  1/  long  est  surmonté  dune  barre  hori- 
zontale :  h  Ce  dernier  signe  était  probablement  celui 
dont  on  se  servait  d'ordinaire  dans  les  manuscrits, 
car  Isidore  de  Séville  (I,  4,  fin)  ne  parle  pas  d'une 
autre  forme  à'apjex  :  Inter  figuras  Utcrarumet  apices  vctcrcs 
dixenmt,  apicem  dictiim  pro  eo  qitod  loïKje  fil  a  pedibus^  sed  in 
eacumine  litprarum  apiponitur.  Est  enim  litieajacens  super  litc- 
vam  œqualiter  du  ci  a. 

h'apex  ne  se  plaçait  pas  indistinctement  sur  toutes  les 
voyelles  longues,  comme  on  l'eut  s'en  rendre  compte 

1.  Piédestal  de  marbre  trouvé  à  Rome  en  IGGO  ou  1GG2  ;  est  au  Musée  du 
Capitolc.  —  Les  barres  marquent  la  si'i)aration  des  lignes. 


.■^v^T^^Or_AîfO/,;7^ 
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en  examinant  les  mots  oràtioni,  pecumâ^  élocuta^  etc., 
que  nous  avons  cités  plus  haut.  Nous  avons  d'ailleurs 
sur  ce  point  les  renseignements  les  plus  précis  : 
«  Ce  serait  le  comble  de  l'ineptie,  dit  Ouintilien  (I,  vn,  2), 
que  de  mettre  Vapex  sur  toutes  les  syllabes  longues, 
car  la  plupart  se  reconnaissent  facilement  par  la  nature 
même  du  mot  qu'on  écrit.  Mais  quelquefois  Vapex  est 
nécessaire,  lorsque  la  même  lettre  donne  lieu  à  un 
sens  différent,  selon  qu'elle  est  brève  ou  longue,  comme 
dans  malus^  où  Vapex  indique  s'il  s'agit  d'un  arbre  ou 
d'un  homme  méchant,  et  àwa?,  jmlus ^  qui  a  deux  signi- 
fications suivant  que  la  première  ou  la  seconde  syllabe 
est  longue;  et,  comme  la  même  lettre  est  brève  au 
nominatif  et  longue  à  l'ablatif,  cette  marque  est  ordinai- 
rement nécessaire  pour  indiquer  si  c'est  l'un  ou  l'autre 
qu'il  faut  entendre.  »  Quintilien,  comme  on  le  voit, 
était  d'avis  de  n'employer  Va/jex  qu'en  cas  d'absolue 
nécessité;  et,  parmi  les  mots  que  nous  avons  plus 
haut  marqués  d'un  apex  conformément  au  texte  des 
inscriptions,  pecunià,  pedés  et  soli  sont  les  seuls  dont 
il  aurait  approuvé  l'orthographe. 

33.  Profitons  de  l'occasion  pour  dire  quelques  mots 
d'un  autre  signe,  le  sigle  {sicilkus)^(]^\  avait  la  forme 
d'un  petit  c  retourné,  et  qu'on  plaçait  sur  une  con- 
sonne, à  peu  près  comme  l'apostrophe,  pour  indiquer 
que  cette  consonne  devait  être  considérée  comme  redou- 
blée :  abi  literse  consonantes  geminabantur ,  sicilicum  super- 
ponebant,  ut  sel'a^  ser'a^  as'eres.  Veteres  enim  non  ditpjli- 
cabant  literas,  sed  supra  sicilicos  apponebant  :  qua  nota 
admonebatar lector geminaiidam  esseliteram'.  e/siciLicus,  quia 
in  Sicilia  inventus  est  primo  (Isid.,  I,  xxvi,  fin).  Le  même 
renseignement  nous  est  fourni  par  Marins  Victorinus 
(Putsch,  p.  2456;  Keil,  p.  8);  et  ce  grammairien  ajoute  : 
sicut  apparet  in  multis  adhuc  veteribus  ita  scriptis  libris. 
Mais  nous  ignorons  l'époque  où  fut  inventé  le  sigle,  et 
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celle  OÙ  en  cessa  l'usage,  car  on  n'en  trouve  aucun 
exemple  dans  les  inscriptions.  • 

34.   SPÉCLMEN  DE  l'oRTHOGRAPHE    LATINE   AU  TEMPS   d'aUGUSTE 

Épitapbe    de  Caius    Slarius  ^ 

(à  Rome,  sur  le  Forum  d'Auguste). 


rtVGVR.    TR.     mil.     extra 

sortem  hélium  cum  yvGVRTHA.  rege.  NVMiD/t'e 
COS.  gessit^  eiim  cepit  et  trivmphans.  in 
secundo  consulatu.  ante.  cvrrvm.  svvm 
duci  jussit  tertium  consvl.  apsens.  creatvs 
est  iiii  cos.,  teutoisORMi.  exercitvm 
delevit,  v  cos.  cimbros.  fvgayit.  ex.  ieis.  et 
teutonis  ter  trmmjmA\iT.   rem.    p.   tvrbatam 

Épitaplie   de   II.  Furius  Obélisque  d*Augustc^ 

Camillus^ 

(à  Rome,  sur  le  Forum  d'Auguste).  (k  Rome,  dans  le  Circus  Maximus). 

Imp.  caesar.  dIvI.  F 

VEIOS.    POST.    VRBEM  AVGVSTVS 

CAPTAM.         COMMIGRA  PONTIFEX.    MAXIMVS 

rI  PASSVS.   non.   EST  IMP.  XÏÏ.  COS.  Xi.  TRIB.  POT.  XÎV 

ETRVSClSAD.S\TRIVM  AEGVPTO.    IN.   POTESTATEM 

DEYICtIs.  AEQVIS.  ET  POPVlI.  ROMAnI.    REDACTa' 

YOLSCls.        SYBACtIs  SOlI.    DÛNYM.    DEDIT 

TERTIYM.       TRIYMPHA 

VIT.  ovART  SExere  in 
YELiTERNC/5  unimad 
vertit 

1,2.  Cette  épitaphe  et  la  suivante  faisaient  partie  d'une  série  d'inscriptions 
commencée  par  Auguste  pour  honorer  la  mémoire  des  grands  hommes,  ut 
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ÉPOQUE    DE    CLAUDE 

35.  En  41  commence  le  règne  de  Claude.  Par  les 
innovations  que  Claude  apporta  dans  l'orthographe,  son 
règne  mériterait  de  former  à  lui  seul  une  période  dis- 
tincte, si  les  inventions  de  ce  prince  lui  avaient  survécu. 

On  remarque  dans  les  inscriptions  de  son  temps, 
outre  les  lettres  qu'il  inventa  et  dont  nous  avons 
parlé  (p.  13),  l'emploi  de  la  vieille  diphthongue  ai  au 
lieu  de  la  diphthongue  ae. 

36.  SPÉCIMEN    DE  l'orthographe  LATLNE  AU    TEMPS  DE  CLAUDE 
Inscriittions  diverses 


IVLIAI.  AVG. 

AGRIPPÏNAI 

GERMANICI 

CAISARIS   F 

Ti  clavdI  CAISAR 

avgvstI 

PATRIS  PATRLVI^ 

TI.  CLAVDIO.  CAISARE 

AVG.     GERMANIC0.    V 
SER.    CORNÉLIO.    ORFITO.    COS 
PONTIF.    AVGVrI.    XV   JIR   s/       ISIDI.    LNVICTAI.    ET.    SERAPZ 
VÏÏ   .ilR.    EPVLON  .M.    AIDIVS.    SERJILLVl.     AJIOL 

COS 

PRINCnn.   ivjentvt/.ç  •^ 


ANTOiNlAI 

AVGVSTAI 
DRVSl 
SACERDOTI.    dIjI 
AVGVSTI 

matrI.  TI.  clavdI 

CAISARIS.    AVG.    P.    P* 

xNERON/ 

CLAVDIO     AVG.    F    CAISAri 
DRVSO     GERMANlCf) 


LTB.  AMERIMNVS 

7 


EX.    ilSV 

€ontinuée  pai*  ses  successeurs.  Voy.  G.  I.  L. ,  voL  I,  pages  285,  n°  XXVI  et 
290,  n"  XXXII,  et  voLVI,  1'"  partie  n°  130a.—  La  partie  en  italique  est  une 
restitution  des  lettres  qui  manquent.  Voy.  à  ce  sujet  le  C.  I.L.,  aux  numéros 
■ci-dessus  indiqués.  —  .3.  Erigé  en  l'honneur  du  Soleil,  10  avant J.-G. Depuis 
la  découverte  de  celte  inscription  en  1748,  les  deux  premières  lignes  ont  dis- 
paru ;  la  dernière  seule  est  intacte.  — Visitur  in  platca  montis  Citorii,  dit  le 
C.  I.  L.,  vol.  VI,  D"^  partie,  n"  702.  —  Voy.  la  même  inscription,  id.,  ibid., 
n°  701.  —  4.  5.  6.  Grandes  plaques  de  marbre  trouvées  à  Rome  en  1562. 
Elles  sont  actuellement  au  Musée  du  Capitule  (C.  J.  L.,  vol.  VI,  F"  partie,- 
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PRO.    SALYTE 

TI.  CLWDI.  CAESARIS.  AVG.  GERMANICI.  PONT.  MAX.  TRIH.  POT.  VÎT.  COS  lÏÏÏ 
IMP.  .\V.  P.  P.  CEXSORIS.  LIBERORV.MQVE 

EX  VOTO    SVSCEPTO.  C.  IVLIVS.  SEX.  F.  COR.  P0STVMV5.  PRAEF.AEGl-PTI 
I.  CLAVDI.  CAESARIS.  AVG.  GERMANICI  EX  AVRI.  P.  XV!» 

Huitième  Période. 

37.  Avec  le  règne  de  Néron  (34),  s'ouvre  une  liuitiènie 
période,  qui  se  termine  à  Tavènement  d'Adrien  (117). 
Les  fluctuations  que  nous  avons  observées  dans  les 
époques  précédentes,  nous  montrent  que  jusqu'alors 
les  Latins  jouissaient  de  la  plus  large  liberté  dans  la 
manière  d'écrire  les  mots.  Sur  certains  points,  chacun 
pouvait  avoir  son  orthographe  personnelle.  Mais  dans 
la  période  où  nous  entrons,  les  travaux  des  grammai- 
riens^ rendirent  sensibles  les  inconvénients  d'un  pareil 
abus.  Ils  montrèrent  qu'il  était  opportun  d'arrêter  enfin 
les  formes  extérieures  du  latin,  et  de  fixer  les  signes  cpii 
convenaient  le  mieux  pour  en  représenter  les  sons. 
En  comparant  les  anciennes  formes  aux  nouvelles. 
ils  firent  voir  que  ces  dernières  étaient  les  plus  con- 
formes à  la  prononciation.  Dès  lors  les  archaïsmes 
qui  s'étaient  plutôt  conservés  dans  l'écriture  que 
dans  la  prononciation  :  plebei^  lifjneis ,  ■  optunnis  ^ 
faciinidm.    .servom,    sont    fort    rares;    l'emploi    de  1'// 

n°  921).  —  La  partie  eu  italique  est  une  restitution  des  lettres  qui  manquent. 
—  7.  Polit  cip])e  .-  lettres  de  dimension  si  exiguë,  qu'on  ne  peut  être  certain 
s'il  faut  lire  la  (liphtliongue  ai  ou  la  diphthongueae.  (Id.  ibid.,  n"  333).  Le  v 
d'ixvicTAi  est  surmonté  d'un  accent  grave;  j  de  seujilui  et  v  de  jisv,  d'un 
accent  aigu.  —  8.  Plaquede  marbre.  Forum  de  Nerva  (/</.,  ibid.,  n"  018).  — 
9.  Entre  autres  M.  Valérius  Probus  :  Reliqiiit  non  mcdiocrcm  silvam  obser- 
vationum  sermonis  anliqui.Yoy.  Suétone.  I)c  illuslribus  grainmatias  liber, 
ch.  XXIV. 
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après  u  OU  r,  deveuii  presque  général  dans  la  période 
précédente,  est  adopté  dans  les  écoles  ^  La  tendance 
qui  depuis  les  temps  les  plus  reculés  poussait  à 
raffaiblissement  des  voyelles,  s'arrête.  Les  permuta- 
tions d'«  en  e  ou  en  i  dans  la  formation  des  mots  com- 
posés :  impartio:  impertio; occano :  occhio;  etc.,  sont  fixées 
par  l'orthographe.  Il  n'est  plus  question  de  1'/  aux  nomi- 
natifs et  accusatifs  pluriels  de  la  3'  déclinaison  :  omnis, 
fpventis;  \e  le  remplace  invariablement  dans  l'usage 
des  écrivains  :  omnes^  ferentcs. 

Le  mouvement  ascensionnel  de  la  langue  est  ter- 
miné; et,  malgré  les  imperfections  qui  restent  encore, 
Ton  peut  dire  avec  raison  de  cette  époque,  qu'elle 
est  l'âge  d'or  de  l'orthographe  latine. 

38.   SPÉCIMEN  DE  l'orthographe    latlne    en    l'an  59 

Vceux  pour  la  santé  de  iVéron  et  cl*Octavie-. 

].  pTso.  1.  f.  niagister  conlegil^.  fi'âtrum.  arvaliiim  nomine.  vota  nun- 
cupavit.  pro.  salûte  |  neronis.  claudl  divl.  claudi.  fili.  germ;inicl 
caesaris.  n.  ti.  caesaris.  aug.  pro.  n  |  divl.  aug.  abnepotis.  caesaris. 
aug.  germanicl.  pontificis.  maxiinl.  trib.  pot.  v  |  imp*  vï.  cos.  ïïï. 
dftsign.  îîiï.  et.  octaviao.  conjagis.  ejiis.  victimis.  immolatis*.  in  ca- 
pitolio  I  quae  superioris.  annl.  magister.  voverat.  persolvit.  et.  in 
proximuin.   annnm  |  nnncupavit 

SPÉCIMEN    DE    l'oRTHOGILVPHE    LATINE    EN    l'an    86 

Vœu  à  «Iiipilei*  pour'  la  conscr%'ation  «les  jours 
«le  Doniitien  ^. 

juppitep.  0.  m  capitoline  si  imp.  cacsar.  divl.  vespasiani.  f.  domi- 
tianus  aug.  gcrinanic  |  pontiiex.  maxiinus.  trib.  pot  censor.    perpe- 

1.  Quiutilicn,  l,  vu,  20. —  2.  Extrait  des  Acla  Arvallum.  C.  I.  L.,  voLVI, 
1™  partie,  n"  20il.  lascriptioQ  trouvée  à  Rome  en  18G(i;  est  au  Musée  do 
Saint-Jean  de  Latran.  —  3.  On  lit  dans  la  même  inscription  conlcgi  et  collegi. 
—  4.  Dans  la  même  inscription  inmolavit.  —  5.  Extrait  des  Acta  Arvatiiim. 
C.  I  L.,  vol.  VI,  1'^  partie,  n°  20Gi. —  Inscription  trouvée  à  Rome. 
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tuus  pater  patriae  ex  cujus  incolumi  |  tate  omnium  salus  constat, 
quem  no.  sentimus.  dicere  vivet.  domusque.  ejus  |  incolumis.  erit.  a 
d.  XI.  k.  februar.  quae  proximae.  populo  romano.  quirilibus  ]  rei. 
puLlicae  populi  romani  quiritiumerunt  et  eum  diem.  eumque.  salvum 
I  servaveris.ex  periculis  si  qua  sunt  eruntve  ante  eum  diem.  eventum- 
que  I  bonum.  itauti.  nos  sentimus  dicere.  dederis.  eumque  ineo  statu, 
quo  nunc  [est]  |  aut  eo.  meliore.  servaveris.  custodierisque.  aelerni- 
tate.  imperi  quod  [susci]  |  piendo.  ampliavit  ut.  voti.  compotem.rem. 
publicam.  saepe  facias.  ast.  tu.  ea.  ita  |  faxis.tum  tibi.  Love,  aurato. 
vovemus.  esse,  futurum 


39.  Quelque  importautes  (^ju'aient  été  dans  la  hui- 
tième période  les  améliorations  de  l'orthographe  latine, 
Une  faut  point  cependant  s'exagérer  le  succès  de  cette 
réforme,  et  en  juger  unicpiement  d'après  les  deux  frag- 
ments d'inscriptions  qu'on  vient  de  lire. 

Ces  deux  textes,  nous  les  avons  choisis  à  dessein, 
dans  le  but  d'offrir  au  moins  une  fois  le  spécimen 
d'une  orthographe  régulière;  mais  les  monuments 
de  quelque  étendue  qui  datent  de  cette  époque,  et 
nous  parlons  des  inscrii)tions  d'origine  officielle  gra- 
vées à  Rome,  renferment  tous  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  formes  où  l'on  retrouve  l'ortho- 
graphe des  périodes  précédentes. 

En  outre,  on  y  voit  souvent  dans  le  même  texte, 
quelquefois  dans  la  même  ligne,  le  même  mot  écrit  de 
différentes  manières  ;  et  cette  indécision  persiste  dans 
tout  le  cours  de  la  huitième  période. 

De  pareils  faits  nous  amènent  forcément  à  cette  con- 
clusion, que  la  réforme,  si  elle  fut  généralement 
acceptée  en  théorie,  ne  passa  point  de  toutes  pièces 
<lans  la  pratique;  et  que  les  Latins,  en  matière  d'or- 
thographe, n'arrivèrent  jamais  à  cette  régularité,  à 
cette  unité  que  présente,  dans  les  éditions  modernes, 
le  texte  revu  et  corrigé  de  leurs  ouvrages. 

A  l'appui  de   ces   considérations,    il   nous   a    paru 
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indispensable  de  donner  ici  la  liste  des  doublets  ortho- 
graphiques que  nous  avons  recueillis  sur  les  inscriptions 
de  la  huitième  période;  et  dans  cette  liste  nous  avons 
fait  également  figurer  toutes  les  autres  formes  de  même 
provenance,  qui  intéressent  aussi  la  connaissance  de 
l'orthographe  en  usage  à  cette  époque  ^ 

1 .  Voici  l'indicatioQ  complète  (les  recueils  où  nous  avons  puisé  nos  exemples, 
avec  la  mention  de  l'époque  qu'on  attribue  à  chaque  inscription  : 

Corpus  inscriptionum  latinarum,  vol.  YI^  l'''^  partie  :  Inscrip- 
tiones  sacrée  :  n°^  198  :  Vespasien.  — 252  :  Trajan.  —  450  :  année  98  ou  99. 

—  451  :  année  100.  —  452  :  année  109.  —  Inscriptiones  augustonnn 
domusque  auguslaB  :  n^^  930  :  Vespasien.  —  931  :  année  71.  —  934  : 
année  78.  —  939  :  année  71.  —  940  :  Titus.  —  943  :  Vespasien.  —  944  : 
année  81.  —  950  :  année  97.  —  952  :  année  97.  —  956  :  année  104.  — 
959  :  année  112.  —  960  :  année  113.  —  961  :  années  103  à  113.  —  962  : 
année  114.  — 967"  :  année  118.  —  Termini  riparum  Tiberis  -.  n°*  1239  ; 
année  101.  —  1246  :  année  79.  —  1257  :  année  71.  —1258  :  année  81.  — 
1260  :  année  109.  —  Maglstratiis  oi'dinis  senatorii  ab  Aiigusto  ad  Diode tia- 
num  :  n°*  1386  :  Trajan.  —  1495  :  année  81.  —  Prœcones  :  n^^  1944  : 
année  71.  —  Acta  collegii  fratrum  Arvaliwn  -.  n»»  2037  :  année  55. —  2039  : 
année  57.  —  2040  :  année  58.  —  2041  :  année  58  ou  59.  Cette  inscription 
renferme   un  assez  grand  nombre  d'archaïsmes.  —  2042  :  année  59  ou  60. 

—  2043  :  année  63.  —  2044  :  année  66.  —  2051  :  année  69.  —  2053  : 
année  72.  —  2054  :  année  75.  —  2055  :  année  77.  —  2056  :  année  78.  — 
2059  :  année  80  ou  81.  Cette  iuscription  renferme  un  assez  grand  nombre 
d'incorrections.  —  2060  :  année  81.  —  2064  :  année  86.  —  2065  :  année  87. 

—  2036  :  année  89.  —  2067:  année  90  ou  91.  —2068  :  année  91.  —2074: 
année  101.  —  2075  :  année  105.  —  2076  :    année  117. 

Corpus  inscriptionum  latinarum,  yo\,  II  :  pages  254  et  256  : 
Tables  de  bronze  de  Malaga  et  de  Salpensa  (Domitien).  Elles  contiennent  un 
grand  nombre  de  fautes  et  l'on  a  supposé  que  la  seconde  était  une  copie  exé- 
cutée sous  Antonin.  Nous  marquons  d'un  point  d'interrogation  celles  des 
formes  empruntées  à  ces  deux  monuments  qui  nous  semblent  douteuses. 

Orelli  (édit.  Henzen)  î  n"^  750  :  Monument  en  l'honneur  de  Ti.  Plau- 
tius  Silvanus,  de  Tibur  (Vespasien).  —  784  ;  décret  du  sénat  de  Férentinura, 
ville  du  Latium  (vers  l'année  101).  —  3118  :  Lettre  de  Domitien  aux  habi- 
tants de  Paierie  dans  le  Picénum  (année  82).  —  3671  :  Décision  fixant  les 
limites  du  territoire  de  Delphes  et  de  celui  d'Anticyre  (Trajan).  —  4031  : 
Lettre  de  Vespasien  aux  Vanacins,  peuple  de  Corse.  —  7081  :  Décret  do 
Sora  à  propos  du  choix  d'un  duumvir  quinquennal  (année  107) 

CJruter  :  page  164,  n°  1  :  Lettre  de  Vespasien  aux  habitants  de  Sabora, 
dans  la  Bétique, 
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DE  L'orthographe:  latine. 


ACCOMMODATION    FAITE 


quicunque  :  930  ' 


ACCOMMODATION  NON  FAITE 

quicumque,  qui  cuinque  :  C.  I.  /-., 
II,  p.  236;  quicumque:  Maf., 
p.  cccLXXXi  ;  queiquomque  : 
Pomp.,  1837  ;  utrorumque  : 
Or.,  3671. 


numcupare  :  2031. 
{ea)mdem  :  Or.,  3071. 


nunquam  :  Pomp.  1837. 
tanquam  :  I.  R.  N.  L.,   6828. 
nuncupare :  203 i,    2036,    2039, 

etc.,  etc. 
eandem  :  C.  I.  Z.,  Il,  p.  236. 
eunde.m  :  C.  I.  L.,  II,  p.  236;  — 
eorundem  :  C.  I.  L.,  11,  p.  234. 
aliquando:  Maf.,  p.  ccclxxxi. 
tantus  :  Or.,  784;  C.  /.  Z.,  II, 

p.  236  (3  fois),  etc.,  etc. 
quantus  :  960. 
cpscisus  :  Or.,  3671. 

Mommsen  :  Inscrîptiones  reg^ni  IVeapolitani  latinse  :  n°^  1354  : 

Table  des  Ligures  Bxhianl  (année  101).  —  4195  :  année  68.  —  5709  :  Epoque 
de  Néron.  —  6262:  Epoque  de  Vespasien.  —  6828  :  Résolutioa  et  lettre  des 
décurions  de  Géré  et  décision  du  curateur  Curiatius  Cosanus  (année  114). 

—  6773  :  Epoque  de  Vespasien.  —  7102  :  Epoque  de  Néron.  —  926*  : 
Epoque  de  Trajan  (à  la  fin  du  volume),  —  930*  :  Epoque  de  Trajan  (à  la  fin 
du  volume). 

Pompeianee  inscriptiones  parietariee  :  C  I.  L.,  toI.  IV.  Les 
numéros  64,  103,  1136,  1846  sont  des  inscriptions  peintes  -.  tous  les  autres 
sont  des  graffiti.  A  cause  de  leur  origine  populaire,  nous  n'avons  puisé  à  cette 
source  qu'avec  la  plus  grande  réserve,  et  nous  marquons  d'un  point  d'inter- 
.rogation  les  mots  d'une  lecture  douteuse  ou  d'une  orthographe  contestable. 

—  Ces  inscriptions  ne  remontent  probablement  pas  plus  haut  que  l'année  63 
époque  où  Pompéies  fut  ruinée  par  un  tremblement  de  terre. 

Carli  :  Délie  antichità  italiche  :  Parte  terza,  p.  lxi  :  Décision  des 
décurions  d'Aquilée  (Vespasien). 

Hermès,  Zeitschrift  fur  classische  Philologie,  zweiter  Band. 
erstes  Heft  j  p.  102  à  127  :  Etude  sur  le  Décret  du  proconsul  L.  Helvius 
Agrippa  (année  68),  par  Mommsen. 

Maffei  :  lluseum  Vcronensc,  publié  en  1749  :  p.  ccclxxxi  (voy.  cette 
page  et  les  suivantes)  :  Inscription  de  Velleia  (Trajan). 

1.  Les  numéros  qui  ne  sont  précédés  d'aucune  indication  renvoient  au 
C.  1.  L.,  vol.  VI,  l"  partie.  —  Voyez  page  précédente. 
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opsicles  /Or.,  7o0;  —  opsidiorie  : 

Or.,  7oO. 
pleps  :  943. 

optemperare  :  Herm.,  II,  p.  103. 
impensa  :  1237, 1258,  iiU;  Moni., 

/.  /?.  IS.  L.,  G828. 


obsidianus  :  Maf.,  p.  ccclwxi. 


scribtiis  :  Muf.,  p.  cccLXxxi. 
inpensa  :  4oO,  452;  —  inposilus  : 
C.  I.  L.,  II,  p.  254,  et  p.  25G. 
complend{as)  :  Or.,  3671;  et  un      conprc/tensns  :  C.  L  Z.,  II,  p.  2âG 
nombre  considérable  d'autres  (4  lois). 

mots  dont  l'orthographe  n'est 
pas  douteuse. 


ASSIMILATION  FAITE 

quicquam  :  C.  I.  L.,  Il,  p.  io\. 


allatus  :  Herm.,  II, p.  103  (3  fois). 
allector:  930;  —  allectus  :  20G5  ; 
allif/are  :  Pomp.,  1649. 

appai'cre  :  9iil " ;  Or.,  3671;  — 
apponere  :  Pomp.,  189.1;  — 
appellare  :  Mal'.,  ccclxxm. 


collapsus  :  962. 
collegium:2031, 2039, 2040,  etc., 

etc.,  elc. 
colligere  :  Or.,  3118  et  3671. 

immolare  :   2039,   2040,    2042, 

2056,  etc.,  etc.,  etc. 
immort alis  :  1386,  2063. 

SM/nmo^Ms;  2060,2063,  20u7,  e'.c. 
et  un  nombre  considérable 
d'autres  mots  que  nous  ne  citons 
point,  parce  que  l'orthographe 
n'en  est  pas  douteuse. 


ASSIMILATION  NON  FAITi: 

quidquid  :  Carli,  p.  lxi. 

adfuerunt:  2039, 2040, 2041 ,  elc.  ; 
—  adfecius,  as:  Or.,  7081;  — 
adfmis  :  Maf.,  p.  ccclxxxi  (plu- 
sieurs fois). 

adlaturus  :  Herm.,  II,  p.  103. 

adlectus  :  1944;  —  adlevarc  :  Or. 
730; 

admonitio  :  Or.,  3118. 


adsii/nare  :  2039  ;  —  adscendcre  : 
201  o;  —  ads tare  :  2042,  2056, 
2063,  etc. 

conlapsus  :  430. 

conlegium  :  2011,  20  i 2. 


inlatus  :  2039,  20G5,  2067,  2073. 
inmolarc  :  2041,  2075. 

Inmortalis  :  2067;  —  ùimunitas  : 
Mom.,  /.  II.  y.  L.,  0773. 
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CONSONNl^S  RDDOlBLLnS 

messallina  :   204  i  ;  —  mcssalla  : 

2041,  2042. 
paullus  :    2059  ;   —  pauUinm, 

polla  (2  fois)  :  Maf.,p.  ccclxxxi. 
saccuhis:  Pomp.,  2040. 
juppiter  :  2059,  2064, 2074,  etc.; 

—  apiiuleius  :  Carli.  p.  l\i. 
nummus  :  Pomp.,  1597. 
milliaria  :  Or.,  5430,  5442. 
caiissa  :  2059;  Herm.,  ïï,  p.  103 

(3  fois). 

guattuor  :  Maf.,  p.  ccclxxm. 

littera  /Pomp.,  1891. 

annus:  2000,  2064,2065,  c-lc, 
etc.,  etc. 

a?2?iona  .•  Or.,  750;  Mom.,  /.  R. 
N.  Z.,  6828,  etc. 

reppe[rerunt?)  =  *  ropcperevunt  : 
Pomp.,  1801. 

rettulit  =  ''retendu:  2065,  2067; 
rettulerunt  :  2065;  retlulerit  : 
Pomp.,  64;  et  un  nombre  consi- 
dérable d'autres  mois  que  nous 
ne  citons  puintparcequel'orLlio- 
graphe  n'en  est  pas  douteuse. 

CONSONNES  AJOUTÉES 

sumptus,  a,  um  :  2075,  2076;  — 
sumpiiis,  ûs  :  Or.,  7081 . 

emptus  :  1260; —  emp...:  Mom., 

/.  R.  N.  Z.,  1354. 

emptor  :  C.  1.  L.,  II,  p.  256, 
Pomp.,  103;  —  emptio  :  Maf., 

p.  CCCLXXXI. 


subrutor  :  940;  —  subrogandus  ; 

6'./.Z.,II,  p.  256. 
subsignare  :  C.  1.  Z.,  II,  p.  256; 

—  subscnplus  :  Or.,  3118. 

CONSONNES  NON  REDOUBLÉES 

messalina  :  Mom.,  /.   R.  N.  Z., 

7102. 
paulus  :  Mom.,   /.     R.    N.  Z., 

4195. 


ndlia  :  Maf.,  p.  ccclxxxi. 

causa  :   C.   I.   L.,   II,    p.    234 

(3  fois);  —  t. /.  Z.,IT,  p.  256 

(4  fois),  etc. 


PAS  DE  CONSONNES  AJOUTÉES 

sumtiis,  0,  nm  :  2065. 
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intemptatus  (=  intentatus)  :  944. 

conjunx  :  2065,   20G7  ;   Pomp.,  conjugis  :  2060,2063,  2067;  — 

2321.  cowyw^e  .- 2068,  etc. 

/«arszs  .•  2068.  faxis  ;  2064,  2067;    —  facsh, 

facsis  :  2074  (8  fois). 

exsornare  :  Mom.,  /.  R.  N.  L.,  exornatio  :  Mom.,  /.   R.  N.  L.^ 

6828.  6828. 

exs  ordine  :  Mom.,  1.  R.  N.  L.,  ex  :  foi-me  habituelle. 

6828. 


CONSONNKS  SUPPRIME RS    ■ 

ascendere  :   2093  ;    adcendcre  : 

Or.,  3671. 
astare  :  2051,  2064. 
extare  :  Or.,  3671  ;  —  extritere: 

Grut.,  p.  164,1. 
expectare  ;  Maf.,  p.  ccclxxxi. 
astu  {=  ast  tu)   :  2068  (4  ibis); 

2074  (9  fois). 
adlcei^e  :  Grut.,  p.  101, 1. 
coicito  :   C.   L   L.,   II,   p.   256 

(2  fois)  =:  conjicito. 
subici  :  Or.,  3118  =  subjici. 
vicies,  quinquies:  Maî.^  ccclxxxi. 
rusus  :  Or.,  7081  ^  rursus. 


PAS  DE   CONSONNKS  SUPPRIMÉES 

adscendere  :  2073. 

adstare    :    2042,    203G,    2065, 
2067,  etc. 


deciens,  undeciens: Maf.,  ccclxxxi. 


I  CONSONNE  {=  J)  REPRÉSENTÉ  PAR  II   I  CONSONNE  REPRÉSENTÉ  PAR  I  {==z  J) 


?  eilus  :  C.    I.    Z.,  II,    p.    256 

(15  fois). 

7eilusdem  :  C.  /.  L.,  II,  p.  230 

(3  fois). 
?  cuilus  :  C.  I.   L.,   Il,    p.   236 

(3  fois). 
?cmlusqiœ:  II,  p.  256  (2  fois). 
? guîlusgue:  C.  I.  Z.,  Il,  p.  256. 
7naiIor  :  C.  L   Z.,  Il,  p.  256; 

Mom.,  /.  R.  N.  L.,  1354. 


élus:  C.I.L.,  II,  p.  256  (5  fois); 

—  cim  {ejm),Mom.,I.  R.N.L., 

6773,  etc. 
Forme  habituelle  :  ejnsdem. 

Forme  habituelle  ;  cujus. 

Forme  habituelle  :  cujusque. 

viaior {major):  Mom.,Z  R.  N.  L., 
1354,  etc.,  etc. 
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DE  L'ORTHOGRAPHE  LATINE. 


\OVKLLi:S  SUPPRIMEES 


YOYELLKS  NON  SlPPRDltLS 


Génitif 


collerji  :  2C/i  l ,  20 i3,  2044,  205:},      cijllefjii  :  2041  ;  —  conlegii  :  2041 
20oo,  etc.,  etc. 


colloijl  :  2030,  2042,  20G4. 

fili:  2067,  198;  Mom.,/./?.-V.Z., 
6773. 

flli:  1239  (3  l'ois). 

municipi  :  C.  I.  L..  Il,  p.  -54 
(plusieurs  fois)  et  p.  256  (plu- 
sieurs fois);  Moni.,  l.R.y.L., 
6828(2  fois). 

municipl  :  C.  I.  L..  \).  250  plu- 
sieurs fois). 

magisterl  :  2067. 

capitoli  :  2059. 

claudi  :  2037  (2  fois),  2041, 
2042;  —davdl:  2039,  £0U, 
2042. 


domiti  :  2042  ;  —  domiti  :  2039. 

juli:  2051,  2065,  198;  —  jull  : 
Mom.,  /.  R.  y.  /-.,  6173. 

juni  :  2060. 

mercuri  :  Or.,  784. 

sallusli  :  2067,  pompei,  aureli, 
blosH,  valeri,  lutati,  coccei, 
ùlofi,  veturi:  Hcrm.,II,  p.  103. 


collegil  :  2042  ;  —  conlegii  :  20  i  I , 
2042. 


municipil  :  (\  I.   L.,  II,  p.  252, 
etc.,  etc.  (très  fréquent). 


pomeril  :  930. 

claudii  :  Mom..  7.  7?.  -V.  L., 
5709;  —  tvebellil  :  2053; 
formes  très  rares  à  cette  époque 
dans  les  noms  propres.  — 
Les  inscriptions  de  Pompéies 
n'ofTrent  pas  un  seul  exemple 
de  nom  propre  terminé  par  v. 


N  ominatif  pluriel 


////  .•  2060. 

dl  :  2065,  2067. 

1:  C.  /./..,  II,  p.  25 


cl  :  C.  I.L.,  II,  p.  256. 
sncil  :  C.  I.  L.,  IL  p.  256. 
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Datif  et  ablatif  pluriels 

dih. -Mom.,  I.  J{.  N.  L.,  7102. 


comitih  :  C.  I.  L.,  IT,  p.  2r)G. 


dis  :  138G. 

filis:2t)69;  —  fl/s  :  2060. 

comitls  :  930. 

genis  :  451. 

provmcls  :  2074. 

praedis  :  C.  I.  L.,  lî,  p.  236;  — 

Maf.,  p.  cccLxxxi;  Herm.,  II, 

p.  103. 
colonis  :  Maf.,  p.  ccclxxxi. 
cprnclis  :  Mai'.,  p.  ccclxxxi. 
pretis  :  Maf.,  p.  ccclxxxi. 
reliquis  :  Maf.,  p.  cccLxxxr. 
alis:  C.  /.  L.,  II,  p.  256;  Maf., 

p.    CCCLXXXI. 

mlfragls:  C.  1.  Z.,  Il,  p.  256. 

îS.-Or.,    4031;    C.    I.    Z.,    11,      ils;    cis    :     Or.,     3671;     Maf., 


coloniis':  Maf.,  p.  ccclxxxi. 


p.  256  (3  fois). 
h  :  C.  I.  L.,  II,  p.  256  (4  fois). 
iS  :C.  I.  Z.,II,  p.  256. 


isdom;  Isdem  :  2039,  2040,  2041, 
2042,  etc.,  etc. 


ccclxxxi. 
ils  :  887  ;  C.   L    L.,   II,  p.    25(5 
(2  fois);  —  els  :  C.  I.  L.,  II, 
p.  256. 


curils  :  C.  I.  L.,  II,  p.  25(1. 


Formes  diverses 

pramnte:  2012,  2056.  praeeimte:  £041,  2051,  2064,  elc. 

praerunt; praessent:  C.  1.  Z,.,  II,      praeerunt  :  C.  1.  /,.,  11,  p.  256. 

p.  256. 
derunt  :  C. /.  Z.,  II,  p.  250. 
mensum,  gén.   pL    de    inensis  : 

Herm.,  II,  p.  103. 


MOTS  Sia'ARES 

reipublicae  :  930,  2064;  ~  ref 

pub.  :  2074. 
reip.  :  Mom.,  I.  lî.  N.  Z.,  6828. 
rem  publicam  :  2064  ;  —  l'etn  p.  : 

Mom.,  /.  li.  N.  Z.,  6828. 


MOTS  JUXTAPOSES 
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re  publica  :  Mom.,  I.  R.  T.  /.., 

1354;  — ?'e/>.  .■  iMom.,  /.  //. 

N.  L.,  6828. 
aquae  ductus  :  1246. 
fjuo  miniis^  quove  minus  :  C.  /.  L., 

II,  p.  266  (4  fois). 


republica  :  9o9    (2  fois);  rep. 
Maf.,  p.  (XCLXxxi. 


FORMliS   ARCHAÏori:S 


FORMES   UABITUELLKS 


caism^  :  Mom.,  /.  fi.  \.  L.,  926*. 

ùrutTiei,  salentinel,  napetinei, 
hipponiatei,  rheginei,  laome- 
ticei,  lerinaei,  temsonaei  : 
Mom.,/./?.  iN^/.,936*. 

plebeive  scitis  :  930. 

ligneis  :  2059. 

fjuom  :  Pomp.,  1846. 

meom  ;  Pomp . ,  306 1  ;  —  mortuom: 
Pomp.,  1852;  —  calvorn  /Maf., 
p.  cccLxxxi;  —  reliquom  :  C .1. 
L.,  II, p. 256; — suom:C.l.L., 
II,  p.  254  ;  —  vacuom:  C.Ï.L.., 
II,  p.  256;  —  divom:  C.  I.  /.., 
II,  p.  254  (6  fois);  —  rivom  : 
124G;  —  sakom  :  2065,  2067; 
—  servom  :  C .  1.  L.,  II,  p.  254; 
Pomp.,  1899; — sa/i-os/Pomp., 
1837;  —  servohis  :  Pomp., 
1171*;  —  voltis :  Grut.,p.lG4, 
I  (2  fois);  — t'o/^- Pomp., 2021. 

dicundo  :  C.  1.  L.,  II,  p.  254  et 

2o6;  —  scribundo  :  Or.,  784. 

faciundus  :   952,    2075,   2076  ; 

faciund.,  Mom.,  /.  fi.  A.  Z., 

6262. 

vendundus  :  C.  I.  /.,   II,  p.  256 

(4  fuis). 
demoliundus  :  C  /.  /.,  II,  p.  256. 

optinnns   :   956;  —  Hcrm.,    II, 


caesar,  très  fréquent. 
Presque  partout  ailleurs  :  t. 


plebisque  scitis  :  930;  plebisve 
scito  ;  91:0. 

Presque  partout  ailleurs  :  is. 

Ordinairement  cum  (voy.  pi.  bas). 

Presque  partout-ailleurs  u  rem- 
place 0. 


Jaciendas:  939,  2065,  206: 


vendendus  :  C.  I.  L.,  II,  p.  i56. 

accifiiendus,  cognoscendiis,  consti- 

tuendus  :  C.  /•  L.,  II,  p.  256. 

optimus  :  961  ;  Or.,  3671  (2  fois); 
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p.  103.  —  oplinne:  C.f.L.,  Il,      .    Maf.,    p.    ccclxxxi    (2    fois). 
p.  254. 
proxumus  :  C.  I.  Z.,  ]I,  p.   2o4      proximus  :  1239    (3  fois),  2040, 
(4  fois).  2041,    2042;    C.    L    Z.,    II, 

p.  256  )4  foisj. 
maximus:  952,  955,  li58,  1495, 

2041,  etc.,  etc. 
victima  :  forme  ordinaire  (voy. 

pi.  haut),  p.  105,  38). 
legitimi  (2  fois),  legilimac;  Maf., 

CCCLXXXI. 

DiJA  :  2042  (comme  du  temps  de      Partout  ailleurs  :  diva. 

Claude) . 
MiNEMA  :  2041  (comme  du  temps      minerva  :  2041,  olc,  etc. 

de  Claude). 


viciuma  :  20G0. 

legitumis  :  C.  I.  Z.,  If,  p.  254 


MOTS  DIVERS 

<?i««,  conjonction;  telle  est  l'orthographe  habituelle.  Ainsi  :  cum 
censebit  :  930;  cvm  dilapsae  essent  :  1258;  cum  consedissent  :  2060; 
cum  possint  :  Or.,  3118;  cum  indicetis  :  Grut.,  p.  164, 1;c«»«  debeat: 
Mom.,  1.  R.  I\.  L..  0828  :  cum  appelLibit,  cum  adfuerint  :  C.  I.  L., 
Il,  p.  254;  cum  factus  est,  cum  coeperint,c«/>z  reddentur,c?<»«  aderunt, 
cwn  adfssent  (2  fois):  C.  I.  Z.,  II,  p.  256. 

hapite  (chapitre)  :  Mom.,  /.  R.  N.  Z.,  6828  (2  fois)  à  côté  de  capite 
(même  sens)  dans  la  môme  inscription;  —  cottidie  :  Pomp.,  1939;  — 
cotiidianus  :  Mom.,  /.  R.  N.  Z.,  6828. 

tus  (encens)  :  2060,  2Û05,  2067,  2075,  2076,  etc.,  etc. 

tribunicta  potestas  :  934,  939,  952,  955,  959,  962,  1246,  1248,  etc. 
—  sulpicia  :  Maf.,  p.  ccclxxxi;  —  trebicius  :  2075;  —  planiciem  : 
Grut.,  p.  164,  I;  —  condicio  :  C.  I.  Z.,  Il,  p.  254  —  p.  256  (3  fois); 
ai '? condiclio  :  p.  256. 

contio  :  C.  I.  Z.,  H,  p.  254  et  256;  —  nuntiare  :  C.  I.  L.,  II, 
p.  256;  —  renuntiare,  même  inscription  (5  fois);  —  pronuntiare, 
même  inscription;  et  Or., 3118;  Herm.,  II,  p.  103;  — pronuntiatio  : 
même  inscription;  —  denuntiarc  :  même  inscription;  —  negotium  : 
C.ZZ.,  II,  p.  256. 

multa  (amende)  .•  C.  L  Z.,  II,  p.  256  (5  fois). 

pedisecus  :  252  ;  —  transdanuvianus  :  Or.,  7X0. 

?quit  (=  quid)  :  C.  I.  Z.,  II,  p.  256  (3  fols);  —  ?  aliut,  même 
inscription  ;  it  {=  id)  :  Mom.,  /.  /?.  .V.  Z.,  6828  ;  —  Herm.,  II,  p.  103. 
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—  ?  aput:  C.  1.  Z.,  U,  p.  234;  —  et  p.  2S6  (3  fois);  —  set  :  Mom., 
/.  R.  -V.  L.,  6828;  —  &ed :  Pomp.,  1877. 

vergilius^  vergilianus  :  Mom.,  /.  R.  X.  Z.,  I3o4;  —  intellegei^e  : 
Herm.,  K,  p.  103;  —  neglegentia  :  931  ;  —  ?  genutrix  :  Pomp.,  3072 
(citation  d'un  passage  de  Lucrèce). 

epistula  :  Or.,  3118  (2  fois);  Mom.,  /.  R.  .Y.  Z.,  6828;  —  adules- 
cens:  Pomp.,  968,  1012  ;  Maf.,  ccclxxxi  ,3  fois);  —  adules{centulus)  : 
Pomp.,  1883;  —  bubus  :  2059  ;  —  Inerusohjma  :  944;  —  piomuntu- 
rium  :  Or.,  3671  ;  —  sulla  :  2039  (2  fois). 

mancipium  :  Maf.,  p.  ccclxxxi. 

cerm:  2063,  2067,  2073,  2076;  —  cenare  :  2063,  i067;  —  cena- 
cula  :  Pomp.,  1136;  —  ceteri :  967",  2060;  C.  1.  Z.,  Il,  p.  236;  — 
hères  :  CL  Z.,  II,  p.  256(3  fois). 

caerimonia  :  934;  —  caeruleus  (=  '••  caeluleus,  delà  couleur  du  ciel); 
1237;  ?caelo  :  Pomp.,  3133;  —  consaeptus:  C.  I.  Z.,  II,  p.  236;  — 
caelius  :  Mom.,  1,  R.  X.  Z.,  1334;  —  coelius  :  Maf.,  ccclxxxi  (plu- 
sieurs fois);  coelianus  :  même  inscription;  — scaena  :  Pomp.,  1393. 

el:  C.  1.  Z.,  II,  p.  256;  —  cis  :  Or.,  3671  à  côté  de  iis,  même 
inscription. 

lautas  :  2068. 

silva  :  Maf.,  ccclxxxi  (plusieurs  fois). 

40.  Telle  est  la  liste  des  faits  orthographiques  les 
plus  saillants  que  présentent  les  inscriptions  de  la 
huitième  période. 

Il  suffit  d'un  rapide  examen  pour  voir  que  les 
vieilles  formes,  si  tenaces  dans  la  période  précédente, 
sont  alors  à  peu  près  tombées  hors  d'usage.  S'il  se 
rencontre  encore  des  archaïsmes,  le  nombre  en  paraît 
insignifiant,  quand  on  considère  la  quantité  et  l'étendue 
des  inscriptions  que  nous  avons  dû  dépouiller  pour  les 
recueillir.  A  ce  titre,  la  langue  latine  a  fait  un  progrès 
considérable. 

41.  Mais,  si  important  qu'il  soit,  ce  progrès  est  encore 
bien  loin  de  la  perfection,  puisque  dans  beaucoup  de 
mots  l'orthographe  demeure  flottante. 

On  se  rendra  compte  de  cette  indécision  de  l'or- 
thographe, en  observant  le  nombre  des  doublets  que 
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nous  avoiis  extraits  des  inscriptions;  et,  si  cette  preuve 
ne  parait  pas  assez  concluante,  on  trouvera  sur  ce 
point  un  utile  complément  d'information  dans  les 
traités  de  Vélius  Longus\  de  Q.  Térentius  Scaurus^ 
et  de  Flavius  Caper^ 

A  l'époque  où  ces  grammairiens  composèrent  leurs 
ouvrages,  l'âge  d'or  de  l'orthographe  latine  venait  à 
peine  de  se  fermer  :  tous  les  résultats  que  pouvait 
donner  la  réforme  étaient  acquis,  mais  la  décadence 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  les  amoindrir.  Aussi, 
peut-on  considérer  leur  œuvre  comme  un  tableau  suffi- 
samment exact  des  desiderata  de  l'orthographe  latine  à 
l'issue  de  la  huitième  période. 

42.  Un  premier  point  à  remarquer,  c'est  le  nombre 
des  questions  encore  pendantes  au  moment  où  écri- 
virent ces  grammairiens.  A  moins  qu'on  ne  les  accuse 
d'avoir  inutilement  reproduit  les  ouvrages  de  leurs 
devanciers,  on  peut  croire  que  n'ayant  pas  à  revenir 
sur  des  questions  déjà  résolues  par  d'autres  et  à 
plaider  des  causes  définitivement  gagnées,  les  faits 
qu'ils  ont  traités  sont  généralement  ceux  que  la  cri- 
tique n'avait  pas  abordés  encore,  ou  sur  lesquels  le 
public  n'avait  pas  ratifié  ses  décisions  *.  S'il  en 
est    ainsi,    il   faut   reconnaître    que    les    philologues 

1.  Koil  (vol.  VII,  Fasc.  I,  p.  'i3)  dit  que  Vélius  Longus  fut  ou  contempo- 
rain d'Aulu-Gelle  ou  antérieur  d'un  petit  nombre  d'années  à  cet  écrivain, 
lequel  vécut  environ  de  125  à  175  après  J.-C.  —  W.  Brambach,  qui  a  intérêt 
à  vieillir  Longus  et  à  en  faire  un  grammairien  de  ce  que  nous  appelons  la 
huitième  période,  prétend  (p.  4G)  qu'il  composa  ses  ouvrages  dans  les  dix 
dernières  années  du  premier  siècle  ou  dans  les  dix  premières  du  second.  — 
Certains  rapprochements  nous  font  croire  qu'il  fut  contemporain  de  Scaurus. — 
2.  Aulu-Gellc  (XI.  15)  appelle  Scaurus  «  le  grammairien  le  plus  distingué  de 
l'époque  d'Adrien.  »  —  3.  Keil  (p.  90)  et  W.  Brambach  (p.  43)  pensent  que 
Caper  écrivit  vers  la  fin  du  second  siècle.  —  4.  Il  leur  arrive  aussi  de  traiter 
certains  points  déjà  étudiés  par  leurs  devanciers,  dans  l'unique  but  de  faire 
{>révaloir  leur  opinion  personnelle  :  c'est  une  preuve  de  plus  que  l'ortho- 
graphe était  bien  peu  fixée. 
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du  siècle  précédent  leur  avaient  laissé  beaucoup 
à  faire,  car  Yélius  Longus^,  Scaurus  et  Gaper  trou- 
vèrent encore  après  eux  un  arriéré  considérable 
de  questions  en  litige. 

Un  autre  point  à  signaler,  c'est  le  silence  absolu  qu'ils 
gardent  sur  l'orthograplio  d'écrivains  comme  Quintilien 
et  Pline  le  Jeime'\  tandis  qu'on  les  voit  citer  parfois  le 
Chant  des  Saliens,  Lucilius,  César,  Cicéron,  Virgile, 
Auguste.  Il  est  bien  surprenant  qu'ils  aient  négligé 
l'appui  de  pareilles  autorités  !  Pour  s'expliquer  de  si 
étonnantes  omissions,  ne  faut-il  pas  admettre  que,  dans 
le  cours  de  la  huitième  période,  les  auteurs  ne  se  sou- 
mirent pas  toujours  aux  injonctions  des  philologues, 
et  ([u'en  matière  d'orthographe  Quintilien  lui-même 
fut  pour  les  grammairiens  une  autorité  douteuse  ? 

Enfin  les  traités  de  Vélins  Longus,  de  Scaurus  et 
de  Caper  nous  signalent  expressément  l'existence  de 
nombreux  doublets  orthographiques  dans  l'écriture 
du  commencement  du  second  siècle,  A  côté  des  formes 
que  ces  grammairiens  préfèrent,  ils  nous  en  citent  sou- 
vent d'autres,  fort  usitées,  qu'ils  condamnent;  et  les 
raisons  dont  ils  appuient  leurs  préférences  sont  la  plu^ 
part  du  temps  si  mauvaises  qu'on  s'explicpie  le  maintien 
des  formes  qu'ils  rejettent. 

11  est  donc  certain  que,  dans  la  huitième  période, 
l'orthographe  latine,  malgré  de  réels  progrès,  n'arriva 
jamais  à  cette  uniformité  qu'on  lui  suppose  de  nos 
jours.  Et  l'on  conçoit  cpi'il  n'en  pouvait  être  autrement, 
quand  on  songe  que  les  deux  principaux  facteurs  des 
réformes  orthographiques  étaient  la  prononciation  et 
l'étymologie  :  la  prononciation,  dans  une  ville  alors 
peuplée  de  provinciaux  et  d'étrangers  !  l'étymologie, 
à  une  épocpie  où  l'on  en  ignorait  les  premiers  éléments  î 

1.  Quintilion  vécut  envirûn  de  35  à  93  après  J.-C,  et  Pline  le  Jeune  de 
G-2  à  113. 
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43.  Pour  compléter  cet  aperçu  sur  l'état  de  l'ortho- 
graphe latine  à  l'issue  de  la  huitième  période,  il  nous 
paraît  indispensable  de  résumer  ici  les  parties  les  plus 
importantes  des  traités  de  Vélins  Longns,  de  Scaurus  et 
deCaper,bieu  que  l'objet  du  présent  chapitre  soit  plutôt 
d'étudier  les  variations  de  l'orthographe  dans  les  inscrip- 
tions. Par  une  autre  dérogation  à  la  règle  que  nous 
avons  suivie  jusqu'ici,  au  lieu  de  ranger  les  matières 
dans  Tordre  phonétique,  nous  les  classerons  d'après 
les  divers  principes  sur  lesquels  ces  grammairiens  ont 
appuyé  leurs  conclusions. 

Cette  disposition  permettra  d'apprécier  plus  facile- 
ment la  valeur  de  leur  critique  ^ 

Les  principes  sur  lesquels  les  grammairiens  latins 
établissent  l'orthographe,  sont  au  nombre  de  six.  Ce 
sont  : 

r  L'accord  de  l'écriture  avec  la  prononciation  et  par- 
ticulièrement avec  l'euphonie  ; 

2°  L'étymologie  ; 

z"  L'observation  des  règles  grammaticales  ; 

4°  La  nécessité  de  distinguer  par  l'écriture  des  mots 
de  signification  différente; 

o°  La  tradition  ; 

6"  L'usage. 

Nous  finirons  cet  exposé  en  faisant  connaître  : 
1"  Les  mots  sur  l'orthographe  desquels  ces  grammai- 
riens hésitent  à  se  prononcer  ; 

2"  Les  formes  qu'ils  adoptent  sans  motiver  leurs 
préférences. 

1.  Nous  avons,  autaiTt  que  possible,  conservé  dans  notre  résumé  la  phy- 
sionomie de  l'original.  Nous  n'y  avons  rien  ajouté  de  notre  propre  fonds  : 
c'est  donc  aux  grammairiens  eux-mêmes  que  sont  imputables  les  erreurs  de 
doctrine  qu'on  y  pourra  remarquer. 


120  DE  L'OHTHOGRAFHl-:  LAÏINK. 

I.  Accord  de  l'écriture  avec  la  prononciation 
et  particulièrement  avec  l'euphonie. 

1.  AR.  VÉLiis  LoNGLS  dit  que  abs  entre  en  composition  avec  ccr- 
lains  mots  comme  abstinet.,  abscondit,  et  il  explique  l'intercalation  de 
la  sii'flanle  par  des  raisons  d'euphonie  :  «  Quoniam  acondit  hiahat.  et 
abcoudit  durius  sonabat.  »  (Voy.  plus  bas,  VIII,  16,  aiifert,  aufiigit). 

2.  OB.  Vélius LoNGis  remarque  que  la  préposition  ob  demeure  par- 
fois intacte,  comme  dans  obire,  oberrare;  d'autres  fois,  le  b  s'assimile 
avec  la  première  lettre  du  mot  suivant  :  ojfuhit,  ommuluit;  il  en  est 
de  même  quand  ob  est  suivi  d'un  /)  :  opposait. 

3.  SUB.  Vklils  Loxgus  fait  observer  que  sub  garde  parfois  le  b  : 
suhdit;  que  d'autres  fois,  il  l'assimile  à  la  lettre  suivante  :  suffcif, 
suffodit,  summovii,  siânmim'stracit,  supposait  ;  qu'il  le  change  en  $ 
dans  certains  mots  :  sustulit,  suscepit. 

3'"'.  Sf.Aruus  cite  l'assimilation  s?/?t//j/o. 

4.  AD.  Vélius  Longls  s'exprime  ainsi  :  Devant  pre.-que  tous  les 
mots  qui  commencent  par  un  p,  le  d  de  ad  se  change  en  p  :  paret, 
opparet;  ponit^  apponii:  pangit,  appunf/it. —  Devant  les  mots  qui 
commencent  par  un  c,  il  est  difficile  de  faire  sonner  le  d  de  la  préposi- 
tion ;  on  l'assimile  :  capio,  accipio.  Il  paraissait  indifférent  à  Lucilius 
de  m(!ltre  un  don  un  c,  mais,  si  l'on  consulte  l'oreille,  on  voii  qu'il 
vaut  mieux  écrire  par  c  que  par  d.  —  Devant  les  mots  qui  com- 
mencent par  un  /,  il  est  facultatif  de  terminer  la  préposition  par  un  t 
ou  par  un  d  :  altinet,  attentas  ou  adtinet,  adtentus,  car  les  deux 
lettres,  rf,  /,  produisent  le  même  son  pour  l'oreille.  —  Z>  se  change 
en  /  quand  le  mot  suivant  commence  par  une  /  :  alligere;  mais  il  n'en 
est  pas  toujours  ainsi,  car  nous  disons  :  adlaere,  adloqai,adlabi{*).— 
L'orthographe  de  la  préposition  varie  de  même  devant  les  mots  qui 
commencent  par  un  //,  car  parfois  le  d  disparaît  et  le  g  se  redouble  : 
aggerat.  —  Enfin,  dans  certains  mots,  il  est  nécessaire  que  le  d  s'ef- 
face sans  qu'une  autre  lettre  vienne  le  remplacer  :  aspicio,  ascendo.— 
o.  ScAURUS  cite  les  assimilations  arripio,  atlulit,  altigit,  attinait.  — 
CCaper  veut  adstringe  et  non  pas  ««///«(/e (et page  suivante), qs.s^V/mms 
fit  non  adsiduas,  «  ab  assidendo.  n  —  7.  Selon  Vélil'S  Longls,  il  est 
indifférent  de  dire  arcesso  ou  accerso;  et  la  signification  est  la  môme. 

I.  —  1  :  Putsch,  î22i,  25  =  KeiK  61.  —  2  :  2220  =  Ci.  —  3  :  2220  =  04.  — 
Cjfc":  2200  =  26.  —  4  :  2224,  25  =  61.  —5  :  2200  =  26.—  0  -.  2246,  47  = 
107.  — 7:  2232,  33  =  72.  —  (*)  D.  devant  F,  ne  s'assimilait  pas  :  on  pro- 
Tionraitet  l'on  écrivait  adflao,  adfui,  adfeclus,  adfari,  adfero.Yoy.  Cornutus 
et  Cécilius  Vindex,  dans  Cassiodore. 
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—  8.  ScAURLS  cile  comme  exemple  d'assimilation  acccrso,  «  quamvis 
alii  arcesso  dicant  non  sine  ratione,  quod  etiam  in  r,  in  ejusmodi  com- 
posidonibus,  d  littera  transit^  qua  ad  prxftositio  finiluv.  Sed  quidam 
di/ferentiain  esse  voluernnt,  ut  arcesso  quidem  ab  eo  verbo  esset,  quod 
est  arceo,  accerso  vero  ab  eo  quod  est  accio;  sednobis,  utcumque  scri- 
bendum,  ad  eandem  sirjnificationen  videntur  pertinere.  n 

9.  (^ON.  ScAiRUS  cite  :  corripio,  colligo,  commuta^  comme  exemples 
d'assimilation.  Il  ajoute  :  <(  Dans  contulit,  n  ne  chanjje  pas,  non  plus 
que  dans  convivit,  consumit^  » 

10.  IN.  ScAURUs  donne  comme  exemples  d'assimilation  iinmuf.o  et 
imtninet;\\  dit  ensuite  :  «  La  préposition  conserve  sa  lettre  dans 
innumerabi/isy  innupta^  inaocens,  parce  que  les  mots  qui  la  suivent 
commencent  par  la  même  lettre.  » 

■11.  PER.  Yr!:Lius  LoNGus  dit  que  per  reste  intact  en  composition, 
à  moins  qu'il  ne  rencontre  une  /.  Dans  ce  cas,  les  gens  qui 
se  piquent  de  bien  parler,  aiment  mieux  redoubler  /que  de  prononcer 
r;  ainsi,  ils  préfèrent  pellabor  à  peiiabor,  pellicere  h.  perlicere.  De  là 
vient  qu'on  lit  dans  Virgile  :  «  pellacis  Ulixi  »;  et  pelcis,  ancienne- 
ment pelluis,  dénve  de  pelluere.  — 12.  Scaurus  veut  qu'on  écrive 
pelligo,  selon  l'usage  suivi  par  tous  les  anciens  ;  aussi  faut-il  lire  dans 
Virgile  :  «  pclligerent  oculis  »  et  non  perlegerent. 

i3.  EX.  Vélius  Longus  dit  que  la  préposition  ex  perd  parfois  x  : 
ebibit,  enuntiavil,  emovit  ;  et  il  ajoute  :  «  On  ne  peut  dire  d'une 
manière  générale  que  la  lettres  disparaît  toutes  les  fois  qu'elle  est 
suivie  d'une  consonne,  pnisqu'il  est  d'usage  de  prononcer  excellerc, 
extollere^exquirere.  »  —  14.  Scal'Rus  cite,  comme  exemple  d'assimi- 
lation :  effatus;  non  exfatus  nec  ecfatus,  ut  quidam  putaverunt  ;  —  et 
effercens. 

15.  TRANS.  Selon  Vélil'S  Longus,  trans  reste  parfois  intact  :  trans- 
^«Z?/;  parfois  il  perd  une  partie  de  lui-même  .*  ^royeciV,  traduxit;  les 
uns  l'écrivent  en  entier,  les  autres  lui  enlèvent  ns,  pour  adoucir  la 
prononciation,  dans  transmisit,  tramisit;  les  uns  disent  iransposuit, 
les  autres  traposuit. 

16.  DE.  Vélius  Longus  dit  que  la  préposition  de  ne  s'écrit  pas  en 
entier  quand  le  mot  suivant  commence  par  e  ;  derrare,  desse  :  pour 
la  prononciation,  l'allon^^ement  suffit:  dêrrare^  dèsse. 

17.  DIS.  On  lit  dans  Vi':lr:s  Longus  que  di^  s'écrit  en  entier,  excepté 

8  :  2260  =  2G.  —  9  :  2200=  26.  —  10  :  22GU  =  26.  —  1 1  :  2226,  27  = 
6.1.  —  12  :  2260  =  26.  —  13  :  2225,  26  =  63.  —  li  :  2260  =:  26.  — 
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devant  les  mots  qui  commencent  par  m  :  dimovil;  ou  par  n  :  dinoscit; 
ou  par  /.'  diluit;  ou  par  b  :  dibucinat ;  ou  par  g  :  digerit ;  ou  par  d : 
didituSj'un.  consonne  finale  se  change  en  /"quiind  le  mot  suivant  com- 
mence par  une  f  :  di/fiulit. 

18.  RE.  Yélils  LoNGis  fait  observer  que  re^  dans  certains  mots, 
non  seulement  s'écrit  en  entier,  mais  que  de  plus  il  s'adjoint  un  d 
final  :  redire,  redolere,  pour  empêcher  l'hialus.  Quelquefois,  re  est 
suivi  de  deux  d,  quand  le  mot  suivant  commence  par  cette  con- 
sonne; mais  cette  orthographe  n'est  pas  générale,  car  nous  disons 
reddere  par  deux  delreducere  par  un  seul,  a  Remarquons  à  ce  jiropos 
l'ignorance  de  certaines  personnes  qui  tiennent  à  prononcer  redducere 
comme  reddere^  croyant  nécessaire  de  mettre  deux  (/  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  un  d  au  commencement  du  mot  suivant.  » 

19.  Sur  la  question  de  savoir  si  l'on  doit  remplacer  le  b  par  un  p 
devant  s,  Scairls  déclare  que  les  composés  de  ob^  comme  obscuriitn, 
observa,  obsido,  doivent  s'écrire  avec  un  b  parce  qu'il  faut  prononcer 
ob;  mais  qu'on  doit  écrire  avec  un  p  :  pleps,  plebis,  urps,  icrbis,  con- 
trairement à  l'opinion  de  Varron.  Ailleurs  il  se  montre  également  par- 
tisan de  cette  orthographe  par  le  rapprochement  qu'il  fait  ôeprinceps^ 
principis  et  de  caeleps^  caelibis  (*),  —  de  carpo,  carpsi  et  de  scribo, 
scripsi.XÉui^  LoNGfsdit  que  sur  cette  question  les  avis  sont  partagés, 
mais  il  ne  se  prononce  pas. 

£0.  ScAURus  n'admet  pas  l'emploi  de  ex  ou.de  ab  devant  une 
consonne  :  il  faut  écrire  et  prononcer,  dit-il,  ex  arce,  ex  Ei-yco, 
ex  Olijtnpo^  ex  Irpiiiis,  ex  imbria,  ex  Ilijmetto;  e  Gallia,  e  Tuscis, 
e  Judiva,  e  Vaticano;  —  ab  Aricia^  ab  Elia^  ab  urhe,  ab  Ilhjrico: 
a  Baiis,  a  Capua,  a  Dertona,  a  Venusia,  a  Janiculo.  Vélius  Loxgus  est 
du  même  avis,  et  il  ajoute  :  Nous  savons  que  les  ;;nciens  disaient  aussi 
abs  te;  quant  h.  nous,  il  nous  suffit  de  dire  a  te. 

2i.  Yélius  Longls  veut  qu'on  écrive  co/iy'«?<x  et  sejunx,  et  il  s'ex- 
plique ainsi  sur  cette  orthographe  :  «  Nisus  ne  croit  pas  qu'on  doive 
écrire  conjwix,  sejunx^  parce  que  ces  mots  font  au  génitif  conjugis, 
sejugïs.  Pour  moi,  il  me  semble  qu'il  faut  garder  cette  n  au  nominatif 
puisqu'elle  a  un  son  bien  marqué  à  ce  cas.  Conjux  et  sejux,  sans  n, 
seraient  plus  difficiles  à  prononcer  et  plus  durs  pour  l'oreille.  » 
Scaurus  aime  mieux  qu'on  prononce  et  qu'on  écrive  conjux,  sans  n, 

18  :  2-227.  28  =  GG.  —  19  :  22G0,  Gl  =  27;  2252,  53=  14;  2233=  73  — 
20  :  22G2=  20;  2223,  24  =  60.  — 21:  2230  =  77;  2256  =  20.  —  {*j  Gurtius 
Valériaiius  (dans  Cassiodore)  adopte  cacleps. 
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22.VkliusLongus  écrit,  avec  une  »,  clandestintis,  sincipui  parce  qu'on 
prononce  ainsi,  bien  que  dandestinus  vienne  de  clam  et  que  sincipul 
soit  pour  semicapiU.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours  de  môme,  car  j'écris, 
dit-il,  etiam  nunc  par  une  m  bien  qu'on  entende  plutôt  le  son  n  que  le 
son  m.  —  11  approuve  la  chute  de  certaines  lettres,  par  euphonie, 
comme  dans  foresia,  Megalesia,  liorlesia  oii  Gicéron  supprimait  la 
lettre  n,  et  posmeridianas  où  Gicéron  rotianchait  le  t  àe  posl.  Il  ajoute 
que  r  a  complètement  disparu  des  mois  i^irsum  et  i-etrorsam  qui  sont 
remiûacés  [niv  rnsimi  el  retrosuin;  et  il  paraît  admettre  dossnm  par 
deux  s  au  lieu  de  dorsum.  —  Il  veut  au  contraire  qu'on  écrive  coini- 
sator  par  une  seule  s  et  non  pas  comissator,  forme  qui  lui  pnraît  trop 
dure;  de  môme,  accusator çiiv  une  seule  s  et  par  deux  c. 

23. 11  blâme  ceux  qui,  comme  Scaurus  (voy.  pi.  bas,  II, 5),  écrivent 
paidlum  par  deux  /,  parce  que,  dit-il,  cela  ne  peut  se  prononcer,  et 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'écrire  une  lettre  qui  ne  se  prononce  pas. 

24.  Il  nous  apprend  que  certaines  personnes  écrivent  qoqus, 
d'autres  quoquus,  quoqnere,  et  que  Nisus  met  un  c  à  chaque  syllabe 
cocus,  cocere;  pour  lui,  il  se  déclare  partisan  de  l'orthographe  de 
Virgile  :  coquere,  et  il  écrit  coquus. 

25.  Il  ne  se  range  pas  à  l'avis  des  grammairiens  qui  veulent  mettre 
un  ^  à  sed,  et  qui  écrivent  sei  sous  prétexte  qu'aucune  conjonction  ne 
se  termine  par  un  d  :  il  déclare  qu'il  entend  un  d  quand  on  prononce 
scdenùn,  et  il  demande  s'il  faut  écrire  autrement  qu'on  ne  prononce, 
ou  au  contraire  mettre  l'écriture  d'accord  avec  la  prononciation.  — 
Il  veut  qu'on  écrive  apud  et  non  aput,  parce  qu'aucune  préposition 
ne  se  termii'e  par  un  i,  cette  lettre  ayant  un  son  trop  grêle. 

26.  Gicéron,  dit  Yélius  Longus,  écrivait  Anax,Maua,  Troiia,  pour 

conformer  l'écriture  à  la  prononciation On  commence  à  mettre 

trois  i  de  suite  dans  certains  mots,  comme  coiiicd,  eiiicit  qui  se 
divisent  ainsi  :  coi  iicit,  ei  iicit.  Dans  ces  mots,  le  premier  i  s'njoute  à 
la  voyelle  précédente  :  il  est  consonne;  le  second  est  également  con- 
sonne et  se  joint  à  la  voyelle  Suivante,  i,  qui  correspond  à  Va  simple 
dejacil.  Vélius  Longus  est  de  l'avis  de  ceux  qui  écrivent  par  un  seul  i 
Tvùia,  Maia,  pour  ne  pas  surcharger  l'écriture,  puisque,  de  quelque 
manière  qu'on  écrive,  la  prononciation  reste  la  môme.  En  elfet  telle 
est  la  nature  de  1'^  consonne  entre  deux  voyelles  qu'il  se  joint  tout  a 
la  fois,  quand  on  le  prononce,  h  la  voyelle  qui  le  précède  et  à  la 
Yoyelle  qui  le  suit. 

22  :  223G,  37  =  78  et  7!l;  2232,  33  =  72.  —  23  :  2237,  38  =  80.  — 
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27,  Caper  écrit  /laud  devant  une  voyelle;  mais  si  le  mot  suivant 
commence  par  une  consonne,  il  veut  qu'on  retranche  le  //  /  /lau  dolo^ 
hauscio. 

n.  Étymologie. 

1.  ScAURus  Llàme  ceux  qui  n'écri^-ent  pas  ex-sul,  ex-spectatus 
(voy.  pi.  bas,  II,  11  et  VIT,  5)  avec  une  s  après  x,  à  cause  des  mots 
spectare,  solam  qui  commencent  par  une  s  (*j. 

2.  Il  veut  qu'on  écrive  auintns,  deintns,  emtus  et  non  pas  sumptus, 
demptusy  emptus,  parce  que  le  p  qu'on  introduit  dans  ces  dernières 
formes  ne  se  rencontre  pas  dans  la  rcsle  de  la  conjugaison  :  c'est 
donc  une  lettre  inutile.  —  11  se  prononce  également  pour  hiems  et 
rejette  hiemps,  parce  que  dans  ce  mot  il  n'y  a  ni  p  ni  0  à  aucun  des 
autres  cas. 

3.  Les  formes  reprehensm  au  lieu  de  reprensus,  et  ve/iemens  au  lieu 
ûe  vemens^lni  paraissent  incorrectes,  parce  qu'on  dit  prensus  sans 
aspiration  et  que  vehemens  vient  de  vis  mentis.  Vélics  Longus  est  du 
même  avis;  seulement  il  ne  rejette  pas  expressément  reprekens us  et 
vehemens  :  il  se  contente  de  dire  que  les  autres  formes  sont  plus 
correctes. 

4.  On  met  une  h  en  tète  dos  mots  hortis,  harena,  halica  eihalicula, 
dit  Vélius  Longus,  bien  qa'on  puisse  dire  r/Z/ca,  comme  dérivé  à'aleve, 
et  qu'on  ait  probablement  dit  alicula,  parce  que  quand  nous  portons 
Yalicula,  ce  manteau  continet  alas.  Hoitus  ne  demandait  pas  non  plus 
une  /?,  parce  qu'il  vient  tVoviri  [quod  ibi  herbx  oriantur);  mais  celte 
lettre  lui  est  imposée  par  l'usage. 

5.  Les  considérations  étymologiques  sur  lesquelles  s'appuie  Scaurl'S 
sont  moins  probantes,  quand  il  dit  que  querela  doit  s'écrire  avec  une 
seule  / parce  qu'on  écvMqueruhis et  non  querullus (voy.  pi.  bas,YIII, ."{!); 
—  que  pauhnn^  paiili/lum,  au  lieu  de  paidlum,  paullulum,  sont  incor- 
rects parce  que  les  mots  d'où  ils  dérivent  :  pullum,  pusilluni,  redou- 
blent la  lettre  /  (voy. pi. haut,  I,  23);  —  que  formonsus  ]}onv  fonnosus^ 
est  une  grosse  faute,  parce  que  n  dans  ce  mot  n'est  pas  plus  néces- 
saire que  dans  gloriosus:  formosus  venant  de  forma  comme  gloriosus 
àegloria;  —  que  le  mot  inclioare  doit  prendre  une  //,  parce  qu'il 
vient  de  chaos.,  le  chaos  ayant  été  le  commencement  de  toutes  choses. 
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6.VÉLIUS  LoNGus,  après  avoir  expliqué  que  5,  dans  ahstinet,  abscondit, 
est  euphonique,  examine  cette  question  :  faut-il  un  p  ou  un  h  devant 
si  Bien  que  la  plupart  de  ses  contemporains  écrivent  ps  conformé- 
ment à  le  prononciation,  il  se  déclare  pour  bs  en  invoquant 
l'étymologie. 

7.  D'accord  avec  Yarron,  il  écrit  delirus,  delirai^e  et  non  delerus^ 
parce  que  ces  mots  ne  viennent  pas,  comme  le  croient  certaines  per- 
sonnes, du  grec  Tiapà  to  X7ip£Tv(voy.  pi.  baSjVII,  4), mais  de  lim^  sillon, 
et  qu'on  emploie  au  propre  delirare  en  parlant  des  bœufs,  quand, 
sortant  du  sillon,  ils  s'écartent  de  la  ligne  droite.  —  11  veut  qu'on 
prononce,  et  par  conséquent  qu'on  écrive,  Delmatia  et  non  Dalmatia 
parce  que  ce  mot  dérive  de  Lelminum,  nom  de  la  principale  cité  de 
cette  province;  arispex  et  non  aruspex^  parce  qu'il  vient  à'arù/ay 
victime. 

8.  Il  blâme  quotidie  et  demande  qu'on  prononce  et  qu'on  écrive 
cotidk',  parce  que  ce  mot  n'est  pas  composé  de  quo(o  die  mais  de  con- 
tinenti  die  (*). 

9.  Dans  l'écriture  comme  dans  la  prononciation,  il  se  déclare  pour 
faeneris,  facino'is,  et  rejette  faenoris,  facinoris^  parce  qu'on  dit  fae- 
nerator,  facinerosus. 

10.  Il  préfère  contimax  avec  im  i,  sous  prétexte  qu'il  se  tire  de 
tcmno,  bien  que  Nisus   accepte  contumax^  comme  dérivé  de  tumor. 

11.  Capkr,  comme  Scaurus,  veut  qu'on  écrive  eo^sw/  avec  unes, 
parce  qu'il  vient  de  solum;  mais,  contrairement  à  ce  qu'on  a  vu  dans 
Scaurus,  et  en  dépit  de  l'étymologie,  il  déclare  expressément  qu'on 
doit  écrire,  sans  s,  expectare  :  spectare  OsiopeTv  erîV,  expectare  sine  s 
àva;jL£V£iv  (voy.  plus  Las,  YII,  o,  ce  que  dit  h  ce  sujet  Vélius  Longus). 

12.  Bien  que  audacter  lui  paraisse  latin,  il  préfère  audaciter,  parce 
que  les  adjectifs  en  x  forment  leurs  adverbes  en  iter:  atrox,  atrociter^ 
f'erox,  férocité?-;  velox,  velociter;  de  même  audax  doit  donner  auda- 
citer,  —  Il  écrit  eliganter  comme  venant  à'eligere. 

13.  Il  demande  qu'on  écrive  dei  et  non  pas  dii^  parce  que  Cicéron 
disait  deabus,  mais  il  convient  que  dii  est  la  forme  en  usage. 

14.  Dans  aucun  mot  d'origine  latine  il  ne  veut  admettre  l'y  grec  : 
ideo  insuUabis  gylam  dicentibus,  au  lieu  de  gulam. 

15.  Yeut-il  invoquer  l'étymologie,  ou,  ce  qui  paraît  plus  probable, 

G  :  2224,  25  =  61.  —  7  :  2233  :  73.  —  8  :  2237  =  79.  —  9  :  2233  =  72.  — 
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«laLlii"  runilé  de  prononciation  et  d'orthographe  dans  la  conjugaison 
du  mot,  quand  il  s'exprime  ainsi  :  Tin  guère  dicendum,  non  tingere, 
quomain  tinguo  est,  et  tingnis,  tinguit?  —  Quant  à  l'étymologie  sui- 
vante, elle  est  bien  extraordinaire  :  Vcnsiea  prend  une  n,  quia  non  est 
sine  vento.  —  ((  Nous  devons  dire  felix  (fougère)  et  non  filix;  ce  nom 
de  felix  vient,  selon  moi,  de  ce  que  la  fougère  n'est  pas  Lonne  {minus 
felix)  pour  les  terres.  » 

16.  Dites  stello  (lézard)  sans  i  «  a  similitudine  stellarum. 

III.  Observation  des  règles  grammaticales. 

1.  Certaines  peisonnes,  dit  Scalris,  écrivent  par  un  seul  / le  génitii 
singulier  des  noms  dont  le  nominatif  est  en  ius,  comme  Antonius, 
Anioni:  7\enielius,  Tremeli;  et  cependant,  la  règle  demande  qu'on 
redouble  1'/  dans  ces  génitifs,  parce  que  le  génitif  singulier  ne  doit 
pas  avoir  moins  de  syllabes  que  le  nominatif;  souvent  même  il  en  a 
davantage.  On  doit  également,  ajoule-t-il,  écrire  le  vocatif  singulier 
de  ces  noms  par  deux  i  et  non  par  un  seul,  comme  c'est  l'usage.  Ainsi 
je  prétends  qu'il  faut  prononcer  et  écrire  au  vocatif  singulier  o  An^o«2Ï, 
o  jEmilii. 

2.  Yélils  Lon'Gus  ne  dit  rien  du  vocatif,  mais  il  veut  également  que 
le  génitif  singulier  soit  en  //  ;  Julii^  Claudii,  Cornelii,  et  voici  com- 
ment il  raisonne  :  Tous  les  noms  qui  terminent  leur  datif  singulier 
par  0,  changent  cet  o  en  ?  pour  former  le  génitif,  en  laissant  intactes 
les  autres  lettres  :  ninximo^  maximi;  cundido,  candidi;  de  même,  dans 
Julio  et  pallia,  Vo  seul  doit  être  changé,  et  cette  modification  donne 
Juin,  [jal.lii.  Quant  au  nominatif  pluriel  masculin  il  doit  être  sem- 
blable au  datif  pluriel  après  le  retranchement  des  finale  :  bonis,  boni; 
malis,  niali;  par  conséquent  si  l'on  ôle  la  finale  des  mots  Juliis,  Clau- 
diis,  il  restera  Julii,  Claudii  pour  le  nominatif  pluriel. 

3.  Bien  qu'il  soit  d'usage  de  mettre  une  aspiration  dans  le  mot 
jjulcher,  ScAiRUS  trouve  plus  rationnel  de  prononcer  et  d'écrire  pulcer^ 
parce  qu'il  est  contraire  au  génie  de  la  langue  latine  de  mettre  une 
aspiration  au  milieu  d'un  mot.  11  nous  apprend  que  Santra  regardait 
pulcher  comme  un  mot  d'origine  grecque,  pour  policher.  De  son  côté, 
Vllius  Longus  veut  qu'on  écrive  sans  aspii  ation  cilo,  coclea,  cocleare, 
et  les  autres  mots  que  l'oreille  est  habituée  à  entendre  prononcer 
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ainsi,  —  mais  ceux-là  seulement,  — .car  il  est  faux  de  dii-o,  comme 
certains  grammairiens,  qu'on  ne  doit  pas  as{)irer  les  consonnes,  puis- 
qu'on prononce  Carthago,  pulclier,  Graccims,  Otlio,  Bocchits. 

A.  ScAURus  déclare  qu'il  est  incorrect  de  mettre  une  s  à  la  fin  des 
mots  nux^  trux  et  ferox,  parce  qu'il  suffit  de  les  terminer  par  un  .r, 
lettre  double  qui  renferme  une  s. 

5.  C'est  également  une  faute  à  ses  yeux,  que  d'écrire  Mezentim  par 
deux  z  :  ceux  qui  écrivent  ainsi,  ignorent  qu'une  lettre  double  ne  doit 
pas  se  redoubler;  pourtant  certaines  personnes  estiment  que  :;  n'est 
n'est  pas  une  lettre  double.  «  Je  sais,  ajoute-t-il,  que  bien  des  gens 
écrivent  cama  par  deux  .s  :  ils  ne  remai'quent  pas  que  cette  lettre, 
comme  r,  sa  parente,  ne  se  redouble  d'ordinaire  qu'après  une  voyelle 
brève,  et  que,  en  outre,  chaque  fois  que  s  suit  un  u  long,  c'est  par 
cet  u  que  se  termine  la  syllabe  :  plausu,  lu-su.  Or,  comme  causa  doit 
se  couper  après  Vu  {causa)  et  qu'aucune  syllabe  ne  peut  commencer 
par  une  lettre  redoublée,  il  est  clair  que  ce  mot  n'admet  pas  deux  s. 
Ceux  qui  l'écrivent  en  redoublant  la  consonne  considèrent  que  l'on  a 
dit  d'abord  cavissa,  de  cavillalio  ou  de  caoo^e,  et  ensuite  caussa  par 
syncope.  » 

6.  Tout  autre  est  l'avis  de  Yélius  Longus  sur  le  ledoubloment  des 
consonnes.  Il  ne  veut  pas  imiter  ces  puristes  qui  écrivent,  avec  Nisus, 
comese  et  consuese  par  une  seule  s,  sous  prétexte  qu'une  consonne 
redoublée  ne  peut  pas  venir  après  une  voyelle  longue,  et  que  les 
anciens  ne  redoublaient  pas  les  consonnes,  mais  remplaçaient  lé 
redoublement  par  un  sigle.  L'erreur  est  manifeste,  ajoute  Yélius 
Longus,  car  l'usage  prouve  que  les  consonnes  se  redoublent  après  les 
voyelles  longues  :  errasse,  saltasse,  abisse,  calcasse.  Et  qui  ne  sait  la 
dill'érence  de  malum  (pomme)  par  une  /  et  de  mallus  (flocon  de  laine) 
par  deux  /?  Quant  à  cet  argument,  qu'on  mettait  un  sigle  sur  la  con- 
sonne, il  pi'ouve  justement  que  la  consonne  se  redoublait  dans  la 
prononciation. 


IV.    Distinction  des  mots  par  l'écriture. 

\ .  Vélius  Longtjs  :  Il  y  a  une  difféi'ence  entre  aspergo  et  aspargo  : 
^spergo  est  le  verbe;  aspargo,  le  substantif.  —  2.  Caper  :  Protenus 
par  un  e  est  adverbe  de  lieu  :  il  est  pour  porro  tenus;  protimis  par  un 
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i  est  advcrlje  de  temps  et  signifie  «  aussilôt.  ».  —  3.  Quaiinvs,  con- 
jonction qui  marque  la  cause;  quatenus,  adverbe  de  lieu  ou  de  temps 
—  4.  Vortex  se  dit  d'un  cours  tl'eau  ;  verlcx,  de  la  tôle.  —  o.  On  dira 
vorsus  d'une  page;  versus  est  le  participe  de  vertov. 

6.  Vklius  Longus  :  Dans  clipcus,  écrit  par  un  i,  on  ne  prononcera 
pleinement  ni  /,  ni  u,  et  l'on  donnera  à  la  voyelle  un  son  intermé- 
diaire: mais  il  ne  faut  pas  admettre  la  différt-ncc  que  font  sans  raison 
les  grammairiens,  quand  ils  pensent  que  ce  mot  a  une  forme  [cUijeus) 
venant  de  clepo,  et  une  autre  [clupeus)  venant  de  duo. —  Caper  dit  au 
au  contraire  :  Vous  mettrez  clipeus  en  parlant  du  bouclier  et  clupeus 
en  parlant  de  l'ornement  qui  porte  ce  nom.  —  7.  Arcubus  pugnatur  : 
cette  forme  vient  d'cwcus:  mais  arces  fait  arcihus.  Artus  fait  artubus; 
ars  fait  artibus.  —  8.  Certaines  personnes,  dit  au  contraire  Scaurus, 
ont  admis  deux  formes  différentes  artibus  et  artubus,  et  ont  cru  qu'on 
écrivait  artibus  par  un  i  pour  marquer  le  datif  et  l'ablatif  pluriel  du 
mot  ars,  et  artubus  par  un  u  quand  il  s'agissait  du  mot  artus.  Or,  si 
pour  établir  une  distinction  entre  lus  deux  sens,  on  viole  la  règle, 
pourquoi  dans  caveas  ne  change-t-on  pas  soit  l'accent,  soit  une  lettre, 
puisque  ce  mot  est  à  la  fois  un  verbe  et  un  nom?  pourquoi  ne  fait-on 
pas  de  même  aussi  pour  tectis  qui  est  un  nom  et  un  participe?  Un 
mot  doit  s'écrire  comme  il  se  prononce  :  or  personne  ne  commet  la 
sottise  de  prononcer  artubus  avec  un  u.  —  9.  Vélius  Longus  propose 
un  moyen  terme  :  Quelques  personnes,  dit-il,  écrivent  artubus  par 
un  n  quand  cette  forme  vient  à'artus,  et  font  de  même  quand  il  s'agit 
du  datif  et  de  l'ablatif  pluriels  d'arcus  et  de  partus;  elles  mettent  au 
contraire  un  i  à  ces  mêmes  cas,  s'ils  viennent  d'artes,  d'arces  ou  de 
partes.  A  mon  avis,  ce  serait  une  prononciation  trop  rustique  que  de 
faire  entendre  un  u.  J'estime  qu'on  doit  ou  bien  prononcer  un  i  en 
faisant  attention  qu'il  ne  suit  pas  trop  grêle,  ou,  si  l'on  écrit  par  un  i/, 
ne  pas  donner  à  cette  lettre  un  Sun  trop  plein.  Qu'on  écrive  artubus 
par  unu  ou  qu'on  l'écrive  par  un  /,  la  bonne  prononciation  consiste 
h  combiner  ensemble  dans  ce  mot  les  sons  de  ces  deux  voyelles  de 
manière  à  faire  entendre  un  son  intermédiaire. 

10.  Caper  :  ylrfîz/esceHS,  substantif;  ado lescens,  participe. . 

11.  Scaurus  :  On  écrit,  au  singulier,  par  un  /seulement  :  docilis, 
facilis,  etc.;  mais  au  pluriel  par  e  i  :  facilcis,  docileis,  etc.,  pour  qu'on 
puisse  distinguer  si  le  nom  est  au  singulier  ou  au  pluriel. 
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12.  Quand  deux  mots  de  sens  différenl  s'écrivent  de  même,  on  les 
distingue  par  l'apex,  comme  vénit  [vènit)  et  venit  {venit)^  dret  et  aret^ 
légit  et  Icgit,  etc. 

13.  Caper:  Cum^  proposition,  doit  s'écrire  par  .un  c;s'il  est  adverbe 
[adverbiuni)  de  temps  ou  de  cause,  par  un  q.  —  14.  Scaurus  :  Cer- 
taines personnes  écrivent  cum  par  un  c,quelques-unes  préfèrent  quom. 
D'autres  voient  une  difTérence  entre  les  deux  formes,  et  veulent  qu'on 
écrive  la  préposition  par  un  c  :  cum  illo,  cum  Claudio^  cum  Camillo^ 
et  l'adverbe  par  un  q:  quom  legissem^  quom  fecissem...  Pour  l'adverbe, 
les  anciens  disaient  cume  (chant  des  Salieiis).  —  15.  Vélius  Longus  : 
La  lettre  q  établit  entre  certains  mois  une  différence  que  les  anciens 
ne  manquaient  pas  d'observer;  car  ils  écrivaient  l'adverbe  de  temps 
par  un  q  et  la  préposition  par  un  c.  En  effet,  cum  {quum)  subito  asaw- 
gens  est  autre  chose  que  cum  jïuctu. 

16.  Caper  :  On  doit  écrire  quicquid  avec  un  c  à  la  première  syllabe, 
parce  que  d  couperait  le  mot  en  deux;  de  même  quanquam  doit  prendre 
une  n  dans  sa  première  sylhibe  pour  montrer  qu'il  n'y  a  pas  deux  mots. 
—  17.  Quando  marque  le  temps  (=  quand);  quanto  marque  la  cause 
(=  puisque). — 18.  Il  faut  direra/sparunes,  en  parlant  delà  substance 
(la  chaux),  et  calx  par  un  .r,  en  parlant  du  pied.  —  19.  Palpetrx  par 
un  t,  les  paupières;  palpebrœ  par  un  b,  les  cils.  —  20.  Tune  marque 
le  temps;  tum^  l'ordre  :  tune  correspond  à  nunc^  et  tum  à  cum. 

21.  Yélius  Longus  :  Le  désir  d'établir  une  distinction  entre  des  mots 
de  signification  différente  a  fait  soulever  plusieurs  questions.  Ainsi, 
doit-on  dire  et  écv\re  actcn-ius  ou  ac^warms?  Nous  disons  généralement 
actuari'us  quand  ce  mot  vient  du  substantif  oc^î<s;  et  actarius  en  par- 
lant de  ceux  qui  rédigent  des  actes.  Cependant  on  a  voulu  nommer 
aussi  ac^«aru<s  le  rédacteur  d'un  iicte,  le  scribe. —  On  a  également  fait 
.  une  différence  entre  cilo  et  chilo,  et  on  appelle  cilones  les  hommes  qîii 
ont  la  tête  étroite  et  longue,  et  chilones  les  gens  à  grosses  lèvres,  du 
grec  //iXti.  —  Les  grammairiens  ont  voulu  établir  aussi  une  distinction 
entre  cohortes  et  coor^es;  ils  disent  que  coortes  s'emploie  en  parlant  des 
cours  des  fermes,  «  unde  homines  cooinantur  paritev  :  —  orù'i  em'm 
apud  antiquos  surgere  fréquenter  significabat ;  »  et  que  cohortes 
s'applique  aux  soldats  «  a  mutua  cohortatione  ». —  Quant  à  chortes, 
qui  se  dit  vulgairement,  c'est  à  leui'S  yeux  un  barbarisme.  —  Pour  en 
revenir  à  la  distinction  de  cohortes  et  de  coortes,  je  ne  me  range  pas  à 
l'avis  des  grammairiens.  Le  mot  cohortes  convient  aussi  bien  en  par- 
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lant  des  gens  de  la  campagne  qu'en  parlant  des  soldats  ;  car  on  levait 
les  soldats  parmi  les  paysans  d'une  même  contrée  pour  qu'ils  pussent 
se  reconnaître  et  se  prêter  un  mutuel  appui. 

22.  VÉLius  LoNGus  :  Suivant  que  le  b  de  sub  se  change  en  s  ou  en  c 
devant  capere^  le  sens  varie  :  autre  chose  est  amicum  suscipere^  autre 
chose  aquam  succipere.  —  Caper  :  Suscipimus  a  rapport  aux  choses 
du  cœur  et  de  l'intelligence,  comme  dans  susceptum  perfice  munus; 
si(ccipi77iiis  a  rapport  aux  choses  du  corps,  comme  dans  succipiunt  ' 
famulx  conlapsaque  membra. 

V.  Tradition. 

i.  ScAURus  :  Ucedus  doit  s'écrire  avec  une  /<,  parce  que  chez  les 
anciens  il  se  disait  fiedus,  et  que  nous  remplaçons  la  lettre  f  des 
anciens  par  une  h.  Il  en  est  de  même  de  ^ar/o/ws,  autrefois  fariolus,  et 
de  hordeum^  autrefois  fordev.m. 

2.  Yélils  LoNsrs  :  Quelques  personnes  ont  pensé  qu'il  fallait  dire 
harena  avec  une  h^  «  sive  quoniam  hœreat,  sive  qiiod  aquam  hauriat)>; 
•  d'autres  pensent  qu'il  faut  le  prononcer  sans  aspiration  Quant  à  nous, 
ajoute  Yéiius  Longus,  nous  disons  harena  parce  que  ce  mot  en  sabin 
est  fasena;  et  de  même  que  s  se  change  habituellement  en  ;•,  de  même 
/se  remplace  par  l'aspiration  h,  sa  voisine.  Nous  disons  donc  égale- 
ment //c't'f//,  ///r«  avec 'l'aspiration,  parce  que  les  anciens  disaient  fxdi, 
firci.  —  3.  On  dit  hordeum,  parce  que  les  anciens  disaient  fordeum. 

4.  Il  y  a  des  mots  dans  lesquels  la  lettre  u  paraît  surabondante, 
comme  quand  nous  écrivons  et  prononçons  urquei-e  et  unguere,  car 
wgeo  et  ungo  n'ont  pas  besoin  de  cette  lettre,  ainsi  que  nous  le  voyons 
par  les  écrits  des  anciens,  dont  il  faut  respecter  l'autorité,  quand  on 
est  embarrassé  par  une  question  de  prononciation  ou  d'orthographe. 

5,  ScAURUs  :  Nous  écrivons  sed  avec  un  d  final  (et  non  avec  un  f), 
parce  que  les  anciens  ont  dit  seduw. 

VI.  Usage. 

1 .  Vélius  Longus  :  Certaines  personnes  préfèrent  écrire  et  prononcer 
distinguere  sans  u;  maislusage  est  si  bien  établi  de  mettre  unn  dans 
ce  mot  qu'il  n'est  pas  facile  de  l'en  extirper  aujourd'hui. 
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2.  Il  n'oserait  pas  dire  decim  au  lieu  de  c?ecem,  malgré  le  dérivé 
decies,  parce  que  l'oreille  préfère  le  son  qui  est  le  plus  usité. 

3.  Il  fait  en  outre  cette  déclaration  :  Nous  disons  commendo,  mais 
l'usage  est  de  dire  commando. 

4.  ScAURUs  :  L'usage  réclame  une  n  dans  mensor,  bien  que  l'étymo- 
logie  s'y  oppose,  car  cette  lettre  ne  se  trouve  pas  dans  metior.  On  met 
une  n  parce  que  le  mot  ainsi  écrit  donne  un  son  plus  plein. 

5.  Vélius  Longus  :  Nisus  est  d'avis  qu'on  écrive  benificus  par 
un  2,  comme  inali ficus  :  c'est  une  forme  que  l'usage  a  rejetée;  Nisus 
veut  également  qu'on  écrive  antiquus  par  ei^  anteiquus^  parce  que 
dans  ce  mot  il  y  a  l'idée  de  ante  :  c'est  à  mon  sens  une  véritable 
sottise. 


VII.  Mots  sur  l'orthographe  desquels  Longus, 
Scaurus  et  Gaper  hésitent  à  se  prononcer. 

1.  Vélius  Longus  :  La  lettre  i  a  tantôt  un  son  grêle,  tantôt  un  son 
plein;  aussi  est-on  embarrassé  sur  la  question  de  savoir  s'il  faut 
écrire  certains  mots  par  i  ou  par  ii,  comme  optumus  et  maxumus.  Il 
faut  remarquer  que  la  prononciation  des  anciens  était  plus  pleine, 
et  rustique,  comme  dit  Cicéron  ;  aussi  aimaient-ils  à  écrire  et  à  pro- 
noncer u  dans  ces  sortes  de  mots.  Mais  c'est  une  erreur  de  croire, 
comme  certains  grammairiens,qu'on  prononce  u  dans  les  superlatifs. 
En  effet,  si  nous  leur  faisons  cette  concession  pour  o/j^/?«?«,  maximus^ 
pulcherrimus^jnstissimus,  comment  prononceront-ils  les  mots  qui  ne 
sont  pas  des  superlatifs  et  à  propos  desquels  la  même  question  se 
pose?  Diront-ils  manubix  ou  manibix,  libido  ou  lubido?  Quant  h  nous, 
voyant  qu'on  aime  les  sons  grêles,  nous  avons  remplacé  par  un  i  le 
son  trop  plein  de  Vu,  sans  cependant  prononcer  tout  à  fait  i.  Permet- 
tons donc  d'écrire  ces  sortes  de  mots  par  un  m  à  ceux  qui  veulent 
suivre  les  anciennes  traditions,  à  condition  toutefois  qu'ils  ne  pro- 
noncent pas  comme  ils  écrivent. 

2.  Aurifex  sonne  mieux  par  un  i  que  par  un  u;  mais,  en  revanche, 
aucupare  et  aucupium  me  paraissent  mieux  sonner  par  un  u  que  par 
un  i.  Pourtant,  je  préfère  aucipiskaiicupis,  parce  que  je  conviens  que 
la  prononciation  doit  sacrifier  à  l'euphonie;  aussi  arrive-t-il  souvent 
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que  nous  écrivions  d'une  f.iron  et  que  nous  prononcions  d'une  autre... 
Il  est  des  cas  où  il  vaut  mieux  conserver  le  son  plein  de  Vu  comme 
dans  volumm,  nolumus,  possumiis. 

3.  On  a  souvent  écrit  de  diverses  façons  luancupium,  auciipiiwi, 
manubiœ.  C.  César  écrivait  ces  mots  par  un  i,  comme  on  le  voit  dans 
ses  inscriptions  ;  tandis  que  les  inscriptions  d'Auguste  montrent  que 
cet  empereur  employait  1'*/.  Ceux  qui  mettent  un  i  donnent  pour 
raison  que  d'autres  mots  ont  cette  même  lettre,  comme  manira'^  ma- 
nicula.  On  peut  cependant  leur  objecter  que  nous  disons  manuleus 
par  un  u.  De  même,  ceux  qui  écrivent  aucvpwm  par  un  tt,  estiment 
que  ce  mot  vient  de  ave  orcupanda ;  ceux,  au  contraire,  qui  écrivent 
auripium,  pensent  qu'il  vient  de  ace  capienda,  parce  que  le  change- 
ment de  a  en  i  est  un  fait  habituel.  On  a  donc  le  choix  entre  Vit, 
son  antique  et  plein,  et  1'?,  son  plus  grêle  dont  l'emploi  paraît  aujour- 
d'hui de  meilleur  goût. 

4.  ScAL'RUS  :  On  s'est  demandé  s'il  fallait  écrire  extrinsecus  et  intrin- 
secus  avec  ou  sans  n.  Certaines  personnes  ont  pensé  qu'il  ne  fallait 
.pas  mettre  une  n  dans  extrinsecus,  parce  que  ce  mot  est  le  composé 
(ï extra  et  de  secus  et  que,  en  composition,  Va  se  change  souvent  en  ;, 
changement  qui  donne  extrisecus.  D'autres  personnes  veulent  une  n, 
alléguant  que  ce  mot  vient  à'extraneus  ;  mais  elles  écrivent  intriserus 
sans//,  parce  que  la  répétition  de  celte  lettre  dans  le  même  mot  produi- 
rait un  son  trup  dur.  —  Delirare  et  delerare  i-o  -zoZ  X-/-cou. 

o.  Yklius  Lûxgus  :  Quelques  personnes  ont  prétendu  qu'il  y  avait 
deux  manières  û'ccnve  expecto  :  quand  ce  mot  est  synonyme  d'o/>/>(?y7b>' 
(j'attends),  il  faut,  disent-elles,  se  contenter  d'écrire  par  ex;  quand 
au  contraire  il  a  k-  sens  de  specto  (je  regarde),  il  est  nécessaire 
d'ajouter  une  s;  mais  il  est  permis  d'écrire  les  deux  mots  de  la  même 
manière,  sans  craindre  une  ambiguïté  qui  se  rencontre  fréquemment 
dans  beaucoup  d'autres  mots.  En  effet,  la  lettre  .r.  contient  une  s, 
puisqu'elle  est  aussi  bien  chez  nous  que  chez  les  Grecs  une  consonne 
double  et  composée.  —  Caper  est  tout  à  fait  affirmatif  :  Spectarc, 
OecoçeTv;  expeciare^  sans  s,  àvxaî'vctv. 

G.  Yklius  Longus  cite  l'orthographe  suivante  :  urps^  nvpsi,  pleps; 
mais  le  passage  où  il  parle  de  ces  mots  manque  de  clarté. 

7.  On  a  écrit  de  diverses  manières  Itijinnis,  Jiyacintlnis,  Jiymenxus  : 
les  uns  ont  pensé  qu'il  fallait  commencer  ces  mots  par  une  //,  et  les 
autres  ont  omis  celte  lettre  en  disant  qu'elle  n'est  pas  nécessaire, 

3  :  2228,  29  =  G7.  —  i  :  22ÔS,  -VJ  =  2i:  2218  =  1U9.  —  5  :  2220  = 
03;  2211  =97.  —  G  :  2233,  3i  =  7  5.  —  7  :  2238  =  SI  :  2258  =  22. 
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parce  que  l'u  contient  toujours  une  aspiration  quand  il  est  au  com- 
mencement des  mots.  —  Scauuus,  au  contraire,  est  pour  l'emploi 
d'une  h  :  Certaines  personnes  retranchent  la  lettre  /i  en  tête  des  mots 
qui  commencent  par  ij;  elles  donnent  ponr  raison  que  h  n'est  p;is  une 
lettre,  et  qu'il  n'est  pas  besoin  de  l'écrire  pour  faire  comjirendre 
que  ces  mots  ont  une  aspiration.  En  effet,  disent-elles,  jamais  y  n'a 
un  son  grêle  au  commencement  d'un  mot  :  Injpnos,  fajmnos,  hyacin- 
t/ios;Vi/  suflit  pour  montrer  qu'il  faut  asjàrer,  si  le  lecteur  n'est  pas 
un  bîirbare.  Je  répondrai  quel'/^  est  utie  lettre,  et  que  les  Grecs  eux- 
mêmes  l'ont  considérée  comme  telle...  Il  est  évident  qu'il  faut  l'em- 
ployer, et  qu'on  ne  peut  pas  la  deviner,  si  elle  n'est  pas  écrile. 


VIII.  Formes  que  Longus,  Scaurus  et  Gaper  adoptent 
sans  motiver  leurs  préférences. 


i.  Vélius  Longus  :  Il  est  mieux  d'écrire  alimenta  par  un  i  q^a'alu- 
menta  par  un  u. 

:2.  Caper  :  Diploma  et  non  daplonia  ou  daplûmum. 

3.  YÉLirs  LoNGUS  :  Dans  vir  et  virtus  nous  mettons  un  2  et  nous  pro- 
nonçons presque  u. 

4. Gaper  :  Ermima  el  uonenunna;  eùur  cinon  eùor. —  o.  Dites  di/i- 
huit  ((  unguento  »  et  non  delibuit.  —  0.  Ceixinus  et  non  circinus.  — 
7,  Il  faut  dire  cella  penaria  et  non  pinaria;  il  ne  faut  pas  dire  pepe- 
raria  mola  mais  piperaria.  —  Torpédo  et  non  torpido.  —  Il  faut  dire 
polenta  et  non  jmlenta. 

8. Vélius  Longus  :  Laissons  aux  iinclens  m  lus,  coimnircium  par  un  i; 
ils  disaient  aussi  Mh-curius,  parce  que,  selon  Varron,  ce  dieu  était 
«  mirandarum  rerum  inventor  ».  Maintenant  notre  oreille  demande 
qu'on  prononce  commercium,  Mercurius,  meus. 

9.  Gaper  :  Il  faut  écrire  sobrius  par  un  «et  non  par  un  e. 

10.  V'ÉLius  LoNGus  :  On  écrivait  vultus,  nominativus,  genctivus,  pri- 
mitivus  et  autres  mots  semblables  par  un  o  après  le  v  :  laissons  cette 
manière  d'écrire  aux  anciens. 

11.  Gaper  :  Autrefois  iipulio,  maintenant  opilio.  —  12.  Balneiim  et 


^'HI.  —  1  :  Putsch,  2235  =  Kcil,  77.  —  2  :  22i8  =109.  —  3  :  223i, 
35  =  75.  —  i  :  2248  =  109.  —  5  :  2246  —  105.  —  G  :  2247,  48  =  108.  — 
7  :  2239.  40  =  93;  2246  =  106.  —  8  :  2235,  36  =i  77.  —  9  :  2244,  45  .= 
103.  —  10  :  2228,  29  =  67.  —  11   :  2250=  112.    —  12  :  2247,  48  —  lOS. 
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balneasei  non  balineum. —  13.  Nomenculator^  correct;  dites  ninguit 
et  non  pas  ningit.  —  14.  Dites  iingue  (verbe)  et  non  pas  unge.  — 
15.  Unguis  (oRgle)  et  non  pas  ungis. 

16.  Yélius  Loxgcs  :  Au  pour  ab  n'est  usité  que  dans  deux  verbes  : 
aufert,  aufugit.  —  17.  Quelquefois  le  son  est  plus  plein  par  une  n  que 
par  une  wj;  ainsi,  lorsque  je  dis  etiamnunc,  bien  que  j'écrive  etiam  par 
une  m,  je  ne  sais  pourquoi  il  m'est  impossible  de  prononcer  ?n. 

18.  Caper  :  n  faut  dire  nongenti  et  non  pas  noncenti\  de  «  novem;  » 
nonagies,  nonaginta  et  non  pas  nonacenta. 

19.  Yklius  Loxgus  :  Antonius  Rufas  dit  qu'il  faut  écrire  locutio  par 
un  q,  parce  qu'il  vient  de  loqui\  de  même  perkulum  el  f'errulum;  dans 
ces  mots,  à  mon  avis,  il  suffît  de  mettre  un  c. 

20.  Caper  :  Il  iavii  dire  prxcoqua ;  prxcocia  est  ridicule.  —  21.  Pes- 
suhan  et  non  pestulum.  —  22.  Il  faut  écrire  avec  une  h,  pidchnim;  et  sans 
h,  sepulcrum.  —  23.  Hapsus,  flocon  de  laine,  et  non  apsiis.  —  24.  Alica 
et  non  halica.  —  25.  Tous  les  adverbes  numéraux  doivent  s'écrire 
sans  /?,  comme  milies^  centies,  decies;  mais  quotiens,  totiens  prennent 
une  n.  —  26.  On  doit  écrire  sans  n,  thésaurus,  et  non  pas  thensaurus^ 
«  et  cetera.  » —  27.  Nactus  doit  s'écrire  par  une  seule  n,  et  nanciscor 
par  deux.  —  28.  Atqui  ne  prend  pas  n,  il  en  est  de  Yntm^d'alloqui.  — 
29.  Coturnices  et  non  coctunuces.  —  30.  Il  faut  dire  scriptula  et  non 
scripula.  —  31.  Narro,  narratio  par  deux  r;  querela^  loquela  par  une 
seule  /. 

Neuvième  Période. 

44.  La  neuvième  période  s'étend  depuis  l'avènement 
d'Acli'ien  jusqu'à  celui  de  Commode  (117  à  180).  Ce 
qui  distingue  cette  période  entre  toutes  les  autres, 
c'est  le  retour  volontaire  et  passionné  aux  vieux 
mots  et  aux  vieilles  formes.  Nous  n'avons  pas  à 
expliquer  ici  les  causes  de  cet  engouement  pour  les 
archaïsmes,  ni  à  faire  connaître,  avec  la  corruption  du 

13  :  2248,  i9  =  108.  —  14  :  2246  =:  105.  —  15  :  2250  =  112.  — 
16  :  2223,  24  =  60.  —  17  :  2236,  37  =  78.  —  18  :  2245,  46  =  104.  — 
19:  2237  =  79.  —  20  :  2239,40  =  93.-21  :  2249,  50  =  111.  —  22:2239. 

40  =  93.  —  23  :  2248,  49  =  110.  —  24  :  2246,  47  =  107,  —  25  :  2240, 

41  —  95.  _  26  .  2239,  40  =  93.  —  27  :  2240,  41,  95.  —  28  :  2241  =  96. 
29  :  2247,  48  =  108.  —  30  :  2246  —   106.  —  31  :  2241  =  96. 


DE  L'ORTHOGRAPHE  LATINE.  135 

goût,  les  altérations  que  la  langue  eut  à  subir:  nous 
dirons  seulement  que  les  vieux  mots  ramenèrent  sou- 
vent avec  eux  la  vieille  orthographe.  Mais  ce  défaut  ne 
s'accusera  bien  nettement  que  dans  la  période  suivante. 

En  présence  de  ce  latin  bariolé  d'archaïsmes  qu'affec- 
tionnaient alors  les  esprits  les  plus  cultivés,  de  cette 
langue  disparate  où  dans  un  fond  classique  venaient 
s'enchâsser  comme  de  bizarres  ornements  les  expres- 
sions les  plus  surannées,  le  langage  populaire  prit  tout 
à  coup  une  extension  considérable. 

45.  Quelle  était  l'origine  de  ce  langage,  et  à 
quelle  époque  avait-il  pris  naissance? 

Le  latin  populaire  ne  naquit  point  de  la  corruption  du 
latin  savant,  pas  plus  que  le  latin  savant  ne  fut 
le  produit  d'une  épuration  du  latin  populaire.  Selon 
l'expression  aussi  juste  que  caractérisque  de  M.  Hugo 
Schuchardt\  le  m-mo  plebeius  des  Romains  n'est  ni 
le  père  ni  le  fils  du  scrmo  urbanus  :  les  deux  langages 
sont  frères  jumeaux.  Ils  sortent  l'un  et  l'autre  d'une 
origine  commune,  et  descendent  de  ce  vieil  idiome  latin 
dont  les  patriciens  comme  les  plébéiens  faisaient  usage, 
à  une  époque  où  l'instruction  était  presque  aussi  nulle 
en  haut  qu'en  bas  dans  la  société  romaine. 

Avec  le  temps,  grâce  à  une  culture  intellectuelle 
de  jour  en  jour  plus  profonde,  il  s'introduisit  des 
différences  dans  la  manière  de  parler  le  latin,  mais 
ces  variations  tenaient  plutôt  aux  circonstances  qu'aux 
personnes.  Il  y  eut  le  latin  de  tous  les  jours  et  le  latin 
des  grandes  occasions,  le  latin  d'usage  domestique  et  le 
latin  d'apparat.  On  parlait  autrement  dans  sa  maison 
qu'à  la  tribune;  mais  la  différence  n'était  pas  assez 
sensible,  pour  qu'on  puisse  dire  qu'il  y  avait  alors  à 


1.  Vocalismus  des  VuUj'àrlateins,  voL  I,  p.  47.  —  Pour  la  suite,  voy.  les 
p.  48,  'i9  et  50  de  ce  même  ouvrage.  /  " 
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Rome   deux  langues  latines  véritablement  distinctes. 

La  scission  n'eut  lieu  qu'à  partir  du  troisième  siècle 
avant  notre  ère. 

A  cette  époque  le  vieil  idiome  des  Romains  subissait 
une  transformation  profonde.  Les  finales  s'assourdis- 
saient, et  certaines  désinences  nécessaires  menaçaient 
de  disparaître.  Bono,  filio,  par  exemple,  se  disaient 
également  pour  marquer  le  datif,  l'ablatif,  le  nominatif 
et  l'accusatif  :  dono,  domim\  filio,  filins,  filium.  Des  syn- 
copes s'opéraient  aussi  dans  un  grand  nombre  de  mots. 
Mais  ces  innovations  n'étaient  pas  encore  consacrées 
par  l'usage  général;  et  l'ortliograplie,  comme  la  pro- 
nonciation, restait  flottante,  quand  les  fondateurs  de  la 
littérature  latine  prirent  à  cœur  d'arrêter  la  décomposi- 
tion de  la  langue.  Ils  maintinrent  dans  leurs  ouvrages 
toutes  celles  des  formes  anciennes  cpii  n'étaient  pas 
encore  tombées  en  désuétude.  Ennius,  en  particulier, 
par  l'introduction  des  règles  prosodiques  et  des  mètres 
empruntés  aux  Grecs,  ainsi  que  par  le  redoublement  des 
consonnes,  s'opposa  aux  progrès  des  innovations  des- 
tructrices. 

Il  se  produisit  alors  dans  les  hautes  classes  de  la 
société  romaine  une  réaction  énergique  contre  l'in- 
fluence de  la  prononciation  négligée  du  langage  ordi- 
naire; mais  cette  réaction,  suscitée  et  entretenue  par 
les  poètes,  venait  de  trop  haut  pour  entraîner  dans  sa 
marche  un  peuple  ignorant.  Dès  lors,  les  gens  instruits 
et  les  illettrés  cessèrent  de  parler  la  même  langue;  et 
tandis  que,  fidèle  à  son  origine,  le  latin  savant,  sermo 
urbauifs,  seule  langue  écrite,  gardait  un  caractère  émi- 
nemment conservateur,  le  latin  vulgaire,  sermo ploheiux. 
langage  uniquement  parlé  et  abandonné  à  lui-même, 
continuait  librement  son  (''volution. 

On  pense  bien  que  la  séparation  des  deux  langages 
n'eut  pas  la  soudaineté  d'un  coup  de  théâtre;  et  ce  fut 
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pas  à  pas  que  la  langue  savante  prit  possession  cle 
son  domaine.  Aussi  voit-on  chez  les  poètes  comiques, 
c'est-à-dire  chez  ceux  des  écrivains  latins  qui  devaient 
nécessairement  se  rapprocher  le  plus  du  ton  et  des  pro- 
cédés de  la  conversation  habituelle,  les  formes  du 
latin  savant  céder  parfois  la  place  aux  formes  moins 
arrêtées  du  latin  populaire. 

Mais  les  poètes  dactyliques,  grâce  à  la  uatiu'e  de 
leurs  sujets  et  à  la  constitution  sévère  de  l'hexa- 
mètre, se  dégagèrent  complètement  de  linfluence  du 
sermo  plebcius.  Leur  langue  devint  bientôt  celle  de 
tous  les  ouvrages  littéi'aires;  et  peu  après,  l'épigrapliie, 
dernier  refuge  du  latin  vulgaire,  n'admit  guère  d'autres 
formes  que  celles  du  latin  classique.  Dès  lors,  le  latin 
savant  cessa  d'être  la  langue  d'un  petit  cercle  de  grands 
écrivains  ou  de  hauts  personnages,  pour  devenir  celle 
de  tous  les  esprits  cultivés. 

Aussi  dans  tout  le  cours  de  la  période  qu'on  a  nom- 
mée l'âge  d'or  de  la  littérature  latine,  la  langue  popu- 
laire semble  avoir  disparu.  Elle  AÎvait  cependant, 
confinée,  il  est  vrai,  dans  les  plus  basses  classes  de  la 
population,  mais  sans  rien  perdre  de  son  énergique 
vitalité.  Comme  tous  les  idiomes  parlés  exclusivement 
par  lUi  vulgaire  illettré,  elle  présentait  un  mélange  de 
néologismes  hardis  et  de  rudes  archaïsmes,  conservant 
ou  créant  les  formes  qui  convenaient  le  mieux  à  son 
génie;  et  c'est  dans  cet  état  qu'on  la  voit  reparaître  au 
grand  jour,  et  reconcpiérir  sa  place  dans  les  inscriptions, 
à  l'époque  que  nous  avons  appelée  la  Neuvième  Période 
de  l'orthographe  latine. 

46.  A  partir  de  ce  moment  la  langue  vulgaire  prit 
une  extension  extraordinaire,  que  M.  Hugo  Schuchardt 
attribue  à  la  propagation  du  christianisme  '. 

1.  Vocalisnms  des  Vulgàrlateins,  voî.  I,  p.  ")(S. 
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Ce  fiit  dans  les  basses  classes  de  la  société  romaine 
que  le  christianisme  s'introduisit  d'abord,  et  qu'il 
jeta  ses  plus  profondes  racines  :  aussi  les  prédicateurs 
de  la  religion  nouvelle  dm^ent-ils  parler  un  langage 
simple  et  à  la  portée  du  peuple.  Comme  ils  n'envi- 
sageaient que  le  fond,  sans  se  soucier  de  la  forme,  ils 
n'hésitèrent  pas  à  remplacer  le  latin  classique  par  le 
latin  -STilgaire,  mieux  compris  des  foules. 

Souvent  même  la  préférence  donnée  au  latin  vulgaire 
fut  svstématique,  car  «  les  maîtres  chrétiens  blâmaient  et 
interdisaient  la  lectm'e  des  auteurs  païens  ;  on  sait  que 
saint  Jérôme,  en  lisant  Cicéron,  craignait  d'offenser  le 
Ciel  (Ep.  xvni  ad  Eustoch.  Corp.  jur.  can.  I,  dist.  xxxvm, 
can.  VII). 

»  Grégoire  le  Grand  affecte  le  plus  grand  mépris 
pour  la  latinité  classique  (Préf.  Job.;  I,  6,  Bened.)  :  Non 
metacismi  collmonem  fmjio,  non  barbarismi  confusionem 
devito^  sitiis  niotiisrjue  pra'positionwn  casuscjue  scri'are  con- 
temno^  quia  indicjmun  vche monter  exhtinio,  ut  verha  cœlestis 
oraculi  restringani  sub  regulis  Donati.  Neque  enbn  hsec  ab 
alils  interpretibus  in  scripjturic  mené  auctoritate  servata  sunt^ . 

»  Les  langues  étrangères  dont  s'occupaient  les  mis- 
sionnaires chrétiens,  surtout  l'hébreu,  avaient  aussi  une 
grande  influence  sur  la  prononciation  du  latin.  Témoin 
saint  Jérôme  (Ep.  vu,  II,  1,  616  Mart.)  :  Nos,  ut  sois, 
Hebvœorum  lectione  delenti,  in  latina  limjua  rubiginem 
fjbduxinrus  in  tantuni,  ut  loquentibus  quoijue  nobis  .stridor 
quidam  non  latinu.s  interstrepmt. 

»   Enfm  ce  que  Porphyre  dit  de   Plotin  peut  s'ap- 

1.  Voyez  encore  Raynouard  ;  Choix,  I,  14  et  suiv. —  Nous  ajouterons  aux 
citations  de  M.  Schuchardt  ces  deaix  passages  de  Béda  (P.,  2374,  75; 
K.,  252)  :  «  Cum  sancto  spïritu  gloria  magna  pair i  »  :  poeta,  ut  gloriam 
sanctSB  et  imlividux  trinitatis  clara  voce  decantarct,  neglexit  regulam  gram- 
maticae  dispositionis...  —  «  Clarifica  dixit  nomcn  tuûm  magnaque  cala  »  : 
ut  vcritatem  dominici  scnnonis  apertius  commemlaret,  postposuit  ordinem 
disciplin.r  X'pru Jaris. 
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pliquer  à  la  plupart  des  écrivains  chrétiens  :  "Eypaa>£v 
ovre  iiz  -/.dlloç  ÙTiozvnoùiJ.ivog  zà  ypxiiy.(xzcic,  oitzc.  sùs-vîf'.co;  zx: 
o-u>Jacàs  dtxiOMV,  o'jze  z~ng  à^Boy^x'dxç  rs>povzi'C''^iV^  cfXt.à  y.ôvov  z:ù 
vov  è-)(^ô[j.evoi.  » 

Dixième  Période. 

47.  La  dixième  période  s'étend  depuis  l'avènement  de 
Commode  (180)  jusqu'à  la  fin  du  quatrième  siècle.  Les 
défauts  delà  période  précédente  ne  font  que  s'accroître  : 
les  exemples  d-'arcliaïsmes  se  multiplient.  Dans  les  mots 
composés,  la  consonne  finale  des  prépositions  cesse 
généralement  de  s'assimiler  ou  de  s'accommoder  à  la 
consonne  initiale  du  mot  suivant.  Le  archaïque  pour  ?', 
1';^  archaïque  pour  e,  Vo  archaïque  pour  u,  la  chute  des 
consonnes  finales  m,  .s\  t^  rappellent  l'orthographe  des 
premiers  siècles.  D'autre  part,  le  langage  populaire 
impose  de  plus  en  plus  ses  formes  incorrectes  :  la 
voyelle  e  tend  à  se  sulistituer  à  la  diphthongue  le;  le  b  et 
le  ^,  le  ^/et  le  t  s'emploient  l'un  pour  l'autre  ;  ph  est  sou- 
vent remplacé  par  /. 

SPÉCIMEN  DE  l'orthographe   latine  au  commencement 

DE    LA     DIXIÈME    PÉRIODE 

Frag;iiieiit   «l'une   inseriplioii    «lu   temps   «le    Commode 

(en   1S3^) 

1  TuTilio  pontiano  gentiano  cos  vi  id  februar 
in  luco  deae  diae  q  licinius  nepos  mag  operis  inchuandi  causa  quod  | 
in  fastigio  aedis  deae  diae  ficus  innata  esset  eruendam  et  aedem  refici  | 
endam  Immolavit  suovetaurilibus  majoribus.  Item  ad  aedem  deae  | 
diae  boves  Feminas  ir  jano  patri   arietes  ii  Jovi  berbeces  ii  allilaneos 

1.  Extrait  des  Acta  Arvalium.  C.  I.  L.,  voLVI,  F<=  partie,  n°2099.  Grande 
plaque  de  marbre,  trouvée  près  de  Rome  en  1699;  est  au  Musée  du  Capitule. 
— Les  mots  en  italique  sont  les  forfties  à  remarquer. 
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Fragsuent  <l*unc  inscription  du  temps  «le  Caracalla 
(en  813  ') 

(Tout  le  commencement  manque). 

liici  colnquiendl  et  opevU  Faciwull  ibiqiie  iaccma  honnrariam  Immo- 
lavit,  sacerdoTes  in  tt'Traslulo  praeteXtal  |  coïisedannT  eT  porcillas 
piaculares  epulali  sunT  eT  posTea  ad  lucum  deae  diae  adscenderunT 
eT  per  1  armeniiim  |  peregrinum  piaet  pro  mag  t  statilium  silianum 
proFlamIneagnamoPimaminiinolaverpei'fecloquesacri  |  ficio  omnes 
Ture  C'T  vino  FecerunT  deinde  coronls  inlatis  signisque  unctis  m.  jul. 
gessium  bassianum  mag  |  fecerunl  eT  sTatirmiu  silianum  Flainenem 
leceruiiT  ibiqne  in  teTrasTYlo  disciiniBenTes  opul'  nom  sève  |  rum 
pium  mag  iïerum  ePiilati  sunt  posT  epulas  armenius  peregrinus 
praeT  promag  riciniatus  solialus  coro  |  nains  supra  carceres  ascendiT 
eT  signum  qnadrigis  vig/s  desulTorlBns  nilsit.  praesedenTe ad cre Ta 
aclio  I  coerano  vIcTores /ja/ma5  et  coronas  argcnteas  honoraverunT 

Evtraif!^  (9e  diverses  inscripions  de  la  dixième  période. 

CONSONNES  NON  ASSDnLÉES   OU   NON  ACCOMMODÉES 

magrilTudem  Loci  ejus  inp Lever iTtwwo  inLusTrem  sTaTuam  quam 
a  dominis  angusTisq.  nosTri's  senaTus  ampLissimus  decieTis  fre- 
qnenTib  inpeTrabiT \à&n\  liinmFaTores  principes  nosTri  consTiTui 

adposiTa  oraTione  {CI.  L.,\o\.  Vf,  F"  partie, n°  1698) inpetra- 

torum...  conlocari  [id.,  ibid.,  n°  1725)  conpetitoribus^  adpetatur 
[yf  1736);  cidpetitioue.^  adsecutus  (n°  1749). 

K  pour  .E 

cenilea  {C.  I.  L.,  vol.  VIT,  n°  2)  ;  greca  (n"  326);  preeH  (n°*  800, 
^Y&)\prefectus  (n°"  100,  185,  4io,  1129);  pjrefectura  (n"  504);  ques- 
torio  (n"  323);  equabili  {C.  L  L.,  vol.  YI,  1"  partie,  n°  1722). 

Au  génitif  :  aie  [C.  I.  L.,  vol.  VU;  n°^  353,  1233);  auguste  (n"  333); 
centurie  (n°  166);  fabn'ce{n°  49),  gnale  (n"  250)  ;  patrie  {n°  i00'2)\pie 
{n"'  476,  1095);  vile  (n°  ^oO); -clientèle  [C.  I.  L.,  vol.  VI,  P"  partie, 
n"  1722);  praefecto  annone  urbis  rationali  pr'vate  vicario  summae  rei 
(n°  1704). 

Au  datif:  dee  {CL  Z.,  vol.  VU,  n°"  291,  730);  fabie  honoratc 
(n"  588);  filie  dulcissime  (n°  588);  fortune  (n"  91);  Julie  senice  (n°132); 
socxre  tenacissime  (n°  229);  minerve  (n°  1033);  victorie  (n°443). 

1.  /(/.,  ibid.,  n°  2086. 
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Épitaplics  de  fïiimplicia  Florcntina   et    <l*.l<:iia  Se\era. 

â.  m.  simpliciae.  florentine  \  anime,  innocentissime  \  que.  vixit. 
inenses.  decem  |  feliciiis.  simplex.  paler.  fecit  |  leg.  vr.  v.  (n"  '2-ïiy. 

d  ael.  severe.  Iioneste.  femine  m  |  conju^i.  caec.  rufi.  qiiond  |  v. 
an.  xxYii.  m.  viii.  d.  un.  caec.  ]  musicus.  lib.  ejus.  d.  (n°  i31i9)-. 

PERMUTATIONS  DE   CONSONNES 

Bpourv  :  cibis  {C.  /.  Z.,  vol,  V,  V  partie;  n"  6209);  cxubias 
(-f  0464)^;  fiindabit  (+  ri418);  nobe  (+  1632);  nobembr.  (-{-  1715, 
-]-  1858);  nobenbre  (-)-  5215);  nobenbris  (-[-  1728);  obserbandam 
(2781);  paraberunt  (-{-  1642);  salbo  (8254);  solbit,  solbunt  {-\-  1597; 
-}-  1598, -f-  1609,  4-  1610,  +  1614);  betranus  [-\-  1796);  bictoria 
(6196)  ;  birginius  (+  1796);  bixit  (+  1625,  -|-  1664,  +  1796);  bixeru 
(+  1642);  botum  (+  1642);  botu-{-\-  6232). 

V  pour  B  :  vicius  (dans  une  inscription  officielle  de  l'époque  d'Adrien, 
n°  4324);  acervo  (2013);  conprovare  {'àl^\)\  davit  (-j-  6244);  havite 
(-{-  1636);  ovilus  (1973);  provitu  (896);  sociacimur  (6128);  superva 
(2187). 

F  pour  PH  :  njjmfium  [C.  I.  L.,  vol.  VI,  1"''^  partie,  n°  1728);  tnumfa- 
tor  (1721);  triianfatores  (1725). 

Extraits  de  diversefs  inscriptions  de  350  environ  à  lOl. 

E  =  A  :  Jenuarias,  Jcnuario  (Rossi,  Tnscr.  37;  1128);  —  Jenuan- 
vium  (Guasc.  Mus.  Cap.  140);  — praestentiam  (Gruler,  408,  i,  22); 
trejectae  (Orelli,  794). 

A  =  E  :  mamoriae  (Guasc.  Mus.  Cap.  140);  —  Matauro  (FabrelU, 
V,  288). 

1  z=  E  :  parentis  (Hossi,  Inscr.  91);  dulcis  (518);  mensis  (31);  tris 
(923);  fecit^utit  {oi6);Viricunda  {AA2];  dipossitus  {iO<i)\  dipositus  (362); 
Ligitimus  (186);  f/o/',s  =  doles  =  dolens  (533);  minses  (79);  Valinte 

1 .  Sur  uu  i^etit  sarcù])hage  trouvé  dans  le  comté  d'York.  Les  abréviations 
leg.  VI.  V.  indiquent  que  Felicius  Simplex  appartenait  à  la  6®  légion,  surnom- 
mée la  Victorieuse,  —  2.  Sur  un  sarcophage  de  même  provenance,  conservé 
au  musée  d'York.  Quand  on  le  sortit  de  terre,  les  lettres  étaient  encore  en- 
duites d'une  couche  de  minium.  —  A  la  fin  de  la  première  ligne,  la  lettre  M 
se  joint  pour  le  sens  avec  le  D  qui  est  en  tête  (=^  Dis  Manibus).  —  3.  Les 
croi.x  indiquent  dos  inscrijitionp  cl:rétion;Tes. 
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(235);  Criscent...  (393);  decissit  (6:^);  Hermoginia..  (427);  itir  =  ite- 
rum  (275);  Benirus  =  Veneris  (78);  paci  (493);  Sthiliconi  (484); 
quinqid  (253);  —  rinovato  (Orelli,  1017);  itim  (3100);  pii  =  pie  adv. 
(Orelli;,  Henz.,  6839);  agis  z=  âges  =  agens  (6478);  —  vitranis  = 
veteranis  (Renier,  I.  A.,  70;  33);  potestati  (4038);  —  Aurilius  (I.  N., 
633);  siptim  (7133);  Archilaus  (235;  911);  -^  divotissimo  (Miiratori, 
383,  1);  Ignatia  (393,  6);  —  requiiscit  (Le  Blant,  37);  Ignatius  (Fa- 
bretti,  ix,  226);  — Ilirodis  (Guasc.  Mus.  Cap..  108);  minsis  (Pardes- 
sus, cccLxi,  79); —  f/«s  =  dies,  ace.  yl.  (Bull,  di  arch.  crist.,  I,  G9,  1); 
riciessit  (I,  69,  5);  —  jacit  ^=  jacel  (Ann.  arch.  Rom.,  1849,  p.  308); 
' —  Filicis  (Bull.  arch.  Nap.  n.  s.  II,  73);  filicter  {id.). 

AE  =  E  :  pridiae  (Rossi,  Inscv.,  A&3);  py-aesby ter  {303);  quaesguenti 
=  quiesccnti  (446);  AEquitio  (244);  praotiosa  (497);  Claearco  (343); 
Taedosio  (286);  pacae  =  paee  (364);  —  diae=  die  (Orelli,  1120);  — 
AEcate  (2331);  quae  —  que  (4360);  liraecationi  {Ovq]\\^  Henz.,  3380); 
baeatissiiiiomm {b6S{);  —  aedidi(  (Reijier, l.  A.,lS32);aevocatus  (1429); 
—  Zaenobia,  (I.  N.  'mQ\);gaesta{'10o3)\Traebomano  (5772); — aejus 
(Guasc.  Mus.  Gap.,  103);  Haerculanio  (3);  —  saecuritatis  (Bull.  arch. 
Rom.,  1864,  p.  99). 

CE  =  E  :  foeminac  (Orelli,  Henz.,  7207);  —  d'oefae  (Gruter,  407, 
2);  foelici  (273,  6);  —  Poenates  (I.  N.  391);  —  foelicissimum  (Bull, 
arch.  Rom.,  1848,  p.  33). 

lE  ^  E  :  riciessit  (Bull,  di  arch.  crist.  I,  69,  50). 

E  =  I  :  Stellicone  (Rossi,  Insc.  288j;  retenetur  (211);  deposeta 
(254); /je^M^Mîw  =  titulum  (491);  beneremente  (186);  —  admencstra- 
tionis  (Orelli,  1120);  admenestravunt,  admenestre . . .  (Orelli,  Henz., 
6431);  felice  (6323); —  nobelissimus  (Momnisen,  Inscr.  helv.,  313); 
Maxsemia  (239);  —  diie  (Muratori,  1035);  —  regidis  (Fleelvood, 
345,  1);  —  inpendeo  =  impendio  (Sleiner,  C.  I.  D.  ei  Rh.,  70);  — 
vendemia  (I.  N.,  3571). 

u  =  1  :  vigui  (Orelli,  3100). 

E  =  0  :  spepondit  (Orelli,  4358). 

u  =  0  :  quintu  (Rossi,  Insc,  18);  tertiu  (235);  quartu  (412);  bibu 
(237);  annus  =  annos  (10);  cupare  =:  compare  (190;  206);  cumcum- 
vixit  =  convixit  (14);  Neuterio  =  Xeoterio  (383);  Teudosio  =  Theo- 
dosio  (370);  —  empurium  (Orelli,  4034);  Gutthico  (1038);  universus 
=  universos  (4360);  —  lucwn  =  locuni  (Gruter,  389,  8);  Pecuriaiia 
(209). 

AU  =  0  :  Flaur...  (Rossi,  Inscr.,  146). 

I  =  u  :  Adrimeto  (Renier,  I.  A.,  100,  B,  41). 

o  =  u:  console  (Rossi,  Inscr.,  223);  G««oro.   (229);  meco.   (17); 
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dipositos  =  dipositiis  (i4o);  —  omane  =  humane  (Orelli,  Henz., 
4360);  introito  (2103);  —  Floro.  ==  Florum  (Renier,  I.  A.,  4097). 

I  =  Y  :  {Hipp)olitus  (Rossi,  Inscr.,  482);  Olimpjia  (385);  Quirillus 
=  Cyrillus  (3oo);  Quiriace  (370);  Quiriaceti  (384);  Quiminati  (284); 
—  Enfrosùnts  (Reines,  X,  i,  192). 

u  =  Y  :  {S)uagrio  (Rossi,  Inscr.,  319);  Sunimaco  (391). 

AI  =  AE  :  Valerlai  (Rossi,  Inscr.,  113);  fdiai,  quai  (410);  —  colo- 
nial {GvnlQV,  362,  2). 

I  z=:  AE  :  dondni  =  dominae  (Rossi,  lr\.?,cv .^l^y^miri {^)^)\benemeriti 
(414);  Theoduli  (464);  —  Noviani  (Bull.  arch.  Nap.  n.  s.  ii,  73,  10), 

Y  =:  DE  :  Ahjsiaci  =  Moesiaci  (Orelli,  Henz.,  55U2). 

A=  AU  :  Gadentiiis  [Rossi,  Inscr.,  31i);  Agzistas  {{IQ)\  Asiistiîie 
=  Augustine  (175). 

AE  ^  AU  :  Aerelius  (I.  N.,  2559,  b.  II). 

Prosthèse  :  Istiliconis  (Rossi,  /i91);  —  iscripsit  (Orelli,  Henz., 
6147);  —  iscripta  (Renier,  I.  A.,  1575);  Ibrittiorum  (I.  N.,  109). 

Epenthèse  :  superistitem  (Rossi,  288);  Alexandiri  (C.  I.  D.  et  Rh., 
1265). 

Insertion  d'une  consonne  :  istitiwit  (Renier,  I,  A.,  3S15);  —  inno- 
centihe  (Rossi,  I.  S.,  157);  Tehodosio  (Rossi,  417);  michi  (411  et  425) 

Aphérèse  :  Ispam  (Steiner,  C.  I.  D.  et  Rh.,  3599). 

Apocope  :  Theodosi-=  Theodosio  (Rossi,  290);  plu  (229). 

Syncope  :  vixt  (Rossi,  223);  dulcissme  (15);  grabtas  (304);  depost. 
(543);  /w«n' (625);  depossio  (62);  deposio  (81);  depopossio  (86);  depos- 
tio  (235);  Herclanio  (135);  —  sacdo  (Rossi,  préf.,  p.  cxy);  —  Caesri 
(Orelli,  Henz.,  5559 j;  w«/jm^on  (Steiner,  G.  ].  D.  et  Rh.,  753);  — 
vitranis  (Renier,  I.  A.,  70,  33);  —  filicler  (Bull,  arch.,  Nap.  n.  s.'ii, 
73,  6);  —  Maximins  (Jordào,  Portug.  inscr.,  232). 

Elision  :  Arcado  (Rossi,  354);  Licino  (34);  quescet  (185);  quesquenti 
(51);  quaesquenti  (446);  cesquet  (84);  requevit  (161);  Feùraras  (57); 
Januaras  (142);  Bictora  ((J2);  Anastasa  (263);  Gratano  (291);  Pompeo 
(283);  Thodoro  (477);  Todosio  (291);  qi  (236);  qe  (500);  cinquacinta 
(Rossi,  Proleg.,  p.  cix,  rem.  b.);  —  Polemo  ■=  Polemio  (Gruter, 
417,  4);  Noemb.  =  Novemb.  (575,  3);  —  Faonius  (Renier,  I.  A.,  90, 
c.  25);  —  dumvirali  (Steiner,  C.  I.  D.  et  Rh.,  1226). 

Contraction  :  périt  =  periit  (Rossi,  214);  exercitum  =  excituum 
(557);  Mas  =  Maias  (142);  prie  =  pridie  (223,  379,  497);  Heliorus 
=  Heliodorus  (937);  Thedoro  (479);  quod  =i  quoad  (211);  —  Janu- 
rius  =  Januarius  (Furlanetto,  Le  ant.  lap.  Pat.  cclvi);  fut  (Steiner, 
C.  [.  D.  et  Rh.,  3960);  sexanta  =  sexaginta  ;  compar.  le  fr.  soixante 
(Straton,  Ed.  Dioclet.,  I,  10). 
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CnuTE  d'une  consonne  :  depotus  =  depostus  (Rossi,  i~&);(:aiis 

=:  castis (2S0);/>am=pa!5cba  (1 19);  —  istituerunt^istituerut,  isti- 

tuvit  (Renier,!.  A.  3803,  3809,  381o);esc«//3...  =  exscu]p...  (4095). 

liiscs'iplioii  de   l*époque    «les   empereursi   Areadius 
et   llouoi'ius'-^ 

.FL.  rERi:GRINO    SATYRNINO 


a  primis  aduLescentiae  suae  annis  ]  pace  beLLoque  in  republicu 
desu  I  danti  post  juges  excubias  miLilisB  |  tribano  miLitum  comili 
ordinis  |  primi  modoranli  inlustrem  sacrii  \  patrimonii  comitivam 
secundo  urbi  |  praeFecto  cui  ob  testimonium  morum  |  integritatis 
ac?^i<ejustitiae.  |  singuLarismZus^murbanae  |  praeFecturaegeminam 
dignilatem.  |  sacrojudicioaeterni  principes,  |  deluLeruntmeritorum- 
queinsignium  ]  conU'mpLationeadposterilalis  ]  memoriam  decoran- 
dam  staluam  sub  |  aiiro  FuLgentem  in  Foro  divi  Trajani  [  erigi 
conLocarique  jussernnt 

Autre  iusci'iiitBOu   de  la  même  époque  (399)'. 

probilate  morum  indus  |  triaque   vivendi  adrjue 

utris  I  que  lilteris  erudito  jam  inde  |  a  majoribus  suis  inlusiribusq  | 
familiiscivitatis  palrono  cujus  |  opéra  ac  bénéficie  recepit  civilas  elc- 
men  |  tum  cujus  mealum  séries  temporis  velus  [  tasque  comsumserat 
nam  ejus  cura  sump  |  tuqueaqua  modo  non  decst  necessa  ]  riisusibus 
civjtatis  berum  etiam  in  eru  |  endo  plurimis  locis  splendidissimum  ! 
urbi  prestilit  ornanientum  buic  igilur  ob  |  haec  insignia  gênera  meri- 
torum  statuam  saenen  |  sium  ordo  decrevit  adqueïn.  aeterne  vlvVi?,  \ 
privatis  ejus  aedebus  conlocavit 

48.  Au  commencement  du  cinquième  siècle  arrivent 
les  Barbares.  Le  lalin  parlé  deAient  bientôt  mécon- 
naissable; il  va  ainsi  s'altérant  de  jour  en  jour  da- 
vantage, jus([u'à  Tépoque  indécise  où  se  forment  les 
langues  néo-latines-. 

*  Grand  piédestal  de  marbre  trouvé  à  Rome  sur  le  moul  Esquilin  [C.I.L., 
vol.  VI,  1"  partie,  n°  1727),  est  actuellement  au  Musée  du  Vatican. 

1.  kl.,  ibid.,  n°  1793.  —  2.  Ou  trouvera,  consignées  à  leur  place,  dans 
divers  chapitres  relatifs  à  la  phonétique,  certaines  particularités  d'ortho- 
graphe qui  ne  figurent  point  dans  les  ])ages  précédentes. 
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§  8.  —  Supplément  au  chapitre  de  l'orthographe 

latine. 

E.rplications  relatives  aux  fac-shmle 
1(A,  B,  C),2,  3  et4. 

AS  LIBRAL  DE  LUCÉRLV,  DENIER  DE  L.  FURIUS, COLONNE  ROSTRALE, 
INSCRIPTION  DE   MTLIONIA 

l.L'as  libral  de  Lucéria,  frappé  par  les  magistrats 
L.  Pulius  et  C.  Modius  entre  440  et  500  après  la  fonda- 
tion de  Rome,  selon  Mommsen,  et  antérieurement  à 
l'année  485,  selon  M.  F.  Lenormant,  porte  une  légende 
particulièrement  intéressante.  C'est  peut-être  le  seul 
monument  authentique  qui  nous  permette  de  contrôler 
une  assertion  de  Plutarque,  et  de  décider  si,  oui  ou 
non,  riiistorien  grec  a  commis  une  erreur  en  attri- 
buant l'inAention  du  G  au  grammairien  Spurius  Carvi- 
lius  Ruga,  qui  ouvrit  une  école  à  Rome  vers  l'an  523 
après  la  fondation  de  cette  ville. 

La  question  est  de  savoir  si  la  légende  de  cet  as 
libral  porte  véritablement  la  lettre  G. 

Comme,  sur  ce  point,  nous  sommes  arrivé  à  une 
solution  absolument  certaine,  nous  croyons  utile  de 
faire  23our  ainsi  dire  l'historique  de  cette  question,  et  de 
montrer  où  en  étaient  les  connaissances  de  ceux  qui 
nous  ont  précédé  dans  cette  étude,  avant  d'exposer  le 
résultat  auquel  ont  abouti  nos  recherches. 

Commençons  par  dire  que  l'idée  de  faire  ces 
recherches  nous  a  été  inspirée  par  la  lecture  du  remar- 
<|uable  article  publié  par  M.  Fr.  Lenormant,  dans  le 
Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines 
de  MM.  Ch.  Daremberg  et  Edm.  Saglio,  au  mot 
Alphabetum. 

A  la  page  217  (2'  col.)  de  ce  recueil,  M.  F.  Lenormnïit 

III 
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affirme  ainsi,  et  avec  raison,  l'existence  du  G  sur  l'as 
libral  :  «  Cette  lettre  (G)^  dit-il,  est  employée  sur  l'as 
libral  de  Lucéria.  » 

Mais,  comme  Fassertiou  de  M.  Fr.  Lenormant  est, 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  en  désaccord  avec  l'opi- 
nion de  Riccio,  de  Mommsen  et  de  Ritschl,  et  que,  dans 
un  autre  article  du  même  Dictionnaire,  au  mot  as 
(p.  454-464),  M.  Fr.  Lenormant  n'a  pas  joint  aux  des- 
sins qu'il  a  publiés  de  diverses  médailles,  celui  de  l'as 
libral  de  Lucéria,  nous  avons  pensé  qu'il  restait  snr 
cette  question  cpielques  doutes  à  éclaircir.  et  nous  avons 
résolu  de  pousser  jusqu'au  bout  la  recherche  de  la 
vérité. 

Deux  numismates  ont  dessiné  cet  as  avant  nous. 

L'un  est  Michel  de  Wiczay.  Il  a  publié  en  1814,  dans 
son  Miisotun  Hedervarhnn^  (pi.  II,  n"  42),  un  fac-similé 
de  l'as  hlu-al.  où  la  légende,  à  gauche,  porte  ces  mots  : 
c.  MODio.  GR,  F  (Voy.  figurc  A.). 

L'autre  est  Gennaro  Riccio.  Le  fac-similé  de  l'as  libral 
qu'il  a  donné  en  1852  dans  son  Pohjorama  2^ eapoUta num  ^ 
(a"  26),  porte  ex.  F,  au  lieu  de  gr.  f  lu  par  Michel  de 
Wiczay.  (Voy.   figure  B.) 

Ritschl,  dans  ses  Priscœ  latbùtath  mômonoita  epicjra- 
p/iira  (pi.  5,  D.  E.),  reproduit  les  deux  fac-similé  donnés 
par  M.  de  Wiczay  et  par  G.  Riccio;  mais,  sans  avoir  eu 
la  médaille  sous  les  yeux,  il  se  range  à  l'avis  de  Riccio  : 
((  Le  mémoire  de  Riccio,  dit-il  (p.  7),  a  rendu  sersâce  à 
la  science,  en  permettant  d'apprécier  l'authenticité^  que 
Sestini  tenait  déjà  pour  suspecte,  du  fac-similé  publié 
par  M.  de  Wiczay.  » 

1 .  Voici  le  titre  complet  de  cet  ouvrage  :  Musei  Ikdervaril  in  Ilungaria 
mimmos  antiquos  grxcos  et  latinos  dcscrijosit  aneedotos  vel pantin  cognilos, 
C't'.am  ciipreis  tabulis  i/icidi  ciiravit  C.  Michael  a  Wiczay.  Vindobonœ,  181  i. 
—  2.  Titre  complet  :  liepcrtorio  ossia  dcscrizionc  e  tassa  délie  monelc  di  città 
anlichc  comprese  ne'  pcrimetri  dellc  province componcnti  l'alluale  Hcgno  délie 
duc  SAcilie  al  di  rjiia  del  Faro.  pcr  Gennaro  Riccio,  Napoli,  1852. 
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Enfin  Moiuinsen,  dans  le  1"  volume  du  Corpus  imcr'qh 
hoiium  latinarum  (p.  4),  adopte  comme  Ritsehl  la  lec- 
ture de  Riccio  et  rejette  d'un  ton  bref  celle  de  M.  de 
Wiczay  :  Wiczayus  GR.  Y  pro  CN,  maie.  — Dans  sa  Ge- 
Kchichte  des  ràmischen  3Iïmzwesens  {Mibizen  vou  Luccria^ 
p.  239),  il  dit  encore  qu'il  faut  lire  CN.  F. 

Tel  était  l'état  de  la  <[uestion  quand  nous  en  avons 
abordé  l'étude. 

En  examinant  de  près  les  ouvrages  précédemment 
cités,  une  première  divergence  nous  frappa. 

Dans  les  deux  dessins  de  M.  de  Wiczay  et  de  G.  Ric- 
cio l'effigie  est  différente;  et  de  plus  la  légende  de  droite 
qui  se  lit  de  haut  en  ])as  dans  la  figure  A,  se  lit  de  bas  en 
haut  dans  la  figure  R. 

Si  nous  n'avions  pas  été  a])solument  certain  que  l'as 
en  question  était  une  pièce  unique,  nous  aurions  pu 
croire  qu'il  y  avait  deux  médailles  de  ce  genre,  dont  l'une 
avait  été  reproduite  par  de  Wiczay  et  l'autre  par  Riccio. 

Evidemment  l'un  de  ces  deux  fac-similé  était  ou  des- 
siné de  mémoire  ou  absolument  apocryphe;  mais  quel 
était  celui  que  nous  devions  tenir  pour  suspect? 

Ce  qui  vint  encore  augmenter  notre  embarras,  ce  fut 
de  voir  que  chez  G.  Riccio  la  description  de  la  médaille 
et  le  fac-similé  ne  concordaient  pas  ensemble,  et 
que  pareille  contradiction  se  rencontrait  aussi  chez 
M.  de  Wiczay. 

Ainsi,  la  tète  (B)  dessinée  par  Riccio  est  ceinte  d'une 
sorte  de  cercle  ou  de  bandelette,  et  dans  la  descrip- 
tion qu'il  en  fait  (Repjertorio  délie  monele  di  rittà^\i.2^d), 
il  l'appelle  :  Une  tète  d'Apollon  laurée,  ((  testa  di  ApoUo 
laureata.  » 

Quant  à  la  tête  (A),  dessinée  par  M.  de  Wiczay, 
elle  porte  une  couronne  de  laurier;  et  dans  sa  descrip- 
tion [Muséum   Hedervarium,  vol.    I,    n°    901,    p.    35), 
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M.   (la  Wiczay   lappelle    :    Une  tête  de  femiiLC  cou- 
ronnée d'épis  «  cap.  mul.  spicisredimitum.  » 

Disons  cependant  que  dans  le  fac-similé  de  M.  de 
Wiczay  ou  peut  à  la  rigueur  considérer  la  couronne 
connue  formée  d'épis  mal  dessinés,  tandis  que  chez 
G.  Piiccio  la  contradiction  est  flagrante  entre  le  des- 
sin et  la  description  de  la  médaille. 

En  présence  de  ces  divergences,  il  nous  a  paru 
indispensable  d'étudier  la  question  à  nouveau,  et  de 
voir  de  nos  propres  yeux  l'as  libral  de  Lucéria,  ou  tout 
au  moins  de  nous  en  procurer  un  moulage  au- 
thentique. 

Cet  as,  qui  a  longtemps  fait  partie  de  la  collection 
Lombardi,  à  Lucera,  se  trouve  actuellement  au  Musée 
National  de  Naples,  dont  il  est  une  des  actjiiisitions  les 
plus  récentes  ^ 

Grâce  aux  soins  obligeants  de  M.  le  Docteur  Barringer, 
médecin  à  Naples,  tpii  a  bien  voulu  intéresser  à  nos 
recherches  M.  Giulio  Minerviui.  léminent  Bibliothécaire 
de  l'Université  de  cette  ville,  le  plus  grand  archéo- 
logue de  l'Italie,  et  M.  le  Commandeur  Demetrio 
Salazaro,  le  savant  Sous-Directem'  du  Musée  National 
de  Naples,  il  nous  a  été  permis  de  faire  exécuter  un 
moulage  en  plâtre  de  cette  médaille. 

On  peut  voir  par  le  fac-similé  que  nous  donnons  de 
ce  moulage,  (figure  C)  ^,  combien  l'effigie  véritable 
diffère  des  dessins  de  G.  Riccio  et  de  M.  de  Wiczay. 
Ouant  à  la  lettre  G,  elle  est  si  nettement  marquée 
qu'il  est  absolument  impossible  de  s'y  tromper.   Sur 

1 .  Nous  aurions  voulu  indiquer  le  numéro  du  catalogue  sous  lequel  pouvait 
être  inscrit  au  Musée  National  de  Naples  l'as  libral  de  Lucéria  ;  mais  nous 
apprenons  de  M.  le  Commandeur  Demetrio  Salazaro  que  «  l'as  de  Lucéria  nr, 
porte  aucun  numéro,  cet  as  ayant  été  acquis  tout  récemment.  On  ne  l'a  pas 
encore  catalogué.  Il  se  trouve  dans  la  première  salle,  parmi  les  monnaies 
urbiche.  »  — •  -î.  On  verra  ce  moulage  à  la  Bibliothèque  Nationale  à 
laquelle  nous  avons  l'intention  de  l'offrir. 
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ce  point  M.deWiczay  avait  donc  raison,  et  ses  con- 
tradicteurs n'avaient  certainement  pas  la  médaille  sous 
les  yeux,  quand  ils  ont  prétendu  que  la  légende  portait 
un  G  au  lieu  d'un  G. 

Voilà  donc  un  fait  définitivement  acquis  ;  et  s'il  est 
vrai  que  l'as  libral  de  Lucéria  fut  frappé  entre  440  et 
500,  selon  Mommsen,  et  antérieurement  à  l'année  485 
de  Rome,  selon  M.  Fr.  Lenormant,  la  présence  du  G 
sur  cette  médaille  prouve  que  Plutarque  a  commis  une 
erreur  en  attribuant  l'invention  de  cette  lettre  à  Spu- 
rius  Carvilius  Ruga. 

Ce  qu'il  faut  croire,  c'est,  comme  l'a  si  bien  expliqué 
M.  Fr.  Lenormant  dans  l'article  cité  plus  liant,  que  Spu- 
rius  Carvilius  Ruga  s'est  borné  à  vulgariser  l'usage 
du  G. 

Quant  à  la  lettre  qui  suit  le  G,  elle  est  assez  fruste 
sur  notre  moulage.  Toutefois,  il  est  difficile  d'y  voir 
une  R  avec  M.  de  Wiczay  :  nous  lisons  une  N,  mais 
cette  N  est  loin  d'avoir  la  forme  que  lui  donne  le 
dessin  de  G.  Riccio  :  sa  liaste  postérieure  se  con- 
fond avec  la  haste  de  la  lettre  F  qui  suit. 

Du  reste,  notre  lecture  est  conforme  à  celle  de 
M.  Giulio  Minervini,  qui  a  bien  voulu  revoir  pour  nous 
la  médaille  elle-même,  et  nous  faire  parvenir  la  note 
suivante  rédigée  à  notre  intention  :  <(  Ho  osservato  Tasse 

lucerino  colla  testa  di  Apollo Inomi  de'  magîstrati. . .  finis- 

cono  GN.  F.,  non  GR.  F.  Da  ciô  si  deduce  che  le  precedenti 
publicazione  sono  errate,  ed  è  pure  erronea  la  spiefjazmie  del 
Mommsen,  fonda  ta  su  quella  falsa  lezione.  IJ  exemplare  del 
Musée  Nazionale  di  Napoli  è  conservatissimo  e  non  lascia 
luogo  a  dubiezza.  » 

En  résumé,  ce  n'est  plus  GR  cpi'il  faut  lire  avec  M.  de 
Wiczay,  ni  CN,  avec  G.  Riccio,  Ritschl  et  Mommsen, 
mais  GN^ 

1.  Dans  la  Revue  de  philologie  |T    II,  p.  IG,    17,  18),  M.  Louis  Ilavet,  par 
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2.  Denier  de  L.  Furiiis,  pour  montrer  l'emploi  de 
YapeûT  sur  les  voyelles  longues.  —  Reproduction  d'un 
dessin  de  Le  monete  délie  antkhe  famif/lie  di Roma  dal  rj'm- 
dice  Geiinaro  Rkcio.  Napoli,  1836  (PL  xxi,  n"  6.  — 
Notice  :  page  75,  n°  6). 

3.  Fac-similé  de  trois  mots  pris  dans  liuscription  de 
la  Colonne  Rostrale  de  Duilius,  pour  donner  un  spé- 
cimen du  grand  I  (Voy.  p.  74). 

4.  yEZ\^NE,  exemple  du  Z  archaïque.  —  Inscription 
marse  trouvée  près  des  ruines  de  Milionia.  Repro- 
duction grossie  du  fac-similé  donné  par  Mommseu 
dans  Die  untentulmhen  Dialehte.  Leipzig,  1850  (pi.  xv). 
—  Pour  l'explication  du  nom  de  Yeziine,yQr^.  CI.  L.y 
vol.  L  n'^  182. 


d'ingénieux  raitprocheracnts  de  dates  et  de  circonstances,  a  élabii  que  Spn- 
rius  Carvilius  Ruga  avait  pu  connaître  Appius  Claudius  Ccocus,  le  premier 
réformateur  de  l'orthographe  latine. 

M.  L.  Havet  tire  de  ce  fait  cette  conclusion  que  Spurius  Carvilius  fut  peut- 
être  «  le  disciple  ou  l'agent  d'Appius  vivant  ou  l'iiéritier  d'Apjiius  mort,  »  et, 
par  conséquent,  que  l'idée  d'introduire  la  lettre  G  dans  l'alphabet  latin  peut 
lui  avoir  été  inspirée  par  son  illustre  devancier. 

A  titre  d'hypothèse,  cette  opinion  nous  paraît  fort  plausible. 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  plus  directement  dans  le  travail  de  M.  L.  Havet, 
c'est  qu'il  considère,  lui  aussi,  Spurius  Carvilius,  non  pas  comme  l'inventeur, 
mais  comme  le  vulgarisateur  du  G. 

Toutefois  le  fait  sur  lequel  il  s'appuie  pour  contredire  l'assertion  de  Plu- 
tarque,  ce  n'est  pas  l'existence  du  G  sur  l'as  libral  de  Lucéria  (il  n'en  parle 
point),  mais  la  présence  problématique  de  cette  lettre  sur  une  médaille  de 
Signia  :  «  Il  paraît  certain,  dit  M.  L.  Havet,  que  la  lettre  G  ligure  déjà  sur 
une  monnaie  de  Signia,  antérieure  à  486  =^  2G8.  »  —  Le  Corpus  inscriptio- 
num  latinarum  (vol.  I,  n"  11),  auquel  M.  L.  Havet  renvoie,  n'afllrme  pas  que 
!a  lettre  en  question  soit  un  G  :  Ex  duobus  nuinmis  nuisci  nostri  aller  seu; 
exhihct,   aller  virgulam  ad  G  addere  Tîdetur,  scd  in  parte  supcriore. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  lettre  qui  figure  sur  la  médaille  de  Signia,  la 
présence  indiscutable  du  G  sur  l'as  libral  de  Lucéria  indique  qu' Appius  Clau- 
dius peut  fort  bien  en  avoir  été  l'inventeur  :  mais  ce  qu'elle  prouve  d'une 
manière  absolument  certaine,  c'est,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que 
cette  lettre  existait  déjà  à  l'époque  où  Spurius  Carvilius  ouvrit  son  école. 
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INTERPRÉTATIONS  RÉCENTES  DU  CHANT  DES  FRÈRES  ARVALES 

(voy.  p.  72). 

5.  M.  BréaP  estime  que  «  si  nous  voulons  tenter  l'in- 
terprétation du  Chaut  des  Arvales,  nous  devons  le 
traiter  comme  on  ferait  d'un  texte  qui  est  corrompu.  Ce 
n'est  pas  ici  un  document  primitif  dont  chaque  lettre 
doive  être  prise   en  considération  et  dont  les  fautes 

mêmes   peuvent    ê.tre    instructives L'inscription, 

quoique  gravée  sur  le  marbre  a  la  valeur  d'un  manuscrit 
copié  par  un  scribe  d'après  un  modèle  qu'il  déchiffre 
imparfaitement.  » 

En  outre  «  le  contenu,  pour  paraître  vraisemblable, 
doit  ressembler  à  ce  que  nous  savons  des  anciens  rituels 
usités  en  Italie.  » 

Ces  principes  exposés,  M.  Bréal  corrige  et  explique 
le  vieux  texte  de  la  manière  suivante  : 

ENOM,    LASES,    IVVATE. 

NEVE    LVE   ARVE,    MARMAR,    SERS    INCVRRERE. 

INPLEORES... 

SATA   TVTERE,    MARS 

CLIMENS    SATI^    STA,   RERBER. 

SEMVNIS    ALTERNEI   ADVOCAPIT    CONCTOS. 

ENOM,    MARMOR,    IVVATO. 

TRIVMPE. 

ENOM,  de  la  même  famille  qu'etiim  et  synonyme  à'eia, 
est  une  particule  fréquemment  employée  en  ombrien. 

1.  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris.  T.  IV,  p.  373,  et  suiv. 

2.  Le  texte  que  nous  donnons  est  constitué  d'api'ès  les  indications  mêmes 
du  mémoire  de  M.  Bréal  (p.  379  et  380).  II  diffère  du  texte  final  (p.  380  et  381;, 
où  M.  Bréal,  résumant  ses  corrections,  a  remplacé  lue,  arve,  climens  sali 
par  les  formes  plus  complètes  ou  plus  récentes  :  luem,  arves,  démens  salis. 

La  nécessité  d'abréger  nous  a  contraint  de  faire  ces  modifications. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  aller  plus  loin  et  remplacer  incurrere, 
inpleorespai'incurese,inpleoses,  M.  Bréal  n'ayant  parlé  qu'incidemment  de  ces 
vieilles  formes  et  ayant  écrit  lui-même  tulere  (=  tutese)  dans  sa  restitution. 
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Le  graveur  a  écrit  enos  trompé  par  la  ressemblance  de 
la  vieille  s  italique  et  de  la  lettre  m.  —  Le  mot  qui  suit 
Iue{m)  est  arye  pour  arves  (=  arvis).  —  mar.mar,  mars, 
RERBER,  MARMOR  désignent  probablement  un  seul  et  même 
dieu,  lequel  n'est  point  farouche  comme  "Ao/:;,  mais 
secourable  et  protecteur  des  champs.  —  sers  est  pour 
seiris  [■=  siceris). —  lnpleores,  A'ieille  forme  poiu'  implores. 
—  TVTERE  doit  se  lire  au  lieu  de  fufere  ou  furere.,  le  co- 
piste ayant  sans  doute  pris  un  t  pour  une  r  archaïque. 
La  fausse  lecture  fufere  a  amené  la  leçon  non  moins 
fausse  satur  pour  sata.  —  cllmexs  sati  pour  démens  satis, 
doit  remplacer  la  fausse  leçon  limen  saii.  —  sta  est  syno- 
nyme à'esto.  —  ALTERNEI  ost  adverbo  (=:  alterne).  — 
ADVocAPiT,  signifie  :  Il  invoquera.  La  2'  personne 
implores,  à  côté  de  la  3'  :  advocapit,  constitue  une  incohé- 
rence qui  n'a  rien  d'insolite  :  «  elle  se  remarque  dans  le 
dispositif  des  Tables  Eugubines,  où  Ton  voit  alterner 
également  la  2"  et  la  3'  personne  dans  un  seul  et  même 
ensemble  de  prescriptions  relatives  au  rituel.  » 

Enfin  M.  Bréal  considère  cpie  «  la  triple  répétition 
de  chaque  verset  est  due  au  copiste;  en  effet,  la  phrase 
Semunis  alternei  advocapit  conctos  ne  pouvait  se  trouver 
trois  fois  dans  le  texte,  puisqu'elle  ne  fait  point  partie 
du  chant,  mais  du  dispositif.  Elle  signifie  :  Il  implorera 
l'un  après  l'autre  tous  les  Génies.  Si,  pour  les  besoins  de 
la  tripodatio,  sorte  de  danse  qui  était  accompagnée  d'un 
chant  cadencé,  le  commentariensis  a  répété  cette  phrase 
trois  fois,  il  est  à  présumer  que  les  autres  passages 
n'étaient  eux-mêmes  écrits  qu'une  fois  sur  la  table 
originale.  Nous  voyons  que  c'est  toujours  aux  mêmes 
endroits  que  le  copiste  a  hésité,  ce  qui  prouve  qu'cà  ces 
places  la  lecture  était  particulièrement  difficile.  » 

6.  M.  Louis  Havet^  pense  que  le  Chant  des  Frères 

1  De  saturnio  Latiiiorum  vcrsu,  p.  218  et  suiv.  Bibliothèque  de  l'École  des 
Elant-is  Éludes,  43"=  fasc.  Paris,  F.  Vieweg,  1880. 
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Arvales  était  écrit  en  vers  saturniens.  Voici  comment  il 
en  restitne  le  texte  et  comment  il  le  traduit  :  , 

E  I  nos  La  \  ses  ju  \  vate  (3  fois). 

r=  E  !  nos,  Lares,  juvate  ! 
Ne  I  velue  \  ris  Mar  \  mars  in  \  curre  \  re  in  \  pleoris  (3  f.) 

--=  Ne  vohieris.  Mars,  incurrere  in  plures. 
Sa  I  tur  fu  I  fer  e  Mar  \  mars  nive  \  ensa  \  //,  sta...  (3  fois). 

=  Satur  esto,  fere  Mars,  neve  insili,  sta... 
Se  I  munis  \  al  \  ternei  \  advo  \  capit  \  conctos  (3  fois). 

=  Semoues  alterne  advocabit  cunctos. 
E  \  nos  Mar  \  mars  ju  \  vato  (3  fois). 

=  E  !  nos,  Mars,  juvato  ! 
Trium  \  pe  trium  \  pe  tri  \  iimpe  (2  fois). 

=  Triumplie  !  trinmphe  !  triomphe  ! 

Selon  M.  L.  Havet,  le  futur  advocapit,  s'il  n'est  pas  une 
fausse  leçon,  s'applique  à  Mars;  eile^  Semones  uq  sont 
autres  que  les  dieux  Lares*. 

AUTRES  FRAGMENTS  DU  CHANT  DES  SALIENS  (voy.  p.  70). 

7.  Un  troisième  fragment  du  Chant  des  Salions  nous  a 
été  conservé  par  Scaurus  (P.,  2261,  62;  K.,  28).  Voici  le 
texte  du  Codex Bernensis  (x'  siècle):  Cuine ponas Leucesiae 
praelexere  monti  \  Quoi  ibetetinei  de  is  cum  tonarem.  —  Les 
mots  etinei  de  is  sont  remplacés  dans  le  Codex  Palatinus 
(xv'  siècle)  par  euneidehis,  et  dans  V Édition  de  Bdle  (1 527) 
par  eunci  de  /lis.  —  Bergk(mr/.  lect.  Maî^burg.hih.  a.,  1847, 
p.  xii)  restitue  ainsi  ces  deux  vers  :  Cûme  tonâs  Leucésie 
pràe  têt  tremônti  \  Quôm  tibel  ci'niei  décstumûm  tondront. 
M.  L.  Havet^  lit  :  Cume  tonas,  Leucetie,  prai  tet  tremônti  \ 
Quot[iî\  ibe  tet  viri  audéisunt  tonare ,  et  explique  :  Cum  tonas, 
Luceti,  prœtremunt  te  quot  ibi  te  viri  audierunt  tonare. 

Vingt-cinq  autres  fragments  d'un  ou  de  deux  mots  se 
rencontrent  çà  et  là  dans  Varron,  Festus,  Servius,  Ovide^ 

1.  Nous  reparlerons  ailleurs  de  ce  vieux  clmnt  dont  nous  donnerons  une 
interjjrétation  toute  nouvelle. — 2.  D.  s.  l.  v.,  p  410.  —  3.  Voy.  M.  L.  Havet, 
D.  s.  L  v.,  pages  410,  411. 


DE  LA  QUANTITÉ. 


CHAPITRE  V 

§  9.  —  De  la  quantité 

1.  On  appelle  quantité  des  voyelles  ou  des  syllabes 
la  durée  relative  du  temps  quou  met  à  les  prononcer. 

Quand  une  voyelle  ou  une  syllabe  se  prononce  aussi 
rapidement  que  possible,  elle  a  ce  qu'on  nomme  un 
temps,  et  l'on  dit  qu'elle  est  brève.  —  On  dit  au 
contraire  qu'elle  est  longue,  quand  la  durée  de  sa 
prononciation  est  de  deux  temps,  c'est-à-dire  quand 
on  met  à  la  prononcer  autant  de  temps  qu'il  en  faut 
pour  prononcer  deux  brèves. 

La  brève  est  donc  égale  en  durée  à  la  moitié  d'une 
longue,  ou  autrement  dit,  la  longue  équivaut  à  deux 
brèves. 

RÈGLES  GÉNÉRALES  DE  LA  QUANTITÉ 
I.  Syllabes  brèves  par  nature 

2.  On  reconnaît  qu'une  syllabe  est  brève  par  nature  : 
1°  Quand  sa  voyelle,  placée   à  la  fin   du  mot,  est 

brève.  Exemples  : 

Rosà,  mare,  nisï,  ego  ; 

2°  Quand  sa  voyelle,  suivie  d'une  consonne,  est 
brève.  Exemples  : 

Rôsam,  dôminùs,  pdtèr,  mànùs,  àdhïbèt. 

Remarque.  —  La  lettre  h,  simple  signe  d'aspiration, 
n'a  aucune  influence  sur  la  quantité. 
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II.  Syllabes  longues  par  nature 

3.  On  reconnaît  qu'une  syllabe  est  longue  par  nature  : 
1°  Quand  sa  voyelle,  simple  et  placée  à  la  fin  d'un 

mot,  est  longue.  Exemples  : 

Suprâ,  famë,  lefjl,  bonô,  rioctri. 

2°  Quand  sa  voyelle,  simple  et  suivie  d'une  autre 
voyelle  dans  le  même  mot,  est  longue.  Exemples  : 

Chûonia,  JEnPas,  fin,  horOes. 

T  Quand  sa  voyelle,  simple  et  suivie  d'une  seule 
consonne,  est  longue.  Exemples  : 

PI û nuls,  f'ig'is,  nûhôs,  pûrôs,  jus. 

4"  Quand  sa  voyelle  provient  de  la  contraction  de 
deux  voyelles.  Exemples  : 

Bôbus  pour  *  /m[cYibas,  cûfjo\){)\\v* coùyo,  '(m(jo, 
"coùfjo,  copia  pour  * coopia,  tibœen  pour  'tibïïcen, 
amas  pour  *amàîs,  monës  pour  "moni'ïs,  audls  pour 
'audus,  nll  pour  lulûl,  rëmens  ^owvvèhèmens,  etc. 

o°  Quand  elle  renferme  inie  diphthongue.  Exemples  : 
Aut,  vœ,  he'f,  cou,  huic. 

III.  Abrègement  des  syllabes  longues 

4.  Une  syllabe,  qui  finit  par  une  voyelle  longue  ou 
une  diphthongue,  devient  généralement  brève^,  quand, 
dans  le  même  mot,  la  syllabe  suivante  commence  par 
une  voyelle. 

Comparez  :  DO-cedo  et  dë-erro,  prô-duco  et  prô-avus, 
primus  et  pin-or,  së-duco  et  së-orsum,  phi  via  et  plû-it, 
prœ-dunts  et  pn^-aciitus. 
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Cet  abrègement  s'explique  par  ime  demi-élision 
<pii  enlevait  à  la  voyelle  longue  une  portion  de  sa 
durée. 

EXCEPTIONS 

Devant  une  autre  voyelle 
A  est  long  : 

o.  1"  Dans  le  nom  propre  C'~in/s  ou  Gt'n'us  qu'on  prononçait  Cai-ius* 
en  deux  syllabes,  et  que  nous  devrions  par  conséquent  écrire  avec  un_;'  : 
Câjus,  parce  que  1'?'  est  consonne  ;  vocatif  :  d'n,  prononcé  Cai-i-  en 
deux  syllabes;  de  même  dans  ai  (=  aj)  de  Oio  {=  <''jo),  ôiam  [njam)^ 
ni.ebam  {fijeham)^  àiens  [âjens). 

2"  Au  génitif  et  au  datif  archaïques  en  ai  de  la  1"'''  déclinaison  comme 
aidai''. 

3"  Dans  le  nom  grec  ôer,.ô.evis. 

4"  Dans  les  noms  propres  en  aius,  aon,  comme  Lôius,  Machaon,  et 
dans  quelques  autres,  comme  MeneUws,  Nais  ou  yôias,  C/u'ionia. 

E   est  long  : 

1'  Dans  le  nom  propre  Pompcius,  qu'on  prononçait  Pomjjei-ius  en 
trois  syllabes  ",  et  que  nous  devrions  par  conséquent  écrire  avec  unj: 
Pompèjus,  parce  que  Vi  est  consonne;  vocatif:  Pompôi.  prononcé 
Poinpei-i en  trois  syllabes '. 

2°  A  lao"  déclinaison  quand  il  est  entre  deux  /,  comme  dièi,  specièi; 
—  comparez  aulâù 

3"  Dans  l'interjection  f-heu. 

A"  Quand  il  est  mis  pour  •/;  ou  et,  comme  dans  Priamêius  (ITp'.aixy'ïo;), 
Pléiades  (Il/.r/xoE;),  ^'EnOas  (Aivsia;),  Ci'-yx  (Kr;j;),  <~os  (v,wç),  Medêa 
(M-/io£ta). 

1.  Même  sou  que  ay  dans  Maycnce  en  appuyant  sur  y.  —  2.  La  lettre  i  du 
vocatif  Câi  équivaut  kj  =  il,  comme  l'indique  la  longueur  de  la  syllabe  qui 
l)récède.  Le  son  était  celui  de  ailli  (:=■  âyl  ou  àyî)  dans  la  firononciation 
liarisicnne  des  mots  bailli,  failli.  —  3.  Comment  expliquer  la  longueur  de 
l'a  dans  la  forme  archaïque  à-i  ?  Doit-on  penser  que  l'j  équivaut  h.j=  il 
(Grumbach  et  Waltz,  Prosodie,  p.  15),  et  que  l'on  prononçait  ai-i  en  deux: 
syllabes  comme  dans  Câi  ?  Il  faudrait  alors  voir  dans  ai  une  forme  corres- 
l)ondante  au  génitif  âyâs  et  au  datif  âyâi  du  sanscrit.  —  Ou  bien,  comme 
dans  les  mots  purement  latins  la  forme  â-i  est  exclusivement  féminine, 
<loit-on  croire  que  l'a,  primitivement  long  au  radical  des  féminins,  s'était 
conservé  long,  conformément  à  l'ancienne  quantité,  devant  l'ide  la  désinence, 
eomme  il  est  resté  long  dans  aurâ-d,  aurâ-rumt  Voy.  page  158,  2™"=  Re- 
î.îvîiQrK. —  i.  5.  Mênie  son  que  ay  dans  pays,  en  ajijviiyant  «ur  //.  Voy.  n"  2. 
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E  est  eonimun^  c'est-à-dire  l»ref  ou  long;  : 

Dans  chorki  (/ope (a),  platea  (TiXaTsTa). 
I  est  long:: 

1"  Dans  l'adjectif  dlus  pour  d'tvus,  anciennement  deivus. 

2°  Dans  la  syllabe  fi  du  verbe  /?o,  quand  elle  n'est  pas  suivie  de  c/-, 
comme /"ïo  (anciennement  fei-o  pour  ■^fu-i-io^  même  racine  que  cpu-w, 
fu-i),  fïmn,  f'iebaui. 

3°  Au  génitif  al'ms  pour  ^'ali-iusen  trois  syllabes. 

4°  Quand  il  est  mis  pour  st,  comme  dans  elegla  (IXeyei'a),  Tludla  ((-)a- 
Àsta),  Antioclûa  ('AvTio/^sta),  Darius  {^(x^sioç) ,  CVio  (KXsuo). 

5°  Dans  quelques  noms  propres  en  eo??,  comme  Amplûon. 

I  esf  commun,  c'est-à-dire  long;  ou  bref  : 

1°  Dans  les  génitifs  suivants  en  ius  pour  i-ius  en  deux  syllabes  : 
istïus,  ipshis,  tofius,  unnis,  ullms,  mdlius,  neutrius.  Il  doit  en  être  de 
même  de  utrius^  cdterutinus  et  solius,  mais  on  ne  trouve  pas  d'exemple 
de  ces  mots  avec  «bref.  —  Quant  à  alterius,  il  fait  toujours  i  bref. 

2°  Dans  le  nom  propre  Diana  :  même  racine  que  d'ius. 

3°  Dans  les  noms  propres  A cfl(/e?n1a  ('AxaSv-'asia),  O^uon. 

O  est  long^  : 

Quand  il  est  mis  pour  m,  comme  dans  les  noms  grecs  lierais,  licrocs 
(rjpojoç,  7jf;oi£ç) ,  TrOes  (Tpwsç),  StOicus   Ç^zony.oç),  FOus  (rjwoç). 

O  est  commun  : 

Dans  l'interjection  o/te. 

Y  est  long;  : 

Dans  quelques  noms  propres  grecs  comme  Cyaneus,  Enjjo^  elc. 
^'K  est  long;  : 

1"  Dans  Cn«i/s  OU  6'n^MS. 

2°  Dans  le  nom  propre  grec  Aklëus. 

jWi  est  commun  : 

Dans  le  nom  propre  grec  Mxotis. 

Œi  est  Von^i 

Dans  le  nom  propre  grec  Œagrus. 

i^^  Remarque.  La  voyelle  u,  suivie  d'une  autre  voyelle,  n'a  aucune  quau- 
lilé,  quand  elle  est  placée  :  1°  après  q,  comme  dans  «çua,  rëqvûrô  ;  20  après  ^, 
dans  les  mots  suivants  ainsi  que  dans  leurs  dérivés  ou  composés  :  ângins. 
sàngms,  llngnà,  lânguur  et  /«/jir/ura  (sauf  au  parfait,  et  aux  temps  qui  en  sont 
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formés,  langui,  lânguëràm,  pour  lângu-ul,  lûng\x-ûcrum,  par  suit'?  derélisioa 
dvi  premier  u  aiipartenant  au  radical)  ;  3°  après  s,  dans  suâdcô,  snâvls,  sucscu, 
et  leurs  dérivés  ou  composés.  (Voy.  p.  29,  30  et  suiv.) 

2"^  Remarque.  —  L'abrègement  devant  une  voyelle  n'était  pas  de  règle 
dans  la  viinlle  langue ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  les  exemples  suivants  : 
fp.lmus,  fûissct,  Enn.  fàerim.  Név.  aclnïii,  argûi,  erûi,  Enn.  dans  Prise.:  in 
pr^teritis  U  dirimus  longitm  -.  pliiil,  Inil,  Yarr.,  L.  L.,  ix,  lOi;  f'icrc,  (jiour 
ftcri):  Enn.  conJlerl,'Pac.  rdi,  Lucr.,  i,  G88  ;  fidêi,  Lucr.,  v,  102,  etc. 

IV.  Allongement  par  position  des  syllabes  brèves 

par  nature. 

6.  Une  syllabe,  doiit  la  Aoyelle  est  l^rève  par  nature, 
devient  longue  par  position,  lorsque,  dans  un  même 
mot,  cette  voyelle  est  suivie  de  plusieurs  consonnes,  ou 
4'une  des  consonnes  doubles  x  ou  /. 

Comparez  àg-o  et  Og-men  ;  màg-h  et  iivlfj-mis,  major; 
rrfj-n  et  rôc-tum,  rëxi;  vp-duxi  et  rê-jeci. 

Cet  allongement  est  dû  au  retard  causé  par  la 
difficulté  qu'éprouvait  lorgane  des  Latins  à  pronon- 
cer plusieurs  consonnes  de  suite.  Ce  retard  s'ajontant  à 
la  durée  d'un  temps  qu'avait  la  voyelle  J)rève  par 
natiu'e,  il  en  résultait  que  la  syllabe  entière  prenait 
une  durée  de  deux  temps,  et  par  conséquent  deve- 
nait longue. 

Mais,  bien  que  la  syllabe  allongée  par  FefFet  de 
la  position  evit  la  même  quantité  que  la  syllabe 
longue  par  nature,  elle  en  différait  essentiellement 
par  la  prononciation.  Dans  Inné  et  dans  l'autre,  la 
voyelle  gardait  sa  quantité  propre  :  elle  dui'ait  deux 
temps  et  se  prononçait  longue  dans  la  syllabe  longue 
par  nature;  elle  ne  durait  qu'un  temps  et  se  pro- 
nonçait brève  dans  la  syllabe  longue  par   position  ^ 

1.  Nous  démontrerons  plus  loin,  en  traitant  des  Infractions  à  la  règle  de 
position  chez  les  poètes  scéniques,  que  l'allongomcnt  par  position  a  pour 
cause  la  difficulté  qu'éprouvaient  les  Latins  à  prononcer  plusieurs  consonnes 
de  suite.  Ce  point  admis,  voici  comment  s'explique,  selon  nous,  la  différence 
de  prononciation  des  syllabes  naturellement  brèves  et  des  syllabes  naturcUo- 
inont  longues,  quand  leur  voyelle  est  suivie  de  plusieurs  consonnes. 
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Cette  particularité  est  mise  en  pleine  lumière  au 
chapitre  xvn  du  livre  IV  des  Niff'f.s  uniques^  où  Aulu- 
Gelle  critique  la  prononciation  de  certaines  per- 
sonnes, qui  en  lisant  Virgile  allongeaient  la  première 
voyelle  de  subjicit,  iiijkc,  ohjkibus.  «  Les  prépositions  mh^ 
ni,  o.b  ne  sont  pas  longues  par  nature,  dit-il;  et  l'on 
peut  conserver  la  mesure  du  vers  sans  allonger  d'une 
façon  barbare  ces  prépositions  qui  sont  brèves  :  et 
metrum  esse  hitegrum  potest^  et  prœpositiones  istœ  possunt  non 
barbare  protendi.  On  étend,  on  élargit  un  peu  la 
prononciation  [du  commencement]  de  la  syllabe 
suivante,  et  la  syllabe  qui  précède  se  trouve  ainsi 
allongée  par  position;  de  cette  manière,  on  respecte 

Dans  ohdo  par  exemple,  où  ob  est  bref  pai-  nature,  l'organe  des  Latins  com- 
mençait par  prononcer  vivement,  brièvement  la  syllabe  initiale  oh  ;  puis  aus- 
sitôt après  l'émission  de  cette  syllabe,  il  se  trouvait  brusquement  on  présence 
du  d.  La  difficulté  qu'il  éprouvait  à  prononcer  d'un  trait  deux  consonnes  de 
suite,  se  traduisait  alors  par  une  sorte  d'hésitation  ou  de  pause,  et  celte  pause 
à  peu  près  égale  à  un  temps  venait  s'intercaler  entre  le  b  et  le  d.  La  réunion 
des  deux  temps,  celui  de  la  vojelle  et  celui  de  la  pause,  ajoutés  ainsi  l'un 
à  l'autre,  donnait  à  ob-  dans  ob-do  la  durée  d'une  longue. 

Au  contraire,  dans //■^(/-dâîrta  (pour  frlg-l-darM),  où  la  première  syllabe 
était  déjà  longue  avant  la  position,  l'organe  prononeait  lentement  et  tout  à 
loisir  la  syllabe  initiale  frig-.  et  l'espace  des  deux  temps  pendant  lescjucls 
il  s'appuyait  sur  cette  première  syllabe,  lui  suflisait  pour  préparer  l'effort 
nécessaire  à  la  prononciation  du  d  suivant.  Il  pouvait  donc  passer  à  l'émission 
de  la  seconde  consonne,  immédiatement  ou  presque  immédiatement  après 
avoir  achevé  la  prononciation  de  la  première,  sans  avoir  besoin  de  s'arrêter 
ovi  tout  au  moins  de  faire  une  pause  appréciable  entre  les  deux  consonnes. 
La  position,  dans  cette  circonsîance,  n'ajoutait  donc  rien,  ou  presque  rien,  à  la 
quantité  de  la  syllabe,  qui  comptait  chez  les  poètes  comme  une  simple  longue. 

Les  Français,  dont  l'organe,  plus  agile  que  celui  des  Latins  pour  prononcer 
plusieurs  consonnes  de  suite,  est  loin  d'avoir  sous  ce  rapport  l'agilité  de  l'or- 
gane germanique,  peuvent  se  rendre  compte  de  ces  deux  effets  en  ])rononçant 
le  mot  allemand  GeschlcJiis-schreiber.  S'ils  prononcent  lentement  la  seconde 
sylluhe  schichts,  ils  pourront  articuler  de  suite  et  sans  interruption  la  seconde 
et  la  troisième  syllabes;  s'ils  prononcent  au  contraire  rapidement  la  seconde 
syllabe,  ils  se  trouveront  arrêtés  devant  la  troisième,  et  devront  faire  une 
pause  pour  arriver  à  prononcer  schrciber.  —  Remarquons,  en  passant,  que 
schichts  doit  être  prononcé  long,  parce  qu'il  porte  l'accent. 
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la  mesure  du  vers,  sans  altérer  la  prononciation  de 
la  voyelle  '  :  ea  si/llaha  productius  latiusque  paulo  promm- 
tiata  priore/n  sf/Ilabam  brecem  esse  non  patitin\  sed  raidit  cam 
positii  longani  ;  proptereaque  et  numerus  in  versit  et  ratio  in 
prommtiutu  manet.  —  Du  reste  l'accentuation  seule 
suffirait  pour  démontrer  que  ces  deux  catégories  de 
syllabes  ne  se  prononçaient  pas  de  même,  puisque, 
dans  certains  cas,  la  syllabe  longue  par  nature  reçoit 
l'accent  circonflexe,  tandis  que  la  syllalje  brève 
allongée  par  position  ne  peut  recevoir  que  l'accent 
aigu. 

7.  Dans  la  versification,  la  syllabe  brève  par  nature 
s  allonge  aussi  par  position,  quand  sa  voyelle  est  placée 
devant  une  consonne  qui  termine  un  mot,  et  que  le  mot 
suivant  commence  par  une  consonne.  Ainsi,  dans  ce 
vers. d  Ovide 

Magna  fiât  quondâm  capit'is  reverentia  cani, 

les  finales  naturellement  brèves  ït,  dam,  fis  se  sont 
allongées  par  position,  parce  que  les  mots  dont  elles 
sont  suivies  commencent  par  une  consonne  .•  </,  c,  ;•. 

L'allongement  s'explique  par  ce  fait  que,  dans  les 
vers,  la  prononciation  plus  soutenue  qu'en  prose 
rapprochait  les  deux  mots,  de  telle  façon  que  la 
syllabe  finale  de  l'un  et  la  syllabe  initiale  de  l'autre 
semblaient  faire  partie  d'un  seul  et  même  mot. 

EXCEPTIONS 

8.  1"  La  syllabe,  terminée  par  une  brève  de  sa  nature, 
reste  brève  devant  j  dans   les    composés    de  jiigwn^ 

1.  L'explication  d'Aulu-Gelle  doit  s'entendre  ainsi  :  Aiirès  avoii- prononcé 
brièvement  sah,  la  voix  s'attarde  à  préparer  l'émission  du  j  (le  tout  forme 
deux  temps  qui  valent  une  longue).  Puis,  unissant  le  j  à  l't  suivant, 
elle  articule  brièvement  le  groupe  fi  et  fait  de  même  pour  n(:  d'uù  le  dactylo 
sûbficït. 
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comme  bî-jugas,  tn-jùgus,  quadn-jugiLs^  alti-Jugus  et 
dans  jurè-jurando,  parce  que  j  a,  dans  ces  mots,  la 
valeur  d'une  consonne  simple. 

2"  Quand  une  syllabe,  brève  de  sa  nature,  est  termi- 
née par  une  voyelle,  et  que  la  syllabe  suivante  com- 
mence par  deux  consonnes  dont  la  première  est  une 
muette  et  la  seconde  une  liquide,  /  ou  /',  la  voyelle  reste 
brève,  comme  si  elle  n'était  suivie  que  d'une  consonne. 

En  effet,  comme  le  son  coulant  et  peu  sensible 
de  la  liquide  permettait  aux  Latins  de  lier  ensemble 
les  deux  consonnes,  il  ne  résultait  de  leur  articula- 
tion aucun  retard,  et  la  syllabe  précédente  conser- 
vait sa  quantité  naturelle. 

Les  groupes  devant  lesquels  s'observe  cette  excep- 
tioi]  à  la  règle  de  position,  sont  au  nombre  de  onze  : 
br;  cl,  cr;  cJil;  dr  ;  //,  //•;  gr;  pi.,  pr  ;  tr. 

Exemples  :  teiw-bvx^  nù-cleiis,  volu-cris,  co-chlca,  quà- 
drigx^  mellt-fliius^  bi-frons,  altï-gradus,  pù-ples,  ca-pra^ 
pà-tres. 

Toutefois,  dans  les  vers,  on  peut  devant  ces  groupes 
ou  laisser  brève  la  syllabe  en  liant  les  deux  consonnes, 
comme  en  prose,  ou  l'allonger  en  marquant  la  position. 
Exemples  : 

Natum  ante  orapàtris,  pàtrem  quiobtruncat  ad  aras.  (V.,  A'n.,  II,  603.) 
Et  primo  similis  volûcri,  mox  vera  volucris.  (Ov.,  Mét.^  XIII,  607.) 

La  propriété  qu'ont  ces  syllabes  chez  les  poètes  d'être 
à  volonté  brèves  ou  longues  et  de  })articiper  à  l'une  et  à 
l'autre  quantité,  leur  a  fait  donner  le  nom  de  syllabes 
communes. 

9.  Remarquons  cependant  que,  même  chez  les 
poètes,  ces  sortes  de  syllabes  restent  toujours  brèves 
dans  certains  mots,  comme  arbUnn^  gerùtrix.  Dans 
d'autres  au  contraire,  elles  sont  toujours  allongées, 
comme  )ilgn,  nlgra,  mgrum,  etc.  de  rûger;  p'igt'i.,  etc.  de 

11 
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pifjci",  l'thri,  etc.  du  substantif// /yrv'.  Dans  d'autres  enfin, 
elles  sont  plus  souvent  longues  que  Ijrèves,  comme 
colCihne^  cohlbras,  col û bris  [colùbra  une  fois  dans  Val.  Flac- 
cus,  "N'i,  175),  rûbri,  ri'/bra,  rûbnim,  etc.  (rùbnnn  une  fois 
dans  Lucrèce,  iV,  406);  ribrare  [vïbrare  une  fois  dans 
Catulle,  XXXVI,  o,  et  une  fois  dans  Ovide,  Met.,  lu,  34); 
mlrjvare    [in)f/rare    seulement    chez  les  vieux  poètes)*. 

10.  On  a  vu  plus  haut  que  la  syllabe  reste  brève,  si  la 
muette  et  la  liquide  nen  font  point  partie  et  sont 
placées  toutes  les  deux  en  tète  de  la  syllabe  suivante. 
Si,  au  contraire,  la  muette  appartient  à  la  première 
de  ces  deux  syllabes,  et  que  la  liquide  commence  la 
seconde,  l'allongement  par  position  a  nécessairement 
lieu.  Ainsi,  les  brèves  nb,  nb,  sùb  s'allongent  forcément 
dans  les  mots  composés  (H)\\\\n(^'.  Ob-luo,  ôb-ruo,  .silb-rideo, 
parce  que  la  muette  et  la  liquide,  appartenant  à  deux 
syllabes  différentes,  ne  peuvent  se  lier  ensemble  dans 
la  prononciation. 

V.  Des  circonstances  où  il  est  difficile  de  distinguer 
si  une  syllabe  est  longue  par  nature  ou  seulement 
par  position. 

1 1 .  La  distinction  en  syllabes  longues  par  nature  et 
en  syllabes  longues  par  position  a,  comme  on  le 
A'erra  plus  loin,  une  importance  extrême  pour  l'ac- 
centuation des  mots  latins.  Mais  cette  distinction 
est  souvent  difficile  à  établir,  parce  que  nous  ne  sa- 
A'ons  pas  toujours,  k»rs(]u"une  voyelle  est  placée  ou 
devant  plusieurs  consonnes,  ou  devant  wnx,  ou  devant 
uny,  si  elle  était  déjà  longue  par  nature  ou  si  elle 
est  devenue  longue  par  position. 

12.  Les  poètes,  ne  faisant  aucune  différence  entre 
les  longues  par  nature  et  les  longues  par  position,  ne 
peuvent    nous    fournir    aucun    renseignement    à    cet 

j.  Kùhner,  Auspilniiclie  Graramailh  dcr  lai.  Spr.,  T,  11.  138. 
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égard;  et  racceiituation  d'un  très  graud  nombre  de 
mots  latins  nous  échapperait,  si  nous  n'avions  pas 
d'autres  sources  d'information,  qui  sont  : 

r  Les  traités  de  grammaire  et  même  les  traités 
de  rhétorique  : 

Cicéron,  par  exemple,  nous  apprend  {Or.,  48)  que, 
dans  les  composés,  i  de  in  et  o  de  con  sont  brefs  (par 
nature*)  devant  toute  consonne  autre  que  /  ou  ^  : 
ïncUtus  dicimus  brevi prima  Uttera,  însanns  producta,  Infelix 
lomja;  et,  ne  multis,  qiiibus  in  verbis  eœprimœ  litterse  sunt,  quœ 
in  sapiente  atque  felice,  producte  dicitur;  in  ceteris  omnibm, 
breviter  :  itemque  cômposuit,  cônsiievit;  concrepuit,  cOnfecit. 

Aulu-Gelle  confirme  le   renseignement   de    Cicéron 

(il,    17  ;    IV,    17).    Il    dit    ailleurs    (vi,    15)    que   dans 

•les  inchoatifs  tirés  de  verbes  de    la    2"    conjugaison, 

1>  delà  terminaison  esco  est  long  (par  nature)  :  calêscu 

[calêre);  florésco  [florêre]  ;  tumésco  [tumére);  etc. 

Béda  (P.,  2352;  K.,  230)  nous  fait  connaître  que  dêns, 
(jêns,  mens,  môns,  frôns  ont  leur  A'oyelle  longue  (par  na- 
ture); et  d'un  passage  de  Priscien  (P.,  870,  71;  K.,  486, 
87)  nous  pouvons  tirer  cette  conclusion  que  dans  les 
parfaits  en  exi,  e  est  long  (par  nature),  bien  que  le  pré- 
sent soit  en  e  ou  en  i  brefs,  comme  têxi  de  tègo,  illéxi  de 
illïcio. 

Nous  savons  par  Festus  que  i  était  anciennement  long 
(par  nature)  dans  qulncenti,  et  que  le  premier  u  est  long 
aussi  (par  nature)  dans  hlsfrii/n,  purification,  tandis 
qu'il  est  bref  dans  lustrum,  bourbier,  même  racine  que 
lùtum,  boue  (Voy.  Festus,  aux  mots  quincenlum,  lustrum), 

1.  Quand  ils  traitent  de  la  quantité  par  position  en  dehors  des  vers,  les 
gi-animairiens  latins  appellent  en  général  brève  la  voyelle  d'une  syllabe  qui 
n'est  longue  que  par  position,  et  longue  celle  qui  est  longue  par  nature.  Pour 
plus  do  clarté  nous  ajoutons  à  leur  texte,  entre  parenthèses,  les  mots  imr 
nature,  toutes  les  fois  que  ce  commentaire  nous  paraît  indispensable. 
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Aulu-Gelle  (ix,  6),  déclare  que  la  première  voyelle 
est  longue  (par  nature)  dans  Jf-ctus  et  léctito,  quoi- 
qu'elle soit  brève  dans  lego;  qu'elle  est  longue  (par 
nature)  dans  âctus  venant  de  arjo,  et  qu'elle  doit  être 
également  longue  dans  le  fréquentatif  dctito,  bien  que 
certaines  personnes  instruites  la  prononcent  brève,  à 
cause  de  r^?  bref  du  présent  Ogo  ;  enfin  que  /est  bref 
dans  dîctito,  malgré  la  longue  du  primitif  f//ro.  Ailleurs 
(xii,  3)  il  nous  dit  que  i  est  long  (par  nature)  dans 
llctor,  quoiqu'il  soit  bref  dans  ttgare^  comme  dans 
If'ctor  de  légère^   tûtor  de   tùpri^  stnlctor  de  strùere. 

2°  Les  inscriptions,  qui  marquent  d'un  signe  par- 
ticulier (')   les  voyelles  longues  par  nature  : 

C'est  ainsi  qu'elles  nous  montrent  que  dans  les  par- 
ticipes présents  de  la  3"  et  de  la  4'  conjugaison  e  est 
long  :  soLVÉNS,  vexiéns,  etc.  Elles  nous  donnent  sur 
diverses  autres  syllabes  des  renseignements  de  même 
genre  que  les  écrivains  ne  nous  fournissent  pas. 

3°  Les  transcriptions  des  mots  latins  en  lettres 
grecques  : 

Elles  nous  apprennent  par  exemple  que  \c  est  long 
par  nature  dans  les  mots  en  cmis,  iensis, .cominQ  dans 
Rainnênses  et  Tatiênses  ou  Ve  est  transcrit  par  r,  :  Przy.v/5V!7/;ç, 
TaTt/;v3-7;;  ;  ellcs  viennent  aussi  confirmer  ce  que  nous 
avons  dit  plus  liaut  sur  con  suivi  d'un  v,  ou  sur-?  dans  les 
participes  présents,  par  les  transcriptions  de  consul  en 
■/.(7jv7c-j/,  et  de  sapiens  en  'yy-ir^z. 

4°  Enfin,  nous  pouvons  encore  connaître  si  une 
syllabe  longue  par  position  l'est  aussi  par  nature, 
en  reclierchant  la  quantité  naturelle  de  cette  sylla])e 
dans  d'autres  formes  ou  dans  d'autres  mots  où  il  n'y 
a  point  position. 
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On  trouve  ainsi  que  i  est  long  dans  cerv'ix,  genitnx^ 
radlr,  parce  qu'il  e'st  long  dans  cervlcis^  genitrîcis,  radias; 
et  qu'il  est  bref  au  contraire  dans  caiïx,  filix,  foriiix, 
larïx,  pïx,  salïx,  nUx^  varix,  j^arce  qu'il  est  bref  dans 
calïcis^  filîcis,  forjiïcis^  larïcis^  jncis,  salïcis^  ulicis^  varïcis  ; 
—  que  le  verbe  est  (il  est)  a  Ve  bref,  parce  que  celte 
voyelle  est  brève  dans  es;  et  qu'au  contraire  dans 
^5^  (il  mange),  e  est  long  de  sa  nature,  parce  qu'il  est 
long  dans  es  (pour  *ed-s). 

Mais  en  pareille  matière  l'hypothèse  est  bien  péril- 
leuse. Dans  les  adverbes  totiëns^  quotiëns^  vicicns^  etc., 
nous  jugeons  que  1'^?  est  long,  parce  qu'il  est  égale- 
ment long  dans  les  autres  formes  totiés,  quotiês,  viciés. 
Sur  ce  point  cependant  nous  pourrions  être  taxés 
d'erreur,  si  à  l'appui  de  notre  conjecture  nous  n'avions 
pas  l'autorité  du  grammairien Valérius  Probus(P.,  1420; 
K.,  247).  Il  se  pourrait  eu  effet  que  totiens,  quotiens,  etc., 
eussent  Xe  bref,  et  que  \e  de  loties,  quoties,  se  fût  allongé 
pour  compenser  la  perte  de  la  consonne  n. 

De  quiês,  qiiiêtis  par  e  long,  nous  croirions  pouvoir 
concluj'e  que  Ve  de  quiesco  est  aussi  long  par  nature; 
cependant  Aulu-Gelle  (vi,  15)  nous  apprend  que 
l'usage  était  de  le  prononcer  bref. 

Nous  supposons  que  dans  mors  Vo  est  bref,  parce  qu'il 
est  bref  dans  mûri;  mais  on  conviendra  que  des  rappro- 
chements de  ce  genre  laissent  bien  des  incertitudes. 

Ils  pourraient  même  nous  amener  à  commettre  des 
erreurs  manifestes.  Ainsi  dux  rapproché  de  dûco  paraît 
long,  et  cependant  le  génitif  ^/wm  prouve  qu'il  est  bref; 
rex  rapproché  de  ré^o,  vox  de  vôco  semblent  brefs, 
et  pourtant  les  génitifs  régis,  vôcis  nous  montrent  qu'ils 
sont  longs. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  trop  souvent  il 
nous  est  difficile  et  même  impossible  de  distinguer  la 
quantité  par  nature  de  la  quantité  par  position. 
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VI.  Syllabes  finales  terminées  par  une  voyelle 
devant  un  mot  commençant  par   deux  consonnes. 

13,  Quand  une  syllabe  finale  est  terminée  par  une 
voyelle  et  que  le  mot  suivant  commence  par  deux 
consonnes,  la  syllabe  finale  brève  reste  toujours  brève 
devant  les  groupes  formés  d'une  muette  et  dune 
liquide. 

Exemples  : 

horridà  bnima,  ^irg-^   Géorrj.,  m,  442; 

ingentià  claustra,  Virg.,  En.^  vu,  185; 
stantverdcè  cristse,y\v^.^  En.,  vi,  780; 

ad  Uitorà  fluctus,  Virg..  En..,  i,  86; 

vestigià  fraudis,  Virg.,  En..,  iv,  31; 

uberë  glebse,  Virg.,  E?i..,  i,  531  ; 

horridà  grando,  Yirg.,   Géorg..,  i,  449; 

sequorà  plaçât,  Virg.,  En..,  i,   142; 

vestigià  pressit.,  Virg.,  En.,  vi,  197; 

lampadà  tradant,  Lucr.,  n,  78. 

14.  Si  la  syllabe  finale,  terminée  par  une  voyelle 
brève,  est  suivie  d'uu  mot  commençant  par  un  des 
groupes  se,  sq,  scr,  sp,  st,  str,  cette  syllabe  finale,  dans 
les  vers,  s'allonge  toujours  à  Yarsis.  Exemples  : 

Nidla  fugœ  ratio,  nullâspes,  Catul.,  lxiv,  186. 

Pro  segetë  spjicas,pjro  grege  ferre  dapjem,  Tib.,  I,  v,  28. 

A  la  thcsis,  elle    s'allonge  quekpiefois.   Exemples  : 

Ans^Àcio  regni  stabilità  scamna  solumque,  Enn. 

(Cic.,i>/Y\,  I,  44). 
Eerte  citi  ferrwn,  date  telâ,  scandiie  muros, 

Virg.,  En.,  ix,  37. 
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Quid fjladium  démens Romann  stringis  in  oral 

Mart.,  Lxix,  3^ 
mais  le  plus  souvent  elle  reste  brève  à  la  thésis. 
Exemples  : 

iindà  Sccunandr/^       CatuL,  lxiv,  358 ; 

nndv  sciât,  quidsit^    Lucr.,  iv,  475; 

nioïc  iibi  Scipiadœ,   Prop.,  IV,  x,  67; 

cedcrè  squamirjeris,    Lucr.,  i,  376  ; 

pncmia  scrihœ'^^         Hor.,  Sat.^  I,  v,  35; 

ôrar/iiâsjjcctnri,         Prop.,  IV,  x,  53; 

potrite.  Spes...  Virg.,  E/i.,  ii,  309; 

indc  statu,  prioi\        Lucr. ,  iv,  772  ; 

sœpe  stilum  vertus,      Hor.,  Sat.^  I,  x,  72; 

foniicë stantem,  Hor.,  Sat.^  I,  ii,  30; 

fustidire strabonem,    Hor.,  Sut.,  I,  m,  44; 

inolliastratu,  Lucr.,  iv,  849. 

Devant  smaragdus  et  Zunjnthos,  elle  reste  toujours 
brève  dans  l'hexamètre  : 

lucente smaragdis'^ ^        Ovid. ,  Met. ,  n,  24 ; 

neniorosà  ZacyntJios'*.,  Virg.,  En..,  ni,  270. 
Devant  ps.,  on  la  trouve  brève  au  cinquième  et  au 
sixième  siècle  : 

Stare  choro  et  placidis  cœlestiu  psallere  verhis^., 

Sedul.,  I,  9; 

Vocibus  a/ternis  divina  poeniatà  psalhmt^   Fortunatus 
(cités  par  Béda  :  Putsch,  2253,  54;  Keil,  231). 

1.  Ce  fait  s'explique  p.ar  la  difficulté  qu'éprouvaient  les  Latins  à  lier  s  ini- 
tiale à  la  consonne  suivante,  quand  ils  prononçaient  cette  s  dans  toute  sa 
force.  La  voix  éprouvait  alors  un  retard  dans  l'intervalle  des  deux  consonnes  ; 
d'où  l'allongement  par  position.  —  2.  Priscien  nous  apprend  au  sujet  de  ce 
vers  que  la  syllabe  finale,  a,  restait  brève,  parce  que  s  initiale  de  scrihx  se 
■supprimait  dans  la  prononciation.  —  Voy.  le  chapitre  suivant,  au  n°  VI.  — 
.3.  S  initiale  se  supprimait  en  vers  dans  la  prononciation  de  smùragdus,  selon 
Priscien.  Voy.  chapitre  cité.  —  4.  Ce  qui  prouve  que  z  n'était  pas  une  con- 
sonne double. —  o.  On  prononçait  sans  doute  salière.  Comparez  sabnos  pour 
^J5aZHi05,dans  un  hexamètre  populaire  :  Fleetwood,  p.  50G,  2  (373  après  J.-C). 
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VII.    Régies    particulières    de   la    quantité 
à  l'âge  d'or  de    la  poésie    latine. 

DE  LA  QUANTITÉ  DES  SYLLABES  FLNALES 

I. —  Syllaltcs  finales  terminées  par  une  vojelle. 

15.  Les  finales  en  r/,  p,  y,  sont  brèves  ; 
Les  finales  en   ?",  o,  u,  sont  longiies. 

EXCEPTIONS 

A   final    est   long:    ? 

1"  Dans  la  préposition  n  (pour  ab^  par  allongement  compensatoire 
de  la  chute  du  b). 

2°  A  l'aLlatif,  comme /'o^/*  (anciennement  rosâd). 

3°  A  lïmpéralif,  comme  amà  (pour  *ama-e,  par  contraction). 

A°  Dans  les  mots  indéclinables,  —  comme  les  anciens  ablatifs  circâ, 
influa,  intrà,  Juxtô  (=  *Ji(gistô,  "^Jugstô,  superlatif  dejug-is),  supra, 
frustra.  {z=*fn(sterûj  même  racine  qae  fraus),  etc.;  —  les  adverbes 
composés  où  l'accusatif  pluriel  neutre  ea  garde  sa  quantité  archaïque, 
anteà,  posteô,  pr,vtereô,  etc.  [h  moins  qu'on  ne  considère  celte  forme 
comme  un  ablatif  féminin  singulier*);  —  et  les  adjectifs  numéraux 
tels  que  trigintà  {=  tria  *decen(a,  trois  dizaines),  où  l'a  est  long 
suivant  l'ancienne  quantité-. 

Les  seuls  mois  indéclinables  où  l'a  final  soit  bref,  sont  :  l'tn,  eiâ, 
quifi;  et  l'impératif  employé  adverbialement  :  puta^oii  Va  était  primi- 
tivement long. 

5°  Au  vocatif  des  noms  propres  grecs  en  as,  comme  oyEneâ,  oPallâ 
(de  Pallûs,  Pallantis). 

6°  Au  vocatif  de  quelques  noms  propres  grecs  en  es  :  Anchisû,  ^Ea- 
cidâ,  Cecropidà,  Dardanidô. 

E  final  est  long:  : 

1°  A  l'ablatif  des  mots  de  la  o"  déclinaison,  comme  :  die,  rê  (et 
leurs  composés  :  hodif-,  pridiê,  pastridu',  quare)  ;  ainsi  qu'à  l'ablatif 
du  nom  hétéroclite  famés  :  famé. 

1.  Yoy.  Fr.  Bïichcler,  Précis  de  la  âccUnaison  latine,  traduit  par  M.  Louis 
Havet,  p.  IGô.  — 2.  ^  flnal,  dans  trigintà  et  dans  les  autres  noms  de  nombre 
invariables,  est  commun  chez  les  poètes  de  la  décadence. 
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2°  A  la  2*  personne  du  singulier  de  l'impératif  de  la  2"  conjugaison, 
comme  monê  (pour  *mone-e,  par  contraction)  *. 

3°  Dans  les  accusatifs  et  les  ablatifs  mê,  tê,  se  (anciennement  mêd, 
tëd,  sëd). 

4°  Dans  la  préposition  r//^;  ainsi  que  dans  la  préposition  (",  pour  *ëc 
(comparez  ix.  et  les  anciennes  formes  ec-favi,  ec-ferre. —  E  est  allongé 
afin  de  compenser  la  chute  de  la  consonne.) 

5''  Dans  les  adverbes  ne  (négatif),  anciennement  nei;  ferê;  ferme;  et 
dans  l'interjection  ohê. 

6°  Dans  les  adverbes  venant  d'adjectifs  de  la  2"  déclinaison,  comme 
certê,  verê,  docte,  pulchrê,  valdè  =  validé^  etc.,  formes  particulières 
d'ablatif  en  ê  analogues  à  celles  en  o  :  comparez  certe  et  certo,  rare  et 
raro.  L'ancienne  désinence  était  ê-d  :  facilurnê-d^  comme  elle  était  o-d 
dans  les  adjectifs  :  altô-d.  —  Schleicher^  explique  ainsi  la  formation 
des  adverbes  en  ê-d  :  à  l'Ô  final  du  thème  vint  s'ajouter  un  suffixe  i  : 
*certo-i-d^  diO\\*cert'hd^  puis  ^certë-del  enfin  co'iè. 

Les  seuls  adverbes  de  cette  catégorie  où  Ve  se  soit  abrégé,  sont  ùenë, 
malë;  et  infernë,  siiperyië,  Lucv.,  interne^  Ans.  Il  est  à  remarquer  que 
ces  trois  dernières  quantités  sont  ou  antérieures  ou  bien  postérieures 
à  Virgile. 

7"  Dans  les  noms  grecs  en  v],  comme  musicë  ([/.oufftxvi).  Tempe  (Tc'aTrr,). 

8°  Au  vocatif  et  à  l'ablatif  des  noms  propres  grecs  en  es  de  la  l''"  dé- 
clinaison, comme  Alcidë,  Anchisë. 

9°  Dans  quelques  vocatifs  de  noms  propres  grecs  en  es  de  la  S"'"  dé- 
clinaison, comme  Achille,  Ulysse. 

I  final  est  commun  : 

1"  Dans  mita,  tib),  sib'i,  ilA,  uln,  où  1'/ final  fut  d'abord  exclusive- 
ment long,  comme  le  montrent  les  vieilles  formes  miliei,  tibei,  sibei, 
ibei^  iibei.  La  finale  s'est  abrégée  par  suite  de  la  tendance  des  dissyl- 
labes ïambiques  à  se  changer  en  pyrrhiques. 

2°  Au  datif  des  noms  grecs  imparisyllabiques  :  Paridi  (de  Paris). 

I  final  est  toref  : 
\°ïi(minisï,  quasi,  anciennement  n^'se/,  quasei,  ïambes  devenus  pyr- 
rhiques; et  dans  necubï,  sicubï.  (Yoy.  plus  haut,  ubi,  ubei.) 

1.  E  final  est  souvcut  bref  chez  les  meilleurs  poètes .-  dans  l'impératif  cave, 
Cat.,  L,  18  et  19;  Hor.,  Sat.,  II,  m,  38  et  177;  v.  75;  Ep.,l,  xiii,  19;Prop., 
I,  VII,    25;   X,  21,  etc.;  Ov.  Am.,  I,  viii,  72;  Trisl.,  I,  i,  25;  Pont.,  I,  i,  45; 

—  dans  ave,  Ov.,   Am.,   II,   vi,    G2;  — on  le  trouve  bref  dans  valë,   Ov., 
Trist.,  I,  viii,  21,  pour  fiiire  entrer  dans  un  hexamètre  la  locution  vuledlcërë. 

—  2.  Compemlium,  §  251  (cité  i)ar  M.  L.  Havet,  Biicheler...,  p.  154). 
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2°  Au  vocalif  des  noms  grecs  en  is,  comme  Alexï. 
3°  Dans  les  noms  neutres  grecs  en  /,  comme  sinapï. 

O  final  est  commun  : 

1"  Dans  l'interjection  o  devant  une  voyelle  :  o  Alexi,  o  hominum. 

îl°  Aux  nominatifs  el  vocatifs  de  quelques  noms  propres  de  la  3'^  décli- 
naison, comme  Nasu^  Sulmô^  Catô,  Pollio,  Curïô,  Sapiu,  Galliû,  où, 
jusqu'au  temps  d'Auguste,  l'o  fut  exclusivement  long. 

3°  Aux  nominatifs  et  vocatifs  de  quelques  noms  communs  de  la  3"  dé- 
clinaison à  pénultième  brève,  dans  lesquels  l'o  fut  primitivement  long: 
homo,  où  Yq  final  se  trouve  déjà  bref  dans  Plante  et  dans  Lucrèce;  /ëô, 
où  l'o  final  s'abrège  à  partir  d'Auguste;  mentiô,  où  l'o  est  bref  dans 
Horace  {Saf.,  I,  iv,  93).  —  yêmn^  malgré  sa  pénultième  longue,  fait 
0  bref  une  fois  dans  Ovide  [Met.,  xv,  600)'. 

4°  0  final,  régulièrement  long,  est  souvent  bref  chez  les  poètes  de 
l'époque  classique  dans  les  premières  personnes  suivantes,  après  une 
pénultième  brève  :  eu,  peto,  pûtu,  seïô  et  ncsc"io,  ro/o,  vrlu;  dobô; 
desïnô,  spondëô,  obsëcrô,  dixëru,  odërô,  et  même,  après  une  syllabe 
longue,  dans  findo,  tullo,  rependù-. 

O  fmal  est  l»rcf  : 

Dans  dm  (comparez  ouo);  il  s'allonge  dans  la  latinité  des  bas-temps  : 
duo  (comparez  o-Jw)  ;  —  ëgo^  anciennement  long  (comparez  £710),  rede- 
vient long  à  l'époque  de  la  décadence  :  egô.  —  0  final  s'est  encore 
abrégé  cà  l'impératif  c''rfô;  et  dans  les  ablatifs,  employés  comme 
<idverbes,  cv'/o,  uiodn  (et  ?es  composés). 

\'  final  est  long  : 

Dans  les  vocatifs  grecs  £'?'m»y  ((/'^/'i"»»?/*^),  TetJiJj  (de  Tethys),  el 
dans  les  datifs  contractés  comme  Coty,  pour  Cotyi. 

II.  —  Syllabes  finalci^)  terminées  par  une  consonne 
précédée  d'une  voyelle. 

16.  A  la  lin  Jim  mot,  les  voyelles  sont  brèces  la  plu- 
part du  temps  devant  I,  r,  et  toujours  devant  b,  d,  m,  t. 

1.  2.GI1CZ  les  poètes  postérieurs  à  Auguste  0  final  est  commun  au  nomina- 
tif, au  vocatif ,  et  dans  les  verbes,  même  quand  la  syllabe  qui  précède  est  longue. 
—  Après  l'époque  classique,  0  final  est  encore  commun  dans  imo,  porro, 
postremo,  cpiando,  sero. 
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Elles  sont  lonf/ucs  la  plupart  du  temps  devant  c,  ?/,  et 
toujours  devant  ^',  lettre  double. 


EXCEPTIONS 

Ont  leur  voyelle  finale  longue  : 

Devant  là  :  Les  monosyllabes  sâl  pour  ^sal-s  (à'X-ç),  par  allonrrc- 
ment  compensaloire  de  Li  chute  de  s  (génitif  sa/-/.9);  sol  (génitif  sô/- /s), 
comparez  r,X-to-ç;  s'il  (génitif  sz/zs);  et  nil,  contraction  denï/tïl. 

Devant  U  :  i°  Les  monosyllabes  cû7',  anciennement  giiOr,  pouvgnâre; 
fur  (génitif  fûr-is;  comparez  ^wp);  Nàr  (génitif  Nàtns);  fàr  pour 
*/arr  (génilif  farr-is);  —  Lûr,  par  et  ses  composés  (pour  *Lar-s, 
*par-s,  allongés  en  compensation  de  la  chute  de  s;  génitif  Zar-/s, 
pâr-is.) 

2°  Les  noms  grecs  en  ■/],  comme  aèr,  œthèr,  cratêr,  Ibêr^  vêr. 

Ont  leur  voyelle  finale  l»rève  : 

Devant  C  :  Les  mois  nëc^  donëc,  foc  pour  ne-que^  do-nï-cum,  fâc  e. 
—  H'ic^  pronom,  est  commun,  mais  sa  quantité  pi'imilive  et  habilucllc 
est  longue  :  il  est  pour  *ho-i-ce.  —  Les  grammairiens  latins  di  eut 
que  dans  hic  le  c  se  pi  ononçait  comme  s'il  était  double  :  iinwn  C 
scnbimiis  et  duo  audimus  (Vélius  Longus,  P.,  £210;  K.,  54)  :  ce  fait 
pourrait  suffire  à  expliquer  la  lojigueur  du  mot  hic. 

Devant  i\  :  1°  Les  mots  an,  tamën,  m  (et  leurs  composés). 

2"  Les  noms  en  en,  génitif  inis,  comme  carmën. 

3°  Les  mots  comme  eyôn'  pour  eg'ô-në;  et  nostïn,  vidên',  etc.,  bien 
qu'ils  soient  T^ournostî-në,  vidès-në. 

4°  Les  nominatifs,  vocatifs  et  accusatifs  grecs  en  ov,  comme  lliôn 
("Utov). 

5°  L'accusatif  grec  des  noms  en  is  bref,  comme  Daphnïn. 

6°  L'accusatif  grec  des  noms  féminins  en  a,  comme  Majân. 

III.  —  jiyllabes  finales  terminées  par  !S  précédée 
d*une  voyelle. 

17.  Les  finales  as,   es,    os,  sont  longues. 
Les  finales    is,  us,  ys,  sont  brèves. 
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EXCEPTIONS 

AS  final  est  bref  : 

1*  Dans  a7iâs  ^ouT*anat-&,  sans  allongement  compensatoire  (génitif 
anàt-ts). 

2°  Au  nominatif"  et  au  vocatif  des  noms  grecs  qui  font  au  géui  il 
adis {ou  ados),  comme  lamyàs  {lampàdis),  Pallôs{PaUàdis). 

3°  A  l'accusatif  pluriel  grec  de  la  3*=  déclinaison,  comme  ^erofls, 
Arcadds. 

ES  final  est  bref  : 

l^Dans  es  (du  verbe  sum),  et  dans  ses  composés  :  comparez  er-am 
pour  *ës-am;  ër-o  pour  *ës-o,  etc. 

2°  Dans  la  préposition  penës. 

3°  Aux  nominatifs  et  vocatifs  singuliers  des  substantifs  et  des 
adjectifs  qui  font  au  génitif  ïlis  et  ïdis,  comme  77iîlës,  obsës,  et  de  ceux 
qui  font  au  génitif  ëtis  par  e  bref,  comme  segës,  —  pour  '^milit-s, 
*obsid-s,  *seget  s  sans  allongement  compensatoire  de  la  chute  du  t.  — 
Les  seuls  mots  de  cette  catégorie  où  es  soit  long,  sont  abiès,  cn'ès, 
paries  pour  *abiet-s,  *ariet-s,  *pariet-s,  avec  allongement  compen- 
satoire {génilU  abië(-îs,  ariët-is,  pariët-is). 

4°  Aux  cas  en  e;  des  noms  grecs  pou  latinisés,  comme  heroës,  Ar- 
cades, Troadës  (au  nominatif  et  au  vocatif  pluriels),  et  cacoelhës 
hippomanës  (au  neutre  singulier). 

5°  Au  vocatif  grec  Demosthenës. 

IS  final  est  long;  : 

!•  Aux  datifs  et  ablatifs  pluriels,  comme  rosis  anciennement  roseis 
pour  *rosa-w;  /(!or//s,  anciennement  horteis  pour  *horto-is\nobis,ci 
voùls  anciennement  vobeis. 

2°  Aux  nominatifs  ou  vocatifs  suivants  :  Z)/s  (génitif,  Ifit-is),  gl'is 
(génitif,  gllr-is  pour  *gl'is-is),lis  (génitif,  llt-is),  lùs  (pluriel,  v'ir-es.  pour 
*vls-es),  Quins  (génitif,  Quint-is),  Samnls  (génitif,  SamuU-is), 

3°  Dans  les  nâverhes  gj-aHs,  contraction  de  l'ablatif  (/ra^/?s  (comparez 
ingratiis);  et  /bm,  ablatif  de  "^forac,  comme  foras  paraît  en  être 
l'accusatif. 

4°  A  la  2^  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif  actif  de  la 

1.  Biicheler  (ouvr.  cité,  p.  "2(ri)  remarque  que  furis  a  le  sens  d'un  locatif 
(pluriel).  Voy.  le  passage.  —  M.  Bréal  regarde  foras  comme  un  datif  pluriel. 
Voy.  Bulletin  de  la  société  de  linrjuislique,  2,  cxxiij. 
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4'=  conjugaison, comme  audls  pour  *aiidi-ïs,  ainsi  que  dans  ps  (de  /i-o) 
pour  */i-ïs;  vis  (de  ool-o),  pour  *  yo/-<-5  en  passant  p;ir  les  formes  inter- 
médiaires *vol-s.  -^ vul-s  {com])iivez  vol-t,vul-()  el  *vil-s  (comparez 
l'allemand  ^ro//-ert, /r?7/-s^);  —  et  dans  les  composés  de  t'/s,  comme 
mav'ts,  f/uamv'is,  qidv'is. 

5°  A  la  2"  personne  du  singulier  du  subjonctif  présent,  comme  sis 
(anciennement  s-ie-s),  vel'is  (et  leurs  composés). 

0°  Aux  nominatifs  grecs,  Flciis'is,  Salamis,  Simols, 

OS  fiiial  est  Iiref  : 

{°  Dans  compus,  l'mpûs,  os  {oss-is),  exus,  pour  *compo(-s,  *i'mpo(-s, 
*oss  (comparez  oux-otiv), *ea;-oss,  sans  allongement  compensatoire. 

2°  Aux  cas  en  o;  des  noms  grecs,  comme  Z)e/os  (A^Xoç),  Pallados 
(llaXXâSoç),  chaos  ("/,ao;),  melos  (ulsXoç). 

US  final  est  long:  î 

1"  Aux  cas  suivants  de  la  4'=  déclinaison  :  génitif  singulier  manûs, 
contraction  pour  ■^manic-os,  *hianu-is;  nominatif  et  vocatif  pluriels, 
manûs,  contraction  pour  *manu-es;  accusatif  pluriel  inanîis  pour 
*manum-s. 

2°  Au  nominatif  et  au  vocatif  singulier  des  substantifs  et  des 
adjectifs  de  la  3''  déclinaison  qui  ont  m  à  la  pénultième  du  génitif, 
comme  mws,  mûris  pour  ^mûs-is;  n75,  rïms,  pour  *rûs-ù;  plus, 
plans,  ^ouv  -'plûs-is;  tellûs,  tellûr-is  pour  *  tellûs-is;  crûs,  crw'-is  pour 
*crûs-is;  pus,  pûr-is  pour  *pûs-is;  lîis,  iûr-is,  pour  *tûs-à;  virtûs, 
virtûtis; palus,  palûdis;  grûs,  grûis',  et  sû-s,  suis. 

Les  trois  mots  suivants  font  exception  :  intercûs  (pour  *interciit-s 
sans  allongement  compensatoire)  gén.  intercût-is;pecûs  (pour*/>ecMc?-s 
sans  allongement  compensatoire),  gén.  pecûd-is;  et  Ligùs,  Liyû-ris 
pour  *Ligûs-is. 

3°  Aux  cas  qui  sont  en  ou;  dans  le  grec,  comme  Amathns  ('A[/.«ôoûç), 
Cliûs  (KXetoïïç),  Panthûs  (IlavÔoû;),  Sapphûs  (— aTC'^oîJ;) . 

4°  Dans  les  composés  de  Tioûç,  qui  font  au  génitif  porf/s  (ou  podos), 
comme  tripûs,  tripôdis;  Melampûs,  Melampôdis. 

\H  final  est  long:  : 

Dans  un  très  petit  nombre  de  mots, comme  Tct/iljs,  Erimujs^. 

i.  Voyez  dans  notre  volume  de  lu  Phonétique  latine  le?,  explications  relatives 
à  la  quantité  de  syllabes  qui  n'ont  pas  été  étudiées  ici  ;  quant  à  la  quantité 
archaïque,  elle  y  est  traitée  au  chapitre  de  l'Abrègement  des  si/llabes. 
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DE  LA  QUANTITÉ  DE  LA  FLNALE  DU  RADICAL  DANS  LES  NOMS 

18.  Oiiand  on  considère,  à  ia  pénultième  du  génitif 
singulier  des  noms,  la  syllabe  qui  termine  le  radical,, 
on  trouve  qu'en  général  : 

Les  syllabes  en  a  ou  en  o  sont  longues; 

Les  syllabes  en  o,  en  i,  en  u,  en  y,  sont  brrres. 

EXCEPTIONS 

A  est  bref: 

1°  Dans  les  noms  masculins  en  «/,  comme  sal,  sâl-is. 

2"  Dans  les  noms  masculins  en  ar  ou  as  qui  font  au  génitif  aris^ 
comme  Lar,  Kiâr-is;  nias^  niâr-is  (sauf  Xar^  Nàris), 

3°  Dans  le  nom  neutre  juba)\  jubar-i». 

4°  Dans  les  cinq  mots  suivants  :  par  (et  ses  composés),  i>àr-is»t 
«nos,  auat-is;  trabs^  tral>-is>;  daps,  dap-is;  /ax,  fâe-is. 

o°  Dans  trois  noms  neutrts  en  ar  qui  viennent  du  grec  :  baccar^ 
l>accàr-i««;  nectar^  iicctàr-iiM;  liepar^  liepàt-i^. 

6°  Dans  les  noms  neutres  en  wm,  comme  yjoema,  poeniàt-is. 

7°  Dans  les  noms  grecs  tn  os,  génitif  adis  ou  ados^  comme  Pailqs,. 
Pallad-i!it  ou  l*allacl-o*». 

8° Dans  L'  nom  dépeuple  Arabs,  Aràl»-is. 

E  est  long;  : 

1°  Au  génitif  et  au  datif  pluriels  du  la  0™*=  déclinaison,  comme 
dië-rum,  tlië-bus. 

2°  Dans  les  noms  terminés  par  en,  génitif  enis,  comme  re//, 
l'ën-is. 

3°  Dans  les  noms  suivants  :  akc,  alëc-i<>i;  /lercs,  lierë«l-î»;. 
meixes,  nieroë«l-is;  locuples, locuplcl-is;  ^e//es (et  requies, inquies),. 
quiël-îK;  plebs,  plël>-is;  vervex,  vervëc-is;  lex,  lëg-is;  rex, 
rëg-is). 

4°  Dans  les  noms  en  er,  eris;  es,  etis,  qui  ont  en  grec  un  r,  cà  la 
pénultième  du  génitif,  comme  ver,  vër-i»;  crater,  cratër-is; 
tapes,  fapët-is;  magnes,  niag^nël-is. 

I  est  long;  : 

1°  Dans  la  plupart  des  mots  en  ix,  génitif  icis,  conmie  rad/x,. 
■*adic-iH  (sauf  calix,   calîcis;   Cilix,   Cillcis;  filix,  fUïcis;  fornix, 
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fonïcis ;  larix ,  larlcis;  pix,  pïcis  ;  salix,  salk-i^;  uUx,  ul'icis;  van'x^ 
varïcis;  vix,  vkis). 

2°  dans  vibex,  viiûf-âs. 

3"  Dans  les  monosyllabes  ffe,  ïlit-is ;  lis,  lit-is;  glis,  g^iir-ii»; 
vis,  pluriel  vïr-es. 

A"  Dans  les  noms  de  peuples  en  is,  génitif  itis,  comme  Quiris, 
Quii'it-is;  Samnis,  !§iainiiît-is. 

5°  Dans  les  noms  grecs  en  in,  inis,  comme  delphin,  clelitliin-is. 

©  est  bref: 

1"  Dans  les  noms  neutres  de  la  3™''  déclinaison,  comme  corpus, 
cori»or-is  (sauf  os,  génitif  Oris). 

2°  Dans  :  arbor,  arbui*-î«»;  memor  [immemor),  memor-is; 
lepus,  lepôr-is;  compos,  cotnjtot-iH  i  impos,  ini|>ot-is;  prxcox, 
praecoe-is;  ops  [iuops),  oft-is;  bas,  ttitv-in, 

3"  Dans  les  composés  de  t:oïïç,  -kooÔç,  comme  (ripus,  frii>«>(l-is; 
Melampus,  llelampod-îs. 

4"  Dans  les  noms  propres  en  or,  qui  viennent  du  grec,  comme 
Hector,  Hector*  is. 

5"  Dans  les  noms  de  peuples  en  o,  génitif  onis,  comme  Saxo, 
Staxoii-is  (Claudien);  et  dans  Cappadox,  Cai»i>a<ioc-is. 

U  est  long^  : 

l"  Dans  les  noms  en  us,  génitif  udis,  uris  ou  utis,  comme  palus, 
I)alÛ4l-iis;  mus,  luiir-is);  virtus,  viriût-is  (sauf  pecus,  pecûdis  ; 
Ligus,  Lifjûris;  intercus,  intercûtis). 

2°  Dans  les  trois  mots  suivants  :  lux,  Ific-is;  Pollux,  PoUûc-is; 
fryx,  tvûs-is* 

\  est  long;  : 

Dans  bombyx,  liomliyc-is;  gryps,  gryp-is. 

VOYELLE  DE  LLVISON  DANS   LES  NOMS 

19.   I,  Yoyelle  de  liaison,  est  bref  : 

Au  datif  et  à  l'ablatif  pluriels  :  soror-ï-ùit.s. 
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DE  LA  QUANTITÉ  DE  LA  VOYELLE  FINALE  DU  UADRIAL 
DANS  LES  VERBES 

A 

20.  A,  finale  du  radical  des  verbes,  est  long,  parce 
qu'il  renferme  une  contraction  ^  :  amCunus  pour 
*  ama-'i-mus  ;    amâre    pour    'amn-ère. 

Exceptions  : 

A  est  bref  dans  le  verbe  da-re,  do-mus,  dù-bam,  du-bo,  dôliun;  et 
dans  les  trois  supins  ra-tum  de  re-or,  sù-tum  de  se-r-o,  sto-tum  de 
si-sto. 

Remarqle.  Quand  la  finale  du  radical  est  en  même  temps  la  finale 
du  mot,  elle  suit  les  règles  données  plus  haut  sur  les  finales  en 
général.  Ainsi  f/cMimpératif  de  dare)ei  dâ-s  sont  longs;  et  amà-t  se 
termine  par  une  brève.  Cette  remarque  s'applique  à  toutes  les  finales 
de  tous  les  verbes. 

E 

E,  finale  du  radical  des  verbes,  est  long,  parce  quil 
renferme  une  contraction"  :  monô-mus  pour  * monèA-mus, 
monêre  pour  *  monr-cTe. 

I 

1°  I,  finale  du  radical  des  verbes,  est  long,  parce  qu'il 
renferme  une  contraction^  :  ^///r/7;;?^/.s  pour  * audhl-mu'i ; 
audlre  poiu*  \u(d}-rre. 

1,  2,  3.  Telle  est  ropinion  généralement  admise.  Nous  ferons  cependant 
une  réserve,  car  nous  croyons  que  la  voyellî;  linale  du  radical,  à  la  première 
etàla  seconde  conjugaison,  s'est  allongée  en  compensation  de  la  perte  d'une 
consonne  dans  amâ-b-o,  monc-b  o  pour  *ama-bbo,  *mone-bb-o,  précédemment 
* ama-bv-o,  *mone-bvo,  et  tout  à  fait  primitivement  * amà-bu-o,  *mone-bii-o, 
ainsi  ijue  dans  les  futurs  en  7-Z)oaulieu  de  1-am  à  la  quatrième  conjugaison, 
comme  aiuti-bo  pour  * audi-bbo,  * audt-bv-o,  * audl-bu-o.  Voyez  plus  loin, 
p.  179,  n°  21.  —  Il  en  est  de  même  aux  temps  passés  terminés  par  vi, 
veram,  etc.  :  amû-vi  pour  *flHi/z-L"i;t,  précédemment  '  ama-fvi  pour  *amà- 
fui,  etc. 
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Exceptions  : 

Deux  verbes  font  i  bref  au  supin  et  aux  formes  qui  en  dérivent  :  Ire, 
'i-vi  fait  ï-tum;  et  qu'ire,  qiû-vi  fait  quï-tus. 

2°  /  est  encore  long,  dans  un  certain  nombre  de 
verbes  de  la  3"'  conjugaison,  à  la  fin  du  radical  du  par- 
fait et  du  supin,  où  leurs  formes  appartiennent  à  la 
i""'  conjugaison.  C'est  ainsi  que  quxr-ëre  a  qusesî-vi, 
quœsl-tum  de  *quœsi-re; —  pet-ère  :  petl-vi,  petl-tum  de 
* pctl-re;  —  cup-cre:  cupl-vi,  cupî-tum  :  comparez  cupi-ret 
(Lucr.);  —  arcess-ère  :  arcessl-vi,  arcessl-tus  :  comparez 
arcessl-ri  (Sali.);  —  lacess-ëre  :  lacessï-vi,  lacessl-tus  :  com- 
parez tacessï-ri  {Co\.);  —  ter-ëre  :  tr'i-vi,  trl-tum  de  * tcri-re 
ou  "tri-re.  —  Sî-n-ëre  fait  au  parfait  si-vi  de  *sï-re,  mais 
au  supin  sï-tum  de  \n-ëre  (d'où  sï-?i-ère);  —  iï-?i-ëre  : 
ll-vi  de  * ll-re,  mais  ll-tum  de  *  li-ëre  (d'où  lï-n-ëre).  — • 
Le  parfait  clvi,  qu'on  attribue  d'ordinaire  à  ciêre,  supin 
cUum,  appartient  à  cire,  usité  surtout  dans  les  composés. 

o 

0,  finale  du  radical,   est  bref  dans  fo-rem,  fô-re. 

u 

U,  finale  du  radical  dans  un  certain  nombre  de  verbes 
de  la  3""  conjugaison,  est  long  au  supin  :  mimi-tum  de 
rtiinu-o;  volû-twn  de  volv-o  pour  *volu-o. 

Exceptions  : 

L'inusilé  rïi-tum  forme  deux  composés  :  di-rû-tinn,  e-rû-tum,  de 
di-ru-o,  e-rii-o,  qui  ont  u  bref.  —  ^'est  également  bref  dans  fû  turus. 

Voyelles  diverses. 

/.  —  Radicaux  des  supins. 

Les  radicaux  terminés  par  une  consonne,  qui  perdent 
cette  consonne  devant  le  suffixe  du  supin,  reçoivent 
un    allongement    compensatoire  :   cùd-o,  câ-sum;  ëd-o, 

12 
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ê-sum;  di-nd-o,  di-v'i-sum; fu-n-d-o,  fû-sum; ào,  même  vule-o, 
vi-siim;  —  jiiv-o,  jû-tiim;  de  même  nvœe-o,  mô-tum; 
vôve-o,  vô-tum ;  fove-o,  fô-tum,  etc. 

//.  —  Radicaux  des  parfaits, 

r  Dans  les  parfaits  à  redoublement  la  syllabe  finale 
du  radical  est  brève,  et  le  redoublement  est  égale- 
ment bref  :  ci'-dd-i,  ce-cïn-i,  më-mln-i,  pc-pïg-i,  tè-tïg-i, 
jw-pLT-i,  pr-pùl-i,  t('-tiil-i,  dï-dœ-i,  pu-pùg-i^  W-tûd-i. 

Exceptions  : 

Dans  cxd-ere  et  pêd-ere,  le  radical  étant  long  conserve  sa  quantité 
au  parfait  après  le  redoublement,  mais  le  redoublement  est  toujours 
l)ref  :  cê-cid-i,  pë-pèd-i. 

Remarque.  Les  deux  verbes  dà-7'e,  dà-tum  et  stà-7'e,stà-tum  perdent 
au  parfait  la  voyelle  finale  du  radical  :  df'-d-i  pour  *  de-da-i,  stë-t-i 
pour  *ste-sta-i. 
Le  parfait  /jï-b-i  a  déjcà  le  redoublement  au  présent  :  /jï-b-o. 

2"  Les  parfaits  de  deux  syllabes  sont  des  formes  qui 
ont  perdu  le  redoublement,  comme  ti/Z-i  dont  on  a  vu 
plus  liaut  la  forme  ancienne  et  complète  :  te-tid-i. 

Parmi  ces  parfaits,  il  en  est  qui  ont  le  radical  bref  : 
les  simples:  ti:d-i,  f'id-i,  scid-i,  et  tous  les  composés  formés 
des  mêmes  verbes  que  les  suivants  :  oc-cul-i^CiViV* oc-cè- 
cïd-i;  rt'-per-i  ou  re-p-pèr-i  pour  *  re-[)è-pèr-i ;  com-pid-i 
pour  * com-pë-pid-i ;  con-tùd-i  pour  *  con-tù-tûd-i ;  con-tîg-i 
pour  * con-tv-t'ifj-i;  qï  jier-cùl-i  de  l'inusité  cel-l-ere. 

Les  autres  reçoivent  un  allongement  compensatoire  : 
j€œ-i  àQJCw-are;  fOv-i  de  fùv-ere,  môv-i  de  môv-ere^  vOv-i  de 
vôv-ere,  sëd-ide  sëd-ere,  vïd-i  de  vïd-ere;  lêg-i  àe  Icg-ere; 
fêc-i  de  fac-ere,  jêc-i  de  jàc-ere,  fôd-i  de  fod-ere,  fûg-i  de 
fûg-ere,  cëp-i  de  cap-ere;  vlc-i  de  vl-n-c-ere,  fûd-i  de  fa-n- 
d-ere,  frêg-i  àe,  fra-n-g-ere,  })ëg-i  àe  pa-n-g-ere,  llqu-i  de 
lî-7i-qu-ere,  rûp-i  de  rù-m-p-ere;  vén-i  de  vën-ire. 

Dans  di-vi-si  de  di-vid-ere,  Vi  s'est  allongé  pour 
compenser  la  perte  du  d. 
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RACINE  bu  DANS  LA  FORMATION  DE  l'lMPARFAIT  ET  DU  FUTUR 

21.  La  racine  hu,  en  sanscrit  hhû,  en  grec  eu  dans 
ç»û-w,  en  latin  fn  dans  fu-i,  sert  comme  auxiliaire  à 
former  :  r  l'imparfait  dans  tous  les  verbes  autres 
que  mm  :  leg-ï'-h-a-m ,  etc.;  2"  le  futur  de  la  i™  et  de  la 
2""  conjugaison,  et  de  quelques  autres  verbes  :  ama-b-o, 
mone-h-i-s,  i-b-i-t,  etc. 

Un  fait  à  remarquer,  c'est  qu'à  l'imparfait  de  la 
3"""  conjugaison  1'^  qui  précède  bam.  est  long,  bien  qu'il 
soit  voyelle  de  liaison^  :  leg-ë-b-a-mQiiiowleg-ë-b-cMn, 

Jusqu'à  présent  cette  quantité  ne  paraît  pas  avoir 
été  expliquée  d  une  manière  satisfaisante;  et  l'on  en 
est  réduit  à  dire  qu'elle  résulte  probablement  d'une 
confusion  entre  la  2"  et  la  3'  conjugaison,  comme  dans 
fcrvêbam  de  fervêrc,  qui  sert  aussi  d'imparfait  à  fervëre. 

En  présence  d'une  solution  aussi  insuffisante,  ne 
nous  serait-il  pas  permis  de  hasarder  une  hypothèse? 

Quand  nous  rapprochons  l'imparfait  Icy-ê-b-a-m  des 
racines  bhû,  ^j,  fu,  nous  sommes  frappé  de  voir,  dans 
cet  imparfait,  tout  ensei^ible  une  perte,  celle  de  1'?/, 
et  un  accroissement,  celui  de  la  quantité  de  Ve  : 
leg-ê-b-a-m  étant  pour  *Ieg-ë-bu-a-m. 

1.  Cet  e  est-il  bien  voyelle  de  liaison?  Telle  est  l'opiniou  la  plus  générale- 
ment admise.  Il  se  pourrait  cependant  qu'il  fût  un  ancien  augment,  comme 
le  pensent  quelques  personnes,  et  que  leg-ê-b-a-m  eût  été  formé  de  la  racine 
leg  et  d'un  imparfait  auxiliaire  complet  ë-lm-a-m,  avec  augment  comme 
è'-çu-ov.  Nous  ferons  remarquer,  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  qu'à  l'imparfait 
de  la  quatrième  conjugaison  oi^i  il  n'était  nullement  besoin  d'une  voyelle  de 
liaison,  si  l'on  trouve  quelquefois  audl-bam,  la  forme  usuelle  est  aitdi-ë-bam 
tandis  qu'au  futur,  au  lieu  d'aïuU-am,  on  rencontre  aud'i-bo  et  jamais 
avdi-e-bo.  —  On  cite  d'après  Nonius  trois  exemples  de  futurs  en  e-bo  à  la 
'i"  conjugaison  (voy.  Fr.  Neuc,  Formenlehrc  der  lateinischen  Sprache,yoL  II, 
p._  451)  :  fidebo  ou  vivebo  :  mais  ce  sont  des  corrections  (?)  pour  videbo  ; 
a-sKr/c&o  :  mais  Nonius  écrit  a'ûleuvs  exs or bebo;  seul,  dicebo  (dans  un  fragment 
du  poète  comique  Novius  oi:i  il  est  répété  deux  fois,  peut-être  par  i)laisanterie) 
n'a  pas  été  contesté  ;  ce  qui  ne  jo'ouve  aucunement  qu'il  ne  soit  pas  contestable. 
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De  la  coexistence  de  ces  deiix  faits  nous  tirons  cette 
conclusion  qu'ils  sont  connexes,  et  que  l'un  explique 
r  autre. 

Nous  considérons  le  h  de  leg-e-b-a-m,  comme  une  dégé- 
nérescence, antérieure  au  latin,  dun  bh  primitif,  de 
même  que  le  b  des  racines  sanscrites  biiul,  bil,  bal,  ban 
est  dégénéré  du  bh  de  bhind,  bhil,  blial,  bhan,  et  que  le  b 
du  suffixe  latin  bus  est  dégénéré  du  bh  de  bhi/as.  Cela 
étant  admis,  on  peut  supposer  qu'à  un  certain  moment 
\'u  de  bJiâ  sanscrit  ou,  si  l'on  veut,  de  bu  latin  est  devenu 
consonne,  et  que,  au  lieu  de  * lerj-è-bu-a-m,  on  a  dit 
* leg-e-bv-a-m,  comme  6-o/?/?V(Catul.)  est  devenu  solvit. 

Mais  cette  forme  ne  pouvait  pas  persister  :  elle 
devait  par  assimilation  ou  devenir  * leg-e-vv-a-m,  puis 
*lefj-e-v-a-in,  ou  ^ lc(j-e-bb-a->u,  puis  lecj-e-b-am.  C'est  en  b 
que  l'assimilation  s'est  faite,  et  comme  la  gémination 
du  b  convenait  peu  à  l'organe  des  Latins,  l'une  des 
deux  labiales  a  facilement  disparu. 

Il  résulterait  des  faits  que  nous  venons  d'exposer 
que  la  cjuantité  de  Xe  de  liaison  dans  lerj-é-b-a-m 
aurait  été  modifiée  par  un  allongement  compensatoire, 
du  à  la  chute  d'une  consomie,  b,  qui  représentait  1';^ 
d  un  primitif  ' lerj-c-bu-a-ut. 

RACINE  es  DU  VERIJE  SUm  DANS  LA  FORMATION  DE  l'iNFINITU' 
PRÉSENT  ET  DES  TEMPS  PASSÉS 

22.  La  racine  es  du  verbe  sum  \^o\iv* es-um,  devenue  er 
devant  une  voyelle,  est  brève  :  er-am,  èr-o. 
Elle  sert  à  former  : 
1°  L'infinitif  présent  :  lerj-èr-e^. 

1.  Il  faut  ajouter  l'infinitif  passé  où  5  s'est  redoublée  avec  changement  d'e 
en  i  :  leg-isse  pour  "leg-es-e,  fu-isse  pour*  fu-es-e,  adi-isse  pour  adi-es-e, 
furme  ancienne  qui  se  trouve  dans  le  Sénatus-consulte  relatif  aux  Bacchanales. 
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2°  Le  pliis-qiie-parfait  de  l'indicatif  actif  :  fu-er-am, 
hg-cr-ani  ^ 

a"  Le  futur  passé  actif  :  fu-cr-o,  leg-èr-o. 

4°  Le  parfait  du  subjonctif  actif  :  fu-ër-im,  Icg-cr-im. 

L'ancienne  forme  du  présent  *  es- ont  s'est  allongée  au  parfait  de 
l'indicatif  par  suite  d'une  contraction  :  ^leg-ei-ës-ont  (et  non  '^leg'i- 
sont,  contraire  à  l'analogie),  '^leg-ë  cr-unt,  leg-êr-unt.  On  trouve  cepen- 
dant er  bref,  en  dehors  des  comiques,  dans  :  dedid-ër-unt,  Lucr., 
VI,  7. —  ded-ër-unt,  Lucr.,  VI,  4  ;  Hor.,  Ep.,  I,  iv,  7;  —  tul-ër-unt, 
Virg.,  Eglog.,  IV,  (JI  ;  —  stet-ër-unt,  Virg.,  En.,  II,  774;  —  defa- 
ër-unt^  Ov.,  Met.,  VI,  585;  —  abstul-ër-unt,  Ov.,  Met.,  VI,  816;  — 
adfu-ër-unt,  Ov.,  Met.,  X,  55  ;  —  contig-ëv-unt,  Ov.,  Fast.,  I,  592,  etc. 

QUANTITÉ    DES   SUFFIXES  CARACTÉRISTIQUES  DE  CERTAINS  TEMPS 

A  est  long:  : 
23.  1°  A  l'imparfait  de  sum  :  er-â-mits,  et  dans  le  suffixe 
ba,  caractéristique  de  l'imparfait  de  l'indicatif  de  tous 
les  autres  verbes  :  Icg-e-bù-mus. 

De  l'imparfait  er-a-m  se  forme  le  plus-que-parfait  de  l'indicatif 
actif  de  tous  les  verbes  :  fu-cr-à-mus,  amav-er-à-tis, 

2"  Au  suffixe  caractéristique  du  subjonctif  présent 
actif  et  passif  de  la  seconde,  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  conjugaison  :  monc-â-mus,  leg-à-tis,  audi-â-tur. 

E  est  long:  : 

1°  Au  suffixe  du  subjonctif;  savoir  : 

Au  subjonctif  présent  du  verbe  sum  et  de  la  pre- 
mière conjugaison  :  s-iê-mus  (forme  ancienne),  comparez 
£-(.'-/!-/^£v  pour  * è(T-i-/i-[j.ev;  am-ê-tis,  cnn-ê-tur ; 
'  Au  subjonctif  imparfait  du  verbe  sion  :  ess-ë-miis 
anciennement  es-ë-nms  :  d'où  les  autres  imparfaits  : 
leg-er-ë-mm  pour  leg-es-ë-mus ,  leg-er-ë-tur ;  (unar-ë-inus, 
7noner-ë-tis,  audir-ë-tur;  et  les  plus-que-parfaits  :  kg-iss-ë- 
miis,  amav-iss-ë-tis. 

I.  Ajoutez  le  plus-que-parfait  du  subjonctif  :  adi-issel,  pour  acli-cs-et  em- 
ployé deux  fois  dans  le  Sénatus-consulte  relatif  aux  Bacchanales. 
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L'ancien  subjonctif  présent  s- 2V?-m  pour  *es-/e-m  est  devenu  par 
contraction  s-i-7n,  s-7-?/n/spour  *es-i-m,  -^es-l-miis  ;  d'où  le  parlait  du 
subjonctif  actif  ley -er-'t- mus  \)Ouv  * lerj-es-'i-mus ;  mais  l'i  est  souvent 
abrégé  :  leg-er-ï-mus,  ley-er-ï-tis. 

2"  Au  suffixe  caractéristique  du  futur  actif  et  passif 
de  la  troisième  et  de  la  quatrième  conjugaison  :  leg-ë-rnm, 
audi-f;-tw . 

I  est  long;,  ïjar  suite  d'une  contraction  : 

Comme  suffixe  caractéristique  : 

1°  Du  subjonctif  présent  de  swn  :  s-l-imis  pour 
s-ie-mm;  et  de  quelques  autres  verbes  :  rel-1-mus  pour 
*  vel-ie-mus  ;  nol-l-imis ;  inal-l-mus ;  ed-J-mu.s ;  du-l-inus. 

2°  Du  subjonctif  parfait.  Voy.  ci -dessus. 

I  est  abrég:é  : 

Comme  suffixe  du  parfait  de  l'indicatif  actif  à  la 
première  personne  du  pluriel  :  fii-ï-nii/s,  lecj-ï-mus, 
amav-î-mus,  inoniM-inits,  audii'-'i-iims.  —  Il  était  primitive- 
ment long,  connue  le  montre  la  quantité  de  la  première 
personne  du  singulier  :  //c-7  [fn-fi),  Iffj-'i,  nmav-'i,  etc. 

TO  est  long  : 

Comme  suffixe  caractéristique  de  limpératif  futur 
actif  :  es-tO-te,  legi-tô-te. 

TU  et  SU  sont  longes  : 

Comme  suffixe  caractéristicpie  du  participe  futur 
actif  :  lec-tû-rKs,  spar-sû-nis. 

QUANTITÉ  DES  VOYELLES  DE  LLVISON  DANS  LES  VERBES  , 

E  est  bref  : 

24.  1°  Devant  la  désinence,  à  la  deuxième  personne 
du  singulier  de  l'indicatif  présent  passif  de  la  troisième 
conjugaison  :  leg-i^-ris. 

•1"  Devant  la  désinence  de  l'impératif  passif  de  la  troi- 
sième conjugaison  :  lefj-c'-re . 
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3°  DeA^aiit  la  désinence  de  la  deuxième  personne  du 
singulier  des  futurs  passifs  en  hor  :  amab-ë-ris,  nioneb-ë-ris. 

I  est  Ijref  : 

i**  Devant  la  désinence,  au  présent  de  l'indicatif  de 
la  troisième  conjugaison  :  leg-ï-tis,  leg-ï-mur,  leg-i-mim. 

2"  A  l'impératif  de  la  troisième  conjugaison  :  leg-ï-te, 
Icg-i-to,  leg-ï-tor,  leg-htote,  leg-ï-mîni  (Dans  le  suffixe  mini 
la  première  syllabe  est  brève  :  comparez  le  suffixe  grec 
IJ.îvoç,  dans  les  participes  passifs). 

3"  Devant  la  désinence  du  futur  dans  le  verbe  sum  et 
dans  les  deux  premières  conjugaisons  :  er-ï-mus,  er-ï-tis, 
amab-ï-mus,  moneb-ï-mim. 

Le  futur  du  verbe  sum,  er-o  sert  à  former  le  futur  passé  actif  de 
tous  les  verbes  :  fu-er-ï-mus,  leg-er-î-tis ;  ainav-ei'-i-mus.  Mais  de 
même  que,  dans  le  plus-que-parfait  du  subjonctif,  leg-er-^i-mus,  IV 
naturellement  long  s'abrège  souvent,  de  même  il  arrive  fréquemment 
que  Vi  bref  de  liaison  au  futur  passé,  leg-er-î-mus,  s'allonge  :  l'iden- 
tité des  formes  a  entraîné  la  confusion  des  quantités. 

4°  Devant  le  suffixe  tum  du  supin  et  aux  formes  qui 
en  dérivent,  dans  un  certain  nombre  de  verbes  : 

Principalement  dans  ceux  qui  font  -ui  au  parfait  : 
mon-î-tum,  hab-l-tum,  abol-l-tum,  cal-i-turus,  car-ï-turus, 
jac-ï-turus,  Uc-i-tus;  coal-i-tum,  con-val-ï-tum,  itid-ol-î-tum ; 

—  frem-ï-tum,  gem-ï-tum,  strep-ï-tum,  mol-i-tum  (de  mol-6), 
pins-t-tiim,   vom-ï-twn  ;  gen-ï-tum,  pos-i-tum;  e-lic-î-tiim; 

—  cub-i-tiim,  dom-ï-twn,  crep-l-tum,  son-ï-tum,  ton-ï-tum, 
vet-i-twn; 

Et  dans  plusieujL^s  autres  :  ab-nu-ï-turus ;  argu-i-turus , 
hi-ï-turus,  ru-ï-turus;  vend-ï-tum,  cred-i-tum,  c-d-i-tum,  etc.; 
ignosc-l-turus;  fug-ï-turus,  par-î-turus  [de par-i-o);  fru-i-tus; 
nasc-'i-turus  ]  or-ï-turus,  mor-ï-turus;  prsest-ï-tus ;  const-ï-tum. 

U  est  l>ref  : 

Devant  la  désinence  de  la  première  personne  du 
pluriel  :  s-ù-mus,  etc.;  vol-ù-nm^,  nol-û-mus,  mal-ù-mus. 
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CHAPITRE  VI 

§  lO.  —  Des  iufi'actioii«»   à   la   règ:Ie    de  l'allongement 
par   position,   chez   les  poètes    scéniques. 

I.    Observations   préliminaires. 

1.  Les  vers  des  vieux  poètes  scéniques  latins,  et 
surtout  des  poètes  comiques  Plante  et  Térence, 
offrent  de  telles  particularités  qu'il  est  souvent  dif- 
ficile d'en  trouver  la  mesure. 

Sans  parler  des  hiatus  fréquents  ni  des  synizèses 
hardies,  ni  de  certaines  diérèses  qui  déroutent  à 
première  vue,  on  trouve  dans  ces  vers,  tels  que  les 
offrent  les  manuscrits,  deux  sortes  d'irrégularités. 

Les  unes  proviennent,  selon  toute  évidence,  de 
la  corruption  du  texte  :  ce  sont  des  déplacements  de 
mots,  des  interpolations  et  des  suppressions,  fautes 
certaines  que  le  travail  de  la  critique  a  su  décou- 
\Tir.  Bien  (pi'il  y  ait  parfois  divergence  sur  le  choix 
du  mot  à  remettre  en  bonne  place,  à  rejeter  ou  à 
rétablir,  l'accord  est  souvent  unanime  sur  la  cause 
qui  rend  le  vers  irrégulier  et  sur  le  procédé  à  suivre 
pour  le  corriger. 

Les  autres  irrégularités  sont  des  exceptions  aux  lois 
ordinaires  de  la  quantité,  que  Ion  attribue  à  une 
imitation  de  la  prononciation  populaire,  comme  l'abrè- 
gement de  certaines  finales  :  domo^  mail,  etc.  \  et 
l'infraction  à  la  règle  de  l'allongement  par  position  : 
senùctutem^  amàt  me^  etc. 

1 ,  Nous  ne  parlons  pas  des  anciennes  quantités  encore  en  usage  à  l'époque 
de  Plante,  comme  Sosià  (au  nominatifj,  oppidâ,  sorûr,  loqiiâr,  Hamilcârem, 
servât,  etc. 
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2.  L'infraction  à  la  règle  de  position  est  de  toutes  les 
licences  qui  se  rencontrent  chez  les  poètes  scéniques, 
celle  qui  parait  la  plus  étrange  ;  c'est  aussi  la  plus 
difficile  à  expliquer,  car  elle  est  en  opposition  avec 
une  des  règles  les  plus  constantes,  une  des  lois  fon- 
damentales de  la  prononciation  latine. 

Les  Allemands  en  ont  fait  une  étude  approfondie; 
mais  naturellement  portés,  comme  le  sont  tous  les 
peuples,  à  prêter  aux  Latins  un  mode  d'articulation 
analogue  au  leur,  ils  ont  expliqué  ce  fait  de  pronon- 
ciation latine  par  différentes  hypothèses  qui  sont  loin 
de  répondre  à  l'idée  que  nous  concevons  d'une  pro- 
nonciation méridionale.  Ils  font,  comme  on  le  verra, 
trop  hon  marché  des  voyelles,  et  supposent  aux 
Latins  une  aptitude  qu'ils  ne  devaient  pas  avoir  à 
prononcer  de  suite  plusieurs  consonnes  accumulées. 
En  outre,  si  savantes  que  soient  leurs  explications 
dans  le  détail,  le  principe,  l'idée  générale  qui  domine 
leurs  systèmes,  a  le  tort  grave,  selon  nous,  de  ne 
reposer  sur  aucune  preuve  directe. 

Aussi  avons-nous  pensé  qu'on  pouvait,  même  après 
d'émineuts  philologues,  essayer  l'explication  d'une 
irrégularité  sur  laquelle  la  lumière  n'est  pas  faite  ;  et 
convaincu  qu'entre  les  affirmations  trop  indépendantes 
de  certains  savants  modernes,  et  les  renseignements 
fournis  par  l'antiquité  elle-même,  il  ne  nous  était  point 
permis  d'hésiter,  nous  avons  entrepris  de  chercher 
dans  les  grammairiens  anciens  la  solution  de  ce  pro- 
blème, bien  qu'il  ne  nous  reste  d'eux  aucune  étude 
spéciale  sur  les  licences  des  poètes  comiques. 

Nos  efforts  n'ont  pas  été  superflus;  et  si  nous  n'a- 
vons point  trouvé  chez  ces  grammairiens  une  grande 
abondance  de  documents,  nous  avons  recueilli  çà  et 
là  dans  leurs  ouvrages  un  certain  nombre  de  ren- 
seignements précieux,  qui  nous  ont  permis  de  recti- 
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fier  quelques  erreurs  trop  accréditées,  et  de  présenter 
sous  un  jour  nouveau  l'explication  d'un  fait  qui  depuis 
si  longtemps  exerce  la  patience  des  philologues. 

II.  Renseignements  directs  tirés  des  grammairiens 
latins  sur  la  métrique  et  la  prosodie  de  Plante 
et  de  Térence. 

3.  Déjà  dans  l'antiquité,  la  métrique  de  Plante  et 
de  Térence   préoccupait  vivement  les  gens  instruits. 

Certaines  personnes  déclaraient  par  exemple  qu'il 
n'y  avait  pas  à  proprement  parler  de  mètres  dans 
Térence;  d'autres  considéraient  la  métrique  de  ce 
poète  comme  un  ensemble  de  faits  mystérieux  dont 
elles  seules  avaient  la  clé. 

C'est  ce  que  Priscien  nous  apprend  en  ces  termes 
(P.   1319;  K.,  II,  418): 

31iiw  quosdam  vei  abnegare  osse  in  Terentii  coniœdus 
metra^  vel  ea  quasi  arcana  quxdam  et  ah  omnibus  doctis 
seniota  sibi  solis  esse  cofjnita  confirmare  ^. 

4.  Mais  dans  ces  appréciations  dont  Priscien  s'étonne 
à  bon  droit,  il  ne  s'agissait  pas  des  infractions  à  la 
règle  de  position.  Ce  qui  blessait  et  déroutait  l'oreille 
des  puristes,  ce  qui  valait  même  à  Plaute    et  à  Té- 

1.  Nous  avons  encore  sur  ce  point  le  témoignage  du  grammairien  Rufinus. 
Son  observation  est  particulièrement  intéressante,  en  ce  qu'elle  mentionne  les 
noms  des  auteurs  anciens  qui  défendaient  Plaute  et  Térence  du  reproche  de 
n'avoir  pas  écrit  véritablement  en  vers  :  Firmianus  ad  Probiim  de  mctris 
romœdiarum  sic  dicit  -.  «  Nam  quod  de  metris  comœdiarum  requisisti,  et  ego 
scio  plurimos  existimare  Terentianas  vel  maxime  fabulas  metrum  non  haberc 
comœdiœ  grœcaï....;  hinc  putantur  métro  carere  nec  ulla  Icge  contineri.  » 

Mensuram  esse  in  fahulis  [hoc  est  metron]  Terentii  et  Plauti  et  ceterorum 
romicorum  et  trarjicorum  dicunt  lii  :  .Cicero,  Scaurus,  Firmianus,  Varro^ 
Victorinus,  Cœsiiis  P.assiis,  Tercntiunus ,  Cxcilius  Vindex,  Cinna,  Siscnnci. 
Uiomedes,  Albinus,  Quintilianus,  Sosipater,  Charisius,  Ilelenius,  Aspcr, 
FI.  Caper,  Arnintius,  Probus,  Plinius,  Euanthius,  Sacerdos  qui  et  Donalus, 
Juba  iP.,  -271-2.  13:  K..  ôGi,  ÔG.-)). 
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reiice  le  reproche  d'ignorance  et  d'impéritie,  c'était 
rintroduction  irrégulière  de  certains  pieds  dans  le 
vers  ïambique. 

Voici,  par  exemple,  ce  qne  dit  à  ce  sujet  Marins 
Victorimis  (P.  2326;  K.,  80): 

Apud  comkos  laxius  spatium  versibus  datwn  est.  Ncun  et 
illa  loca^  quie  propria  iambo  dehentiu\  spjondeis  occupant 
dactyloqiœ  et  anopœsto  locis  adxque  disparihiis.  Ita  dum 
cotidianum  sermojiein  hnitari  nituntw\  nietra  vitiant  studio^ 
non  imperitia^  qiiod  frequentius  apud  nostros  quam  Grœcos 
mvenies. 

Nous  lisons  encore  dans  Marins  Victorinus  (P.  2o71; 
K.,  132)  : 

Qui  cornico  charactere  sermonem  instn/u/>t,  ritiant  iambuin^ 
admixto  locis  ejus  spondeo,  qiio  et  canor  tragicus  pauluhnn 
in  fabulis  compriniatur^  et  rursus  a  consuetudine  soluti  ser- 
monis  stilus  comicus  erigatur. 

Dans  Euanthius  cité  par  Rufinns  (P.  2703;  K.,  334)  : 

Yeteres  etsi  ipsi  quoqiie  in  metris  neglegentius'^  iambici 
versus  dumtaxat  in  secundo  et  quarto  loco^  tanien  a  Te- 
rentio  vincuntur  resolutione  hujus  metri  quantum  potest  coni- 
minuti  ad  imaginent  prosœ  orationis. 

Dans  Terentianus  Maurus  (P.  2432,  33;  K.,  392)  : 

.  .  .   qui  pédestres  fabulas  sûcco  premunt , 
Ut  quae  loquuntur  sumpta  de  vita  putes, 
Vitiant  iambum  tractibiis  spondiacis, 
Et  in  secundo,  et  ceteris  xque  locis; 
Fidemque  fictis  dum  procurant  fabulis^ 
In  metra  peccant  arte,  non  inscitia. 
Ne  suit  sonora  verba  consuetudinis, 
Paulumque  rursus  a  solutis  différant. 

1.  Ici  le  texte  est  évidemment  altéré  :  il  manque  un  moL  comme  cgcrunt. 
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o.  Tous  les  grammairieiu  latins  qui  constatent  les 
irrégularités  du  mètre  ïambique  dans  la  comédie, 
s'accordent  à  Aoir  un  véritable  parti-pris  dans  le  pro- 
cédé de  Plante  et  de  Térence.  Ces  poètes  ne  péchaient 
ni  par  négligence,  ni  par  impéritie  :  ils  voulaient  que  la 
comédie,  image  delà  vie  ordinaire,  se  rapprochât  autant 
que  possible  de  son  modèle  par  l'allure  de  son  langage  ; 
et  s'ils  dénaturaient  les  formes  consacrées  du  vers  ïam- 
bique, c'était  dans  l'intérêt  de  la  vraisemblance,  pour 
que  le  spectateur  retrouvât  sur  la  scène,  grâce  aux 
libertés  du  mètre,  les  expressions,  les  formules  du 
parler  de  chaque  jour,  et  jusqu'à  un  certain  point 
ce  ton  familier  de  la  conversation,  incompatible  avec 
un  rhythme  plus  étroit  et  plus  solennel. 

Ils  poussaient  même  si  loin  la  recherche  de  la  vrai- 
semblance que,  s'il  faut  en  croire  Priscien,  ils  se  ser- 
vaient de  mètres  particuliers  selon  la  condition  des 
personnages. 

Terc/tt/us  trochaico  mixto  rel  confiiso  cum  iamhico  utltiir 
in  scrmono  pcrsonarum,  qiùhus  ma.riiiie  iiniterittor  hic  con- 
venit,  quem,  jmto^  ut  iinitctiir,  linnc  confusionem  rliytluno- 
mm  facit... 

Siinilitcr  Plautus  in  Tniculento  codcrn  nietro  ums  est  in 
sermone  ancilhe  Astapliii...   (P.,   1326;  K.,   II,  425). 

Le  poète  Turpilius  faisait  probablement  de  même  : 

Turpiîius  in  Lindia  nautx  personiun  imiucit  hoc  métro  lo- 
(juentem...  (P.  1327;  K.,  Il,  42.6). 

On  lit  en  outre  dans  Rufinus  (P.,  2711;  K.,  561)  : 

Sisenna  in  Rudente  sic  :  Fuit  e.rtendit  primam  sj/Uabam 
nietri  gratia;  et  jjostea  sic  :  Habiliorc  métro  ksus  est,  ut  soletin 
mulierwn  oratione. 
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Cette  tendance  des  poètes  comiques  à  se  rappro- 
cher du  langage  ordinaire  explique  certaines  de  leurs 
diérèses,  la  fréquence  de  leurs  synizèses  et  de  leurs 
liiatus,  en  un  mot  la  plupart  de  leurs  irrégularités*, 
et  particulièrement  celle  qui  consistait  à  négliger  par- 
fois la  rC'gle  de  l'allongement  par  position.  L'infraction 
à  une  règle  aussi  fidèlement  observée  dans  la  haute 
poésie  ne  pouvait  provenir  que  d'une  imitation  de  la 
prononciation  vulgaire ^ 

6.  S'il  en  est  ainsi,  on  comprend  le  silence  des  gram- 
mairiens latins  sur  une  particularité  qui  nous  paraît 
à  nous  si  remarquable.  Aucun  d'eux  ne  fait  la  moindre 

1.  Eq  dehors  de  la  composition  des  mètres,  les  grammairiens  latins  parlent 
peu  des  irrégularités  du  vers  comique.  Aussi  nous  est-il  facile  de  réunir  ici 
à  peu  près  tous  les  renseignemenls  directs  que  nous  avons  recueillis  sur  ces 
irrégularités  en  compulsant  avec  attention  leurs  ouvrages  : 

1°  Synalèphe,  diérèse,  hiatus,  chute  de  s  finale  :  Hac  confusione  ii.si  sunt 
comicl  nostri  vel  in  trochaicis  suis,  ut  indiscrète  dactylos,  vel  spondeos,  vel 
tvochxos  poncrent.  At  illiid  quoqiic  scicndum,  quod  omnes  quidem  crebris- 
synaliphis  et  episynaliphis  et  colUslonlbus  et  abjectionibus  S  litterœ  sunt  usi 
scandendo  versus  suas.  Terentius  aiitcm  plus  omnibus  (Priscien,  P.  1322; 
K.,  n,  421). 

2°  Chute  de  s  finale  :  Sisenna  in  Captivis  sic  :  Ilic  ornatu  S  litlcram  inctri 
causa  amisit    (Rufmus,  P.  2711;  K.,  5G1). 

3°  Diérèse  :  Sisenna  in  Pseudolo  sic  :  Malai,  Staioîs:^,  metri  causa.  Scaurus 
in  eadem  fabula  sic  :  Nuncjam  -.  lam,  divisit  in  duas  syllabas  metri  causa 
{Uufinus,  p.  2711;   K.,   5611. 

5°  Synalèphe  ;  Réunion  de  deux  brèves  en  une  longue  :  Sane  accidit  non- 
nuniquam  ut  pro  anapœslo  aut  dactylo  aut  spondeo  qualtuor  brèves  primo 
pede  ponantur,  tamquam 

«  Dencficia  pro  rc  colère  sapientis  viri  est  »  : 
qui  autper synaliphen  scanditur  aut  duabus  brevibus  in  unam  longam  copu- 
latis  expUcatur  (Marins  Victorinus,  P.  2572;  K.,  133). 

5°  Chute  du  V  ou  plutôt  réduction  de  cette  lettre  à  l'état  d'une  sorte  d'as])i- 
ration  douce  :  Apud  Latinos  V  invenitur  pro  nilùlo  in  metris,  et  maxime 
apud  vetustissimos  comicorum,  ut  Terentius  in  Andria  :  «  Sine  invidia 
laudem  invenias  et  amicos  pares.  »  Est  nam  iambicum  trimetrum  :  quod 
nisi  «  sine  inui  »  pro  tribracho  accipiatur,  starc  versus  non  potest  (Priscien, 
P.,   5 17;  K.,  I,   17). 

2.  C'est  l'opinion  de  tous  les  philologues  qui  ont  étudié  la  métrique 
de  Plante  et  de  Térence. 
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allusion  à  cette  licence,  parce  (juils  n'y  voyaient  autre 
chose  qu'une  faute  de  quanlité  pure  et  simple,  un 
harbarismus  per  (lefractionein  fcniporis^^  ou  plutôt,  comme 
nous  l'expliquerons,  per  detractionem  Utterœ^.  C'était  à 
leurs  yeux,  une  incorrection,  purs  orat'mnk  vitiosa  in 
commun?  sermone,  qui  avait  pour  origine  et  pour  excuse 
l'imitation  d'un  vice  de  prononciation  très  répandu  : 
et  ce  vice  de  prononciation  devait  résulter  d'une 
modification  bien  franche,  bien  tranchée,  bien  appa- 
rente de  la  syllabe,  puisqu'ils  ne  trouvaient  aucune 
utilité  non  seulement  à  l'expliquer,  mais  même  à  la 
mentionner.  Les  savants  n'avaient  pas  en  effet  à  s'oc- 
cuper d'une  faute  d'articulation  qui  frappait  l'oreille 
de  tous,  et  que  beaucoup  de  Romains,  même  instruits. 


1.  II  ne  faut  pas  s'effrayer  du  nom  de  barbarismus  que  nous  donnons  à 
cette  licence  des  poètes  comiques.  Les  grammairiens  latins  ne  se  faisaient  pas 
faute  de  l'appliquer  à  certaines  particularités  qui  se  rencontrent  chez  Virgile, 
et  doal,  les  modernes  sont  loin  d'être  choqués.  Ainsi  Donat,  dans  son  chapitre 
De  Barbarismo  (P.,  1767;  K.,  '.V.)i)  s'exprime  ainsi  : 

Barbarismus  est  una  pars  orationis  vitiosa  in  communi  scrmonc;  in  poc 
mate,  metaplasnnis...  Barbarismus  fil  duobus  moclis,  pronuntiatione  et 
scripto 

Per  adjectionem  Ulleric  fiunt  barbarismi,  sicut 

«  RelUquias  Danaum  »  [En.,  I,  30), 
cum  reliquias  per  iiniim  l  dicere  dcbeamus. 

Temporis,  ut 

«  Italiam  fato  profurjus  »  [En.,  I,  2), 
cum  'italiam  correpta  prima  littera  dicere  dcbeamus; 

Per  detractionem...,  temporis,  ut 

«  ÎJnius  ob  noxam  »  [En.,  I,  41), 
pro  umus: 

Per  immutalioncm  litterx,  sicut  «  Olli  »  pro  Illi  [En.,  I.  20  i): 

temporis,  ut 

«  Fervëre  Lcucaten  »  [En..  VIII,  G77), 
rum  fcrvere  sit  secundx  conjugat^onis  etproducte  dici  dcbeat. 

Si  les  licences  poétiques,  comme  celles  de  Virgile,  reçoivent  plus  ordinaire- 
ment le  nom  de  metaplasmi,  les  grammairiens  latins  donnent  toujours  le 
nom  de  6a7'&arts»nt  aux  irrégularités  du  langage  ordinaire. 

2.  Par  la  chute  d'une  consonne;  ce  que  nous  montrerons  plus  loin. 
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se  permettaient  sans  doute  journellement  dans  l'aliandon 
du  langage  familier. 

7.  Puisque  sur  ce  point  les  indications  des  grammai- 
riens latins  nous  font  défaut,  comment  pourrons-nous 
savoir  quelle  était  au  juste  cette  modification  de  la 
sylla])e,  qui  permettait  de  négliger  la  règle  de  posi- 
tion? Où  devra  se  porter  notre  examen  pour  élucider 
une  question  de  prononciation  vulgaire,  sinon  sur  ces 
particularités  de  la  langue  latine  populaire  dont  les 
inscriptions  et  les  manuscrits  nous  offrent  un  grand 
nombre  d'exemples  ? 

Mais  avant  d'aborder  cette  étude,  il  nous  paraît 
indispensable,  pour  écarter  d'avance  certaines  objec- 
tions, de  passer  en  revue  les  opinions  les  plus  ac- 
créditées qui  sont  en  opposition  avec  la  nôtre,  et 
d'exposer  les  divers  motifs  qui  nous  ont  empêché  de 
les  admettre. 

III.  Opinions  des  grammairiens   modernes  :    cliute 
d'une  voyelle;  voyelles  irrationnelles. 

8.  En  1687,  Cbr.  Wase,  dans  un  ouvrage  intitulé 
Senarius,sive  de  legibus  et  Ikentia  veterum  poetariim^  en- 
treprit d'expliquer  les  infractions  à  la  règle  de  posi- 
tion qu'on  rencontre  dans  Plaute  et  dans  Térence, 
par  une  tendance  de  la  langue  populaire  à  suppri- 
mer certaines  voyelles. 

Depuis,  les  philologues  Bentley,  G.  Hermann,  Ritschl, 
Fleckeisen  et  quelques  autres,  ont  attribué  ces  irré- 
gularités soit  à  des  suppressions  de  voyelles,  soit  à 
rassourdissement  de  certaines  syllabes,  soit  tantôt  à 
l'une,  tantôt  à  l'autre  de  ces  deux  causes. 

Ritschl,  par  exemple,  n'admet  pas,  en  général, 
qu'il  y  ait  dans  les  comiques  des  exceptions  à  la 
règle  de  position.    La    plupart  des   irrégularités   de 
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ce  genre,  il  les  explique  par  la  chute  d'une  voyelle. 
Suivant  lui,  certaines  syllabes  perdent  leur  voyelle 
dans  la  mesure  du  vers  comique,  comme,  chez 
les  poètes  dactyliques,  v,  par  exemple,  disparaît 
quekpiefbis  dans  sxciilum  [sœclum)  ;  e,  dans  mperis 
{aspris),  etc.  Il  n'admet  pas  que  dans  des  mots  comme 
les  suivants  :  bonus ^  malùs,  en) m,  erùm^  amô]\  la  finale, 
devant  un  autre  mot  commençant  par  inie  consonne, 
puisse  être  comptée  comme  brève;  il  scande  le  vers 
irrégulier  en  faisant  nulle  pour  la  mesure  une  des 
voyelles  de  ces  mots,  et  veut  qu'on  ait  prononcé 
hnm^  mlus,  enm,  erm,  amr.  Plausible  dans  certains 
cas,  inacceptable  dans  beaucoup  d'autres,  la  théorie 
de  Ritschl  a  surtout  le  grave  inconvénient  de  ne 
pouvoir  sappliquer  cpi'à  un  nombre  de  vers  assez 
restreint,  et  par  conséquent  d'obliger  ceux  (pii  l'a- 
doptent soit  à  déclarer  que  beaucoup  de  vers  de  Plante 
et  de  Térence  sont  réfractaires  à  toute  mesure,  soit  à 
les  dénaturer  par  les  corrections  les  plus  téméraires. 

9.  Parmi  les  grammairiens  les  plus  récents  qui  se 
sont  occupés  de  cette  question,  celui  dont  l'opinion 
a  surtout  pris  faveur,  est  le  savant  Corssen^ 

Corssen  explique  dans  un  certain  nombre  de  cas  les 
exceptions  à  la  règle  de  position  qui  se  rencontrent 
chez  les  poètes  comiques,  par  ce  fait,  que  dans  la 
prononciation  populaire  la  Aoyelle  devenait  parfois 
irrationnelle;  ce  qui  veut  dire  que  cette  voyelle  ne 
comptait   plus   pour   un   temps,   qu'elle    n'avait  plus 


1.  L'objet  de  ce  chapitre  n'étant  point  d'étudier  toutes  les  particularités  que 
présente  le  texte  de  Plante  et  de  Térence,  mais  seulement  d'expliquer  la 
licence  qui  consiste  à  éluder  l'allongement  par  position,  nous  n'avons  point 
à  donner  l'historique  complet  des  travaux  publiés  jusqu'ici  sur  les  poètes 
comiques.  Cet  historique  a  du  reste  été  fort  bien  fait  par  M.  E.  Benoist  dans  la 
préface  du  Texte  de  ses  Morceaux  choisis  de  Piaule,  jip.  vni-xiv.  — 
Hachette,  1880. 
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une  durée  suffisante  pour  représenter  la  pleine  va- 
leur d'une  brève;  en  un  mot,  qu'elle  était  plus  brève 
qu'une  brève  complète  et  réj^ulière.  Il  en  résultait 
que  dans  rctustas,  par  exemple,  la  syllabe  longue 
formée  par  le  groupe  tust,  perdant  une  portion  du 
temps  de  sa  voyelle,  n'avait  plus  la  pleine  durée 
d'une  longue  et  pouvait  compter  poin*  une  brève. 

Sur  le  papier,  cette  théorie  peut  paraître  ingé- 
nieuse ;  mais  que  devient-elle  dans  l'application? 
Qu'est-ce  qu'une  voyelle  irrationnelle ,  sinon  une 
voyelle  presque  imperceptible?  Or  se  figure-t-on  bien 
la  prononciation  irrationnelle  de  Wi  dans  vetustas^  de 
Ve  dans  seiiectus,  et  de  Vi  dans  magistratusl  II  est 
difficile  d'admettre  qu'un  Latin  ait  pu  articuler  des 
mots  comme  vefstas,  senctm,  tnaçf  stratus. 

D'ailleurs  cette  théorie  n'a  d'autre  valeur  que 
celle  d'une  simple  hypothèse  :  elle  ne  repose  sur 
l'autorité  d'aucun  document  ancien. 

10.  On  a  bien  rappelé  quelquefois,  pour  justifier  la 
théorie  des  voyelles  irrationnelles,  l'existence  constatée 
par  QuintiUen  (IX,  iv,  84)  de  syllabes  plus  brèves  que 
les  syllabes  brèves  proprement  dites  :  brevUms  sunt 
hreciores  si/Uabx^;  mais  c'est  confondre  deux  questions 

1.  su  In  hoc  quoque  allqukl  fartasse  momenll,  qiicd  et  longis  longiores,  et 
hrembus  sunt  hreviorcs  syllahx-,  ut,  quamvis  neque  plus  duohus  temporibus, 
ncque  uno  minus  haherc  vidcantur  [ideoque  in  metris  omnes  brèves  longxque 
intcr  se  obsessœ  sunt  pares),  latcat  tamen  nescio  quid,  quod  supersit,  aut 
desit:  nain  versuum  propria  condicio  est:  ideoque  in  his  quœdam  et'am  com- 
munes. Veritas  vero,  quiapatiturœque  brevem  esse  vel  longam  vucalcm,  qitum 
est  sola,  quam  quum  eani  consonantes  una  pliiresve  pr.Tcedunt,  cerle  in 
dimcnsionc  pedum,  sijllaba,  qux  est  brevis,  insequentc  vcl  brevi  alia,.qux 
tamen  duas  primas  consonantes  habeat,  fit  longa,  ut 

«  Aijrestem  tenui  viusam  meditaris  avenu.  » 

.1  brevis  ;  gre  brevis  facict  tamen  longam  priorem  ;  dat  igitur  illl  aliquid 
ex  sua  tempore;  quo  modo,  nlsi  Itabct  plus  quam  qux  brcvissima,  qnalis  ipsa 
esset  dctractis  consonantibus  ? 

Signalons  en  passant   le   sons   fure  nous  attachons   à   ces  trois  dernières 

13 
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bien  distinctes,  puisque  dans  l'une  il  s'agit  des  voyelles 
et  dans  l'autre  des  syllabes. 

Que  dit  en  effet  Ouintilien?  Il  compare  la  quan- 
tité de  deux  syllabes  brèves,  dont  l'une  serait  unique- 
ment formée  d'une  voyelle,  è,  tandis  que  l'autre  se  com- 
pose d'une  voyelle  précédée  de  deux  consonnes  :  grë; 
et  il  conclut  qu'une  syllabe  c  où  il  n'y  aurait  (pi'une 
lettre,  serait  au  fond  plus  brève  que  la  syllabe  ^/y' où 
il  y  en  a  trois,  en  remarquant  d'ailleurs  que  dans 
la  métrique  cette  distinction  n'est  pas  admise  :  m 
metris  omnes  brèves  inter  se  obsessie  sunt  pares. 

Que  dit  de  son  côté  Gorssen  ?  Il  prétend  que 
dans  senectus,  par  exemple,  1>  régulièrement  bref 
de  sa  nature  peut  exceptionnellement  devenir  plus 
bref  encore. 

Il  n'existe,  comme  on  le  voit,  aucun  rapport  entre 
les  deux  questions. 

Pour  justifier  la  tbéorie  des  voyelles  irrationnelles, 
ce  qu'il  faudrait  prouver,  ce  n'est  pas  qu'il  y  a  des 
syllabes  plus  brèves  que  d'autres  syllabes  brèves, 
mais  qu'une  voyelle,  brève  de  sa  nature  dans  une 
syllabe  longue  par  position,  peut  perdre   une  partie 


lignes  ;  cette  explicatiou  nous  évitera  d'y  revenir  dans  la  suite  du  présent 
chapitre. 

Dans  à-grc  la  première  syllabe,  a,  est  brève.  Quand  on  la  prononce,  la 
consonne  initiale  de  la  seconde  syllabe  vient  immédiatement  se  réunir  à  cet 
à  :  il  en  résulte  ug;  puis  il  se  fait  une  pause,  par  suite  de  la  difficulté  qu'é- 
prouvaient les  Latins  à  prononcer  pleinement  deux  consonnes  successives. 
Cette  pause,  qui  en  métrique  compte  pour  un  temps,  s'ajoute  au  temps  de  la 
voyelle  brève  a,  en  sorte  que  àg  plus  la  pause  ont  ensemble  une  durée  de 
deux   temps,  c'est-à-dire  la  durée  d'une  longue. 

C'est  la  durée  de  cette  pause  entre  les  deux  consonnes  de  la  seconde  syl- 
labe, g-r,  que  désigne  Quintilien,  quand  il  dit  :  [grêj  dat  illi  (a)  aliquid 
ex  suo  tempore-,  —  et  il  ajoute  :  comment  gre  pourrait-il  lui  donner  de  sa 
durée,  s'il  n'en  avait  pas  plus  qu'une  syllabe  aussi  brève  que  possible  et  telle 
qu'il  serait  lui-même  après  la  suppression  de  ses  consonnes  (gr)'! 
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de   sa  durée  au  point  de  devenir  plus  brève  qu'une 
voyelle  brève  ordinaire. 

C'est  faire  la  même  confusion,  que  de  dire,  pour 
appuyer  sur  le  témoignage  d'un  ancien  la  théorie 
des  voyelles  irrationnelles  :  «  Marius  Victorinns  parle 
expressément  de  syllabes  brevihusbreviores.  »  D'ailleurs, 
au  sens  qu'on  lui  donne,  cette  phrase  est  inexacte.  Sans 
•doute  Marius  Victorinns  parle  de  syllabes  brevibus  bre- 
vlores;  mais,  —  loin  d'accorder  qu'il  y  a  en  métrique 
des  syllabes  de  ce  genre,  —  ce  qu'il  affirme  expres- 
sément, c'est  que  les  métriciem  de  l'antiquité  n'ont 
jamais  voulu  les  reconnaître;  et  il  traite  avec  quelque 
dédain  ceux  qui   seraient  tentés  de  les  admettre. 

((  Ce  sont,  dit-il,  des  minuties,  des  subtilités  qu'il 
faut  laisser  aux  nmsici  et  aux  rhythmin^ .  » 

11.  Voici  d'ailleurs  un  fait  de  la  plus  haute 
importance,  qui  ébranle  singulièrement  la  théorie 
des     voyelles    irrationnelles ,    même    dans    les    cir- 

1.  Voici,  tout  au  long,  le  chapitre  où  Marius  Victorinus  traite  de  cette  ques- 
tion (P.  2481,  82;  K.,  39)  en  même  temps  que  des  syllabes  longis  longiores  : 

Inler  metricos  et  viusicos...  non  j^arva  dissensio  cit.  Nam  musici  non 
omnes  inler  se  longas  aut  brèves  pari  mensura  consistere,  siquidem  et  brevî 
brcviorem  et  longa  longiorem  dicant  passe  syllabam  fieri.  Metrici  aiitem, 
prout  cujusque  syllabéd  lungitudo  ac  brcvitas  fucrit,  ita  temporum  spatia 
deftniri,  neque  breyî  brcïîorem,  aut  longa  longiorem,  quain  natura  in 
syllabaruin  eauntiationc  protulit,  posse  aliquaiu  repcriri.  Adhœc  musici 
qui  temporum  arbitrio  syllabas  commitlunt,  in  rhythmicis  modulationibus 
aut  lyricis  canlionibus  per  circuitum  longius  extentx  pronunliationis  tam 
longis  longiores  quam  rursus  per  correptionem  breviores  brevibus  proferunt. 
Adferunt  cliam  exempta,  qux  in  metricis  pedibus  secum  facianl,  adserentes 
acccssione  consonantium  momenta  temporum  crcscere,  tanquam  thersandrus: 
constat  duabus  positione  longis  et  brevi  ultima,  qui  sit  pes  palimbacchius. 
IIujus  primam  positione  longam  correptav.  littcra  esse  manifeslum  est,  quam 
si  produxeris,  ut  interdum  etiam  metrici  faciunt,  ut,  prb  e,  -r^  Grœca  littcra 
audiatur,  qux  semper  natura  longa  est,  fit  ut,  etiam  accedentibus  duabus 
consonanlibus,  longior  prolixiorquc  videalur,  quippe  cum  trium  temporum 
spatio  aucta  sit,  qux  duum  fuerat,  cum  cssetperE  correptam  nomenclatum. 
Item  à[jLsi£(T[i£vo;,-fi;j.9t£Tti£vo(;,  quod  in  melro  upud  Grxcos  fréquenter  inveni- 
■mus:  habct  enim  et  de  natura  et  de  positione  longior is  syllabœ  incrcmentum. 
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constances  où  elle  semblerait  assez  admissible  , 
comme ,  par  exemple ,  quand  ces  voyelles  sont 
placées    devant   une    seule    consonne. 

Corssen,  dans  sa  première  édition  (II,  p.  92),  ayant 
à    scander    ce    vers    de    Y Andriewie    de    Térence    : 

Sine  invicUa  laudern  invenias  et  amicos  pares, 

faisait  du  premier  pied  un  dactyle,  déclarant  1/  de 
sine  voyelle  irrationnelle,  ce  qui  donnait  à  peu  près 
s'fi  'invuU\â,  avec  une  prononciation  dure,  bizarre, 
inusitée  de  sine,  mais  acceptable  à  la  rigueur'. 

Or  il  se  trouve  que  ce  vers  a  été  scandé  aussi  par 
Priscien,  qui  doit  lavoir  entendu  prononcer  plus 
d'une  fois. 

Le  grammairien  latin  laisse  à  sine  sa  voyelle,  et  sup- 
primant la  consonne  r,  qu'il  réduit  au  rôle  d'une  aspira- 

DrcvL autcmbrevioron (*]si.c inteilcgi  voliint.  ni  in  codcm  nomlnc  tiieusanduus: 
DHLs  enim  syllaba  quamvîs  unam  vocalcm  natura  breoem  haheat,  très  tanien 
alias  consonantcs  ciim  cadcm  clalx  non  pat^um  temporis  in  mora  pronuntia- 
l'onis  occupabunt.  Erit  crcjo  Iwec  brevis  ab  ea  lonfjior,  in  qua  sola  r.  qnani 
cwn  aliis  enuntiata  littcris  duls(**i.  Auctionm  cn'ia  ubcriorc nique  aiiribus 
sonum  reddil.  Sed  hsec  scrupulositas  musicis  et  rhythmicis  relin- 
«luatur.  Nam,  qiiod  ad  nos  allinet,  notcmus  plerasque  syllabas  ralione 
parcs  esse,  spatio  autem  scii  sono  imparcs:  ut  dicimus  omnes  Gcrmanos  longos 
esse,  quamvis  non  sint omnes  ejusdcm  stalunc,  sic  diecmus  etiam  has  syllabas 
in  ijcncre  esse,  non  in  spatio  lonrjarum  seu  brcvium  syllabarum.  Igitureum 
metris  niliil  majus  miuusTc  adferat  hujusmocli  ratio,  ncc  prœftniti 
sibi  temporis  modum  adjcctio  consonantis  excédât,  mugicis  potius  quam 
metricis  id  anscultandum  esse  dicemus. 

1.  Ea  etTet,  à  considérer  les  choses  d'une  manière  générale,  l'assourdisse- 
ment ou  même  la  chute  d'une  voyelle  brève  devant  une  seule  consonne,  dans 
la  prononciation  pojmlaire,  est  loin  d'être  inadmissible  :  c'est  un  fait  qui  se 
rencontre  dans  la  poésie  dactylique,  où  l'on  voit  poclum,  sxclum,  aspris,  pour 
pociilum,  ssBciilum,  aspcris,  etc.  Toutefois  cette  suppression  plus  ou  moins 
complète  de  la  voyelle  parait  avoir  <Hé  plus  rare  que  ne  le  pensent  certains 
philologues. 

(*;  Mss  Palalinus  et  Parisinus;  Keil.  —  EJitlo  princcps  Joachim  Camerarii  :  hrevetn  autem 
lirevi  loiigiorem.  —  Putsch:  brevem  aut  brevi  lo:if/lorem. —  ["]  C'es:-à-<lire  :  cette  voyelle  brève, 
«,  si  elle  forme  à  elle  seule  une  syllabe,  sera  plus  longue  que  si  on  la  prononce  avec  d'autres 
lettres  :  drus. 
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tion  presque  insensible,  il  fait  du  commencement  de  ce 
vers  un  tribraque  :  shie  Inm,  déclarant  que  si  l'on  n'ad- 
met pas  la  suppression  de  la  consonne,  le  vers  est  faux*. 

La  déclaration  de  Priscien  est  d'autant  plus  à  remar- 
quer, que  la  suppression  d'un  v  ainsi  placé  est  fort  rare, 
et  que  cette  manière  de  scander  le  vers  oblige  à  réunir 
par  synizèse  les  syllabes  ^//V7  ;  Sîn  uiul  \  dïâ...;  ce  qui 
fait  deux  irrégularités  au  lieu  d'une.  Et  pourtant,  il 
n'entre  pas  dans  sa  pensée  qu'on  puisse  regarder  \i 
de  sine  comme  irrationnel  ! 

Nous  nous  empressons  de  constater  que  Gorssen 
s'est  corrigé  sur  ce  point  dans  sa  seconde  édition 
(II,  p.  639).  Seulement,  ce  n'est  pas  à  la  suppression 
du  V,  c'est  à  l'affaiblissement  de  11,  qu'il  attribue 
l'infraction  à  la  règle  de  position  dans  hividia.  Il  ne 
tient  pas  compte  de  l'opinion  de  Priscien,  qu'il  ne 
cite  même  pas;  mais  on  doit  reconnaître  que  l'affai- 
blissement de    n    ne  manque  pas   d(3  vraisemblance. 

Il  est  à  regretter,  selon  nous,  que  Gorssen  n'ait  pas 
étendu  ce  genre  de  correction  à  tous  les  mots  auxquels 
il  applique  sa  théorie  des  voyelles  irrationnelles. 

12.  Mais  nous  arrêterons  là  pour  le  moment  nos 
objections. 

Avant  de  présenter  celles  qui  nous  restent  encore  à 
produire,  et  de  faire  à  notre  tour  l'exposé  de  notre 
théorie,  il  est  indispensal)le  de  rechercher  et  de  déter- 
miner la  cause  qui  fait  allonger  les  syllabes  dans  la 
prononciation  latine  habituelle  et  régulière,  quand  leur 
voyelle  est  placée  devant  deux  consonnes. 

En  un  mot,  nous  allons  examiner  les  faits  qui  ont 
donné  lieu  à  la  règle  de  position,  avant  de  continuer 
nos  études  sur  les  exceptions  à  cette  règle,  telles  qu'on 
les  rencontre  chez  les  poètes  scéniques. 

1.  Voy.  le  texîc  de  Priscien  cité  j^lus  liant,  p.  189,  note  1,  5°. 
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IV.  Théorie  de  rallongement  par  position: 
Opinion  de  Corssen. 

13.  La  théorie  des  voyelles  irrationnelles  se  ratta- 
chant à  celle  de  l'allongement  par  position,  comme  la 
conséquence  au  principe^,  il  est  indispensable  d'exposer 
ici  quelle  est,  selon  Corssen,  la  cause  qui  fait  allonger  la 
syllabe,  quand  sa  voyelle  est  devant  deux  consonnes. 

«  Les  consonnes  latines  avaient,  comme  les  voyelles,  une  quantité 
propre.  En  effet  la  prononciation  de  chaque  consonne  exige  un  effort 
de  la  voix  et  occupe  l'organe  pendant  un  certain  espace  de  temps, 
bien  que  ce  temps  puisse  être  assez  court  pour  qu'au  moment  où  il 
commence  à  peine,  il  soit  déjà  écoulé;  en  outre  les  consonnes  ont  un 
son  voyelle  accessoire  très  perceptible  et  très  marqué.  Aussiles  gram- 
mairiens anciens  ont-ils  reconnu  que  chaque  consonne  latine  avait 
une  durée,  une  quantité,  qui  prenait  souvent  une  certaine  valeur  dans 
la  mesure  du  vers. 

»  A  ce  sujet,  les  grammairiens  Pompéius  et  Priscien  *  nous  ont 
transmis  la  doctrine  suivante,  empruntée  selon  toute  vraisemblance 
àVarron-,  d'après  laquelle  chaque  consonne  latine  durait  un  demi- 
temps,  et  toute  consonne  double,  toute  accumulation  de  deux  con- 

1.  Ce  passage  et  la  citation  du  texte  même  de  Priscien,  tiil  que  Corssen 
le  donne  un  peu  plus  loin  (p.  615,  ligne  1),  feraient  croire  que  Priscien  est 
partisan  de  la  doctrine  en  question.  Mais  la  citation  faite  par  Corssen  est 
incomplète,  et  la  partie  qui  manque  prouve  justement  que  Priscien  n'admet 
pas  cette  théorie  :  il  n'en  parle  que  comme  d'une  opinion  particulière  à  cer- 
taines personnes  :  ut  quibusdam  placet.  Voy.  le  passage  entier  de  Priscien 
dans  notre  note  de  la  page  203.  —  2.  «  Comme  Pompéius,  quand  il  parle  des 
syllabes  qui  ont  plus  de  deux  temps,  les  désigne  à  plusieurs  reprises  par  les 
mots  asper,  aspcrius,  asperrimos,  et  queDiomède  dit  (K.,  p.  428)  .:  Syllabe, 
ut  ait  Varro,  alias  sunt  aspcrx  ut  truT,  cnix,  trans,  j'en  ai  conclu,  dit 
Corssen,  que  Pompéius,  avec  cette  dénomination,  avait  emprunté  aussi  à 
Varron  la  théorie  de  la  quantité  des  consonnes.  »  (H,  p.  614.)  —  Il  suffit  de 
lire  cette  note  pour  voir  combien  la  conclusion  de  Corssen  est  téméraire.  Elle 
est  même  absolument  erronée  ;  car,  si  trâns  peut  compter  pour  trois  temps, 
trux  (=  tt'iic-s)  et  crux,  syllabes  asperas,  n'en  ont  certainement  cpie  deux. 
D'ailleurs,  quand  on  lit  en  entier  le  passage  cité  par  Dlomède,  on  voit  que  les 
syllabes  trux,  crux,  trans  sont  appelées  asperœ,  à  cause  de  leur  rudesse, 
parce  que,  pour  une  seule  voyelle,  elles  ont  quatre  consonnes  :  Varron 
leur  oppose  les  syllabes  lëms,  qui  n'ont  qu'une  consonne  pour  une  voyelle, 
comme  lâ-na,  lû-na.  Dans  ce  passage,  il  n'est  pas  question  de  métrique. 
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sonnes  durait  un  temps  complet,  ou  autrement  dit,  était  longue 
comme  une  voyelle  brève.  C'est  ce  qui  ressort  des  passages  suivants: 
(Pompéius,p.  112:  Reil)  e  brevis  unum  tenipus  habet^  t  dimidium 
tempus  liabet.  —  (/(/.,  ibid.)  t  consonans  est,  et  omnis  consonans  dimi- 
dium liabet  tempus.  —  {Id.,  p.  M3)  x,  qnx  diiarum  consonantium 
fimgitiir  loco,  unum  habet  tempus. —  (/(/.,  ibid.)  lllud  etiam  sequitur, 
esse  alignas  syllabàs  plurimas  quœ  et  plura  Iiabent  tempora  quam 
oportet,  ut  est  lëx.  Ecce  e  naturaliter  duo  tempora  habet;  x,  qux 
duarum  consonantium  funrjitur  loco,  unum  habet  tempus  :  ecce  inve- 
nitur  ista  syllaba  habere  tria  tempora.  —  (/(/.,  ibid.)  «  Scribensque 
patrique  »  verbi  causa  asperrimus  versus  est.  Quare?  Quia  hoc  ipsiimE 
naturaliter  longum  est;  deinde  sequitur  n  et  s,  crescit  tempus;  quoniam 
sequitur  illa  conjunctio,  illud  crescit,  quattuor  tempora  sunt^  et  asper- 
rimus fil  versus  <(  scribensque.  » 

»  Comme  à  la  durée  de  la  voyelle  s'ajoutait  la  durée  des  deux  con- 
sonnes qui  la  suivaient,  ces  consonnes  jointes  à  la  voyelle  brève  pré- 
cédente remplissaient  ensemble  la  durée  de  deux  temps  d'une  voyelle 
longue  ;  et  c'est  ainsi  que  se  produisait  pour  la  mesure  des  vers  l'al- 
longement par  position  des  syllabes,  comme  l'ont  reconnu  clairement 
les  anciens  grammairiens  (P'ompéius,  p.  M2  :  Keil)  :  Quœ  positione 
fit  lonya,  duo  habet  tempora.  Quomodo?  Unum  habet  a  vocali  et  unum 
habet  a  duabus  consonantibus  — ,  quia  dux  consonantes  dimidium  et 
dimidium  habent  tempus  et  faciunt  longam  syllabam  p7\vcedentem.  » — 
Corssen,  2"  édition,  vol.  11,  pp.  613,  (314. 

Pour  donner  plus  de  crédit  à  l'opinion  de  Poin- 
péius,  originaire  de  Mauritanie,  et  qui  écrivit  dans 
la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle,  c'est-à-dire 
au  commencement  du  moyen  âge,  Corssen  pouvait 
invoquer  encore  d'autres  autorités;  il  pouvait  citer 
Diomède,  qui  avait  déjà  dit  un  siècle  auparavant 
(P.,  423;  K.,  428)  :  «  Dimidium  temporis  absqiie 
duplicihus  singulse  possident  consonantes  »  et  Téren- 
tianus  Maurus,  qui  vécut  dans  la  seconde  moitié 
du  troisième  siècle,  sous  Dioclétien. 

1 .  Pompéius  est  ici  bien  peu  conséquent  avec  lui-même  :  il  compte  quatre 
temps  dans  bcnsq;  et  cependant  si  nous  nous  en  référons  à  ce  qu'il  a  dit 
plus  haut,  nous  trouvons  que  ë  vaut  deux  temps  ;  n,  un  demi-temps  ;  s,  un 
demi-temps  ;  q,  un  demi-temps,  ce  qui  fait  en  tout  ti'ois  temps  et  demi. 
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Térentianus,  originaire  de  Mauritanie*,  comme 
Pompéius,  est  le  premier  grammairien  qui  parle 
de  la  théorie  adoptée  par  Corssen;  et  nous  pou- 
vons supposer  qu'il  eu  fut  l'auteur.  Que  son  opinion 
ait  été  suivie  par  des  grammairiens  postérieurs, 
c'est  ce  dont  on  ne  saurait  s'étonner-,  car  il  explique 
par  un  procédé  simple,  commode,  empirique,  par 
un  fait  pour  ainsi  dire  matériel  et  tangible,  ime 
particularité  de  prononciation  fort  délicate,  dont 
les  Barbares  romanisés  des  bas-temps  étaient  peu 
capables  de  pénétrer  le  secret. 

Quant  à  nous,  nous  n'acceptons  point  cette  expli- 
cation, et  nous  allons  exposer  les  motifs  (pii  nous 
empêchent  de  l'admettre;  mais,  pour  donner  à  notre 
réfutation  plus  de  clarté,  nous  croyons  utile  d'exposer 
à  nouveau  la  théorie  que    nous   aouIous    combattre. 

En  voici  le    résumé  d'après   Térentianus  Maurus  : 

Quand  à  une  voyelle  brève  se  joint  une  consonne, 
la  syllabe  prend  une  durée  d'un  temps  et  demi.  Ainsi 
dans  le  mot  nt,  Va,  étant  bref,  vaut  à  lui  seul  un  temps; 
à  ce  temps,  le  t  ajoute  un  demi-temps  :  d'où  il  résulte 
que  le  mot  ^//^  représente  un  temps  et  demi.  Si  l'on  place 
le  mot  ut  devant  jubam,  le  j  ajoute  encore  un  demi- 
temps,  en  sorte  que  atj  a  une  valeur  de  deux  temps 
complets,  c'est-à-dire  la  durée  d'une  longue. 

En  vertu  de  ce  principe,  (piand  une  voyelle,  non 
plus  brève,  mais  longue  de  sa  nature,  est  suivie  dune 
consonne,  comme  o  dans  hûI,  l'adjonction  du  demi-temps 
de  /  devrait  donner  à  la  syllabe  une  durée  totale  de  deux 
temps  et  demi  ;  mais  comme  on  n'a  pas  besoin  d'ac- 
croitre  la  quantité  dune  syllabe  déjà  longue,  et  que  ses 
deux  temps  suffisent  pour  le  vers,  s'il  s'ajoute  àla  voyelle 
ime  ou  plusieurs  consonnes,  on  ne  tient  pas  compte  de 

1.  Térentianus  s'excuse  de  son  ignorance  en  rappelant  iiu'il  est  né  en 
Mauritanie  (voy.  vers  19G9,  1970,  1971)  :  Maurus  item  quantus  potui 
cof/nosccre  Graios  ? 
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ces  consonnes  dans  la  mesure.  Par  conséquent,  bien 
que  Vo  dans  w/  vaille  déjà  deux  temps  par  lui-même,  la 
présence  de  /  et  de  t  dans  sol  tibi  n'augmentera  en  rien 
la  durée  de  la  syllabe  :  elle  n'aura  toujours  que  deux 
temps.  De  même,  la  première  syllabe  du  dactyle  tram 
mare  comptera  pour  une  simple  longue,  quoique  Va 
de  trans,  long  déjà  par  nature,  soit  suivi  de  trois  con- 
sonnes :  n,  s,  /iiK 

14.  Cette  tbéorie  de  Térentianus  Maurus  soulève  plu- 
sieurs objections.  La  première  qui  se  présente  à  la 
pensée  est  celle-ci  : 

Si,  dans  les  vers,  une  seule  consonne,  après  une 
voyelle  brève,  a  par  elle-même  une  durée  d'un  demi- 

1.  Voici  les  vers  de  Térentianus  Maurus  (Putsch,  2393;  Kcil,  341  et  suiv.) 
d'après  lesquels  nous  avons  exposé  la  théorie  de  ce  grammairien  : 

Tempus consonantes  dividuut  ununi  dua'. 

Ergo  correpta3  jugatur  una  (puindo  consonans, 
Sescuplum  tempus  necesse  est  ederc  istam  syllabam, 
Quae  duplex  habere  posset  ab  duabus  consonis. 
Ac  per  hoc  producta  per  se,  qua?  duorum  temporum  est, 
Gonsonœ  cum  subjugatur  vel  relatte  in  consonam, 
Temporis  parte  atque  duplo  sit  necesse  est  praîdita. 

Ergo  quo  sit  planius, 

Syllabam  brevem  ante  ponam  desinentem  in  consonam, 

At  jubam  pes  ut  psLvelur 

A  brevis  dum  consonanti  T  propin(juie  jungitur, 
Tempori  suo  ex  eadcm  consona  partem  trahet, 
Sescuplum  quod  dico  sic  fit.  Plena  ipio  sint  tempera. 
J  dabit  partem  residuam^  quam  ministrant  consonn'. 

Sol  tibi i)octa  .signa  cum  dicit  dabit, 

Suflicit  producta  prima  temporis  dujilum  dare  : 

Pars  residua  consonantis  unius  vel  proxinue 

Ita  vacabit,  ut  vacabunt,  quando  ])lures  consontn 

Sponte  productam  seiiuentur,  non  egentem  subsidi, 

Trans  mare  atque  insignis  auslcr  si  in  pedem  convenerint. 

—  Valérius  Probus  (P.,  1430,  31;  K.,  250)  s'expi'imc  ainsi  sur  la  position 
quand  la  syllabe  est  déjà  longue  par  nature  :  Sxpc  invcnitur  posilio  in  syl- 
labis  natura  longis;  sed,  si  naturaliter  producuntur,  yositionem  super fluani 
habcbunt.  Illic  enim  est  qiixrcnda  posilio,  vbi  longiludo  naiurœ  defecerit. 
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temps,  et  si  deux  eousonnes  de  suite  comme  tj  dans  at 
jiibu/ii  ajouteut  par  la  réunion  de  leui's  valeurs  respec- 
tives un  temps  complet  au  temps  représenté  par  a  bref, 
comment  se  fait-il  ([ue  radimiction  de  deux  consonnes 
après  une  voyelle  longue  par  nature  naugmente  en 
rien  la  durée  de  la  syllabe?  ÎJe,  par  exemple,  étant  long 
de  sa  nature  dans /vMs  (plêbis),  pourquoi  ce  mot  qui  a 
deux  consonnes  après  la  voyelle,  compte-t-il  comme 
nne  simj)le longue?  Pourquoi  les  deux  consonnes  bs,  rpii 
dans  le  mot  cœlehs  (cadïbis),  —  où  Vc  de  sa  nature  est 
bref,  —  ont  ensemble  une  durée  d'un  temps,  sont-elles 
considérées  comme  n'ayant  absolument  aucune  durée 
dans  le  mot  plebs,  où  Ve  est  long  par  nature?  On  ne  tient 
pas  compte,  dans  la  mesure,  des  consonnes  accumulées 
après  une  voyelle  longue  par  nature,  dit  Térentianus 
Maurus,  parce  qu'on  n'a  pas  besoin  d'accroître  la  quan- 
tité dune  syllabe  déjà  longue,  et  que  ses  deux  temps 
suffisent  poTU'  le  vers.  Mais,  ou  bien  cette  explication 
est  absolument  Aaine,  ou  eJle  tend  à  ftiire  croire 
qu'après  une  voyelle  longue  par  nature  les  consonnes 
ne  se  prononçaient  point  ou  se  faisaient  à  peine  en- 
tendre. Or,  il  n'est  dit  nulle  part  que,  dans  les  cir- 
constances ordinaires,  les  consonnes  ainsi  placées 
fussent  aphones  ni  même  que  le  son  en  fût  affaibli. 
Cette  explication  n'a  donc  aucune  valeur;  et  il  est 
évident  que,  si  chaque  consonne  avait  en  métrique 
latine  une  quantité  qui  lui  fût  propre,  selon  la 
théorie  .de  Térentianus  Maurus  et  de  Corssen,  cette 
quantité  se  manifesterai':  nécessairement  chaque  fois 
qu'on  articulerait  une  consonne;  en  d'autres  termes,  si 
telle  était  la  nature  des  consonnes,  comme  b,  x,  qu'il 
fallût  l'espace  d'un  demi-temps  pour  articuler  chacune 
d'elles,  la  durée  de  ces  consonnes  resterait  évidemment 
la  même,  qu'on  les  prononçât  après  une  voyelle  brève  : 
^•cX'Ic-bx,  ou  après  une  voyelle  longue  :  p/f'-bs. 
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En  conséquence,  si  l'on  admettait  la  théorie  de 
Térentianus  Mauriis  et  de  Corssen  sur  la  quantité  des 
consonnes,  il  faudrait  pour  être  logique,  aboutir  à  cette 
'Conclusion  qu'un  groupe  de  deux  consonnes,  après  une 
voyelle,  ajoute  un  temps  à  la  durée  de  cette  voyelle, 
que  celle-ci  soit  brève  ou  qu'elle  soit  déjà  longue,  et 
qu'ini  mot  comme  pleh!^  doit  avoir  une  durée  de  trois 
temps  :  ce  qui  est  contraire  aux  faits  ^ 

L'allongement  occasionné  par  l'accumulation  des 
consonnes  après  la  voyelle,  n'est  donc  pas  dû  à  l'ad- 
-dition  pure  et  simple  de  deux  demi-temps  fournis  par  la 
durée  du  son  de  chaque  consonne,  mais  à  un  autre  fait 
dont  nous  avons  dit  quelques  mots  dans  le  précé- 
dent chapitre  (voy.  p.  158,  note  1),  et  dont  nous 
reparlerons  ultérieurement. 

15.  Deuxième  objection  : 

Corssen,  comme  Térentianus  Maurus,  attribue  indis- 
tinctement à  toutes  les  consonnes  la  durée  d'un  demi- 
temps.  Cette  allégation  repose  sur  une  confusion  singu- 
lière, en  ce  qu'elle  méconnaît  la  différence  des  continues 
€t  des  explosives.  Il  serait  possible,  à  la  rigueur,  de 
donner  en  métrique  une  durée  d'un  demi-temps  aux 

1.  En  métrique,  'plebs  ne  comptait  point  pour  trois  temps;  mais  cette  durée 
lui  était  atttibuée  pai'  les  rhythmici  et  les  miisici,  qui  généralement  mesu- 
raient les  syllabes  de  la  façon  suivante  (Priscien  -.  Putsch,  572,  73  =  K.,  I, 
51)  :  Tempus  unum  vcl  duo,  vclctlam,  utiiuibusdam  placet,  imitm  semis 
vel  duo  semis  et  tria  : 

Unum,  si  vocalis  est  brevis  pcr  se,  ut  amo;  vcl  si  eam  luia  consonans  sim- 
plex  consequitur,  ut  caput  ; 

Unum  semis  in  cominunihus  syllabis,  ut  lacriiu.v....: 

In  longis  natura  vcl  positionr  duo  sunt  tcmpora,  ut  do,  ars; 

Duo  semis,  qiiando  i^ost  vocalcm  natura  longam  una  scquitur  consvnans. 
ut  sol; 

Tria,  quandopost  vocalcm  natura  lonrjamduœ  consonantcs  scquimtur  vcl 
una  duplex,  ut  mous,  rex. 

Tamen  in  métro  neccsse  est  unajncjuamque  sijllabam  vcl  unius  vclduorum 
accipi  temporum. 
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continues,  que  les  Latins  appelaient  semi-voyelles, 
et  dont  la  voix  peut  prolonger  indéfiniment  le  son  ; 
mais  tout  autre  est  la  condition  des  explosives.  Ces 
consonnes,  comme  l'indique  leur  nom,  font  pour  ainsi 
dire,  explosion  hors  de  l'organe  vocal,  et  leur  son 
meurt  aussitôt  que  produit. 

En  supposant  donc  que  les  consonnes  eussent  dans  la 
la  métrique  latine  une  valeur  prosodique  qui  leur  fût 
propre,  il  faudi'ait  au  moins  les  distinguer  en  longues 
et  en  brèves  :  les  longues  seraient  les  continues,  les 
brèves  seraient  les  explosives;  les  premières  pourraient 
à  la  rigueur  être  considérées  comme  ayant  une  durée 
d'un  demi-temps,  mais  la  durée  des  autres  ne  sau- 
rait être  évaluée,  puisque  le  son  qu'elles  produisent  est 
instantané. 

On  se  rendra  compte  de  cette  différence  eu  com- 
parant af  et  ac,  as  et  at,  al  et  ai»,  etc. 

Comment  alors  la  reunion  de  deux  explosives  comme 
c  t,  par  exemple,  dans  octo  (iy-rj))  pouvait-elle  produire 
l'allongement  par  position,  tout  aussi  bien  que  la  réu- 
nion de  deux  continues,  comme  i  m^  dans  almus  (àlere)? 
Il  fallait  évidemment,  pour  qu'un  groupe  formé  par 
deux  explosives  pût  augmenter  d'un  temps  la  syllabe, 
que  rallongement  tînt  à  une  autre  cause  qu'à  l'adjonc- 
tion de  deux  demi-temps  fournis  par  chaque  consonne, 
puisqu'il  est  imjjossible  d'attribuer  cette  durée  aux 
explosives. 

16.  Troisième  objection  : 

Considérons  les  mots  où  l'allongement  est  produit 
par  la  répétition  dune  même  consonne,  comme  sagitta, 
succu/nii,  <ifj!/cro,  subbibo,  Philippus;  coupons-les  comme 
le  veulent  Térentianus  Maurus  et  Corssen*  :  sayitt-a, 

X.  Voyez  page  205,  nnte  3. 
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succ-ubui,  ogg-cro,  suhh-ibo,  Ph'dipp-us,  et  clierclions  à 
faire  entendre  les  deux  t,  les  deux  c,  les  deux  g 
(durs),  etc.,  sans  allonger  la  voyelle  qui  précède  ni 
lier  la  seconde  consonne  à  la  voyelle  qui  suit'.  Si 
cette  expérience  délicate  est  consciencieusement 
faite,  on  verra  qu'il  est  impossible  de  marquer 
les  deux  consonnes,  et  ces  mots  sonneront  exacte- 
ment comme  s'ils  n'en  avaient  qu'une  seule  :  sagU-a, 
sûc-ubui,  og-ero,  sùb-ibo,  Phil'ij)-ns.  Comment  expliquer 
alors  l'allongement  par  position? 

17.  Enfin,  quatrième  objection  : 

Térentianus  Maurus  et  Corssen  ne  tiennent  pas 
compte  de  la  division  des  syllabes,  telle  qu'on  peut 
l'établir  en  s'appuyant  à  la  fois  sur  la  vraisemblance 
et  sur  les  renseignements  positifs  fournis  par  les 
grammairiens  de  l'antiquité. 

18.  Considérons  par  exemple  le  mot  alttis^  participe 
du  verbe  ùl-o  ^.  Dans  a/tus,  selon  la  théorie  de  Cors- 
sen, la  première  syllabe  serait  longue  parce  qu'à 
la  valeur  de  la  voyelle  à  s'ajouterait  celle  des  deux 
consonnes  //;  mais  (Corssen  ne  remarque  ])as  qu'il 
confond  deux  syllabes  ensemide,  que  le  mot  a/tits 
se  coupe  ainsi  a/-tt{s,  et  par  conséquent  que  le  t  fai- 
sant partie  de  la  seconde  syllabe  ne  saurait  raison- 
nablement être  compté  dans  la  première '\  La  syllabe 

1.  On  a  vu  que  dans  l'allongement  par  position  la  voyelle  reste  brève.  

Si  la  seconde  consonne  se  liait  à  la  voyelle  suivante,  elle  se  prononce- 
rait avec  cette  voyelle,  et  ne  fournirait  plus  vui  demi-temps  à  la  syllabe  qui 
précède.  —  2.  Corssen  n'ayant  ])as  donné  d'exemples,  nous  en  suiijiosons  un 
pour  les  besoins  de  la  discussion. 

3.  Corssen  ne  dit  pas  catégoriquement  que,  dans  un  mot  comme  allus,  les 
trois  lettres  a  l  t  appartiennent  à  la  même  syllabe;  mais  il  est  clair  que  si, 
dans  l'allongement  par  position,  selon  sa  théorie,  la  voyelle  et  les  deux  con- 
sonnes sont  liées  ensemble  (Lautverbindung  ets;  erg;  css';  est;  istr  ; 
pp.  G41,  645,  G47,  CGO^,  elles  se  prononcent  ensemble;  si  elles  se  prononcent 
ensemble,  elles  sont  dans  la  même  syllabe.  Comparez  :   Btc   Dirlitcr   viessen 
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al  où  se  produit  l'allongemeut  ne  renfermant  qu'une 
consonne,  /,  n'est  donc  pas  allongée  par  l'adjonction 
de  la  valeur  de  deux  consonnes  à  la  valeur  de 
la  voyelle  à. 

La  théorie  de  Corssen  est  encore  plus  difficile  à 
admettre,  quand  il  s'agit  d'expliquer  l'allongement 
dune  finale  comme  \t  dans  it  fumus.  Il  est  impossible 
de  dire  que  la  syllabe  U  est  allongée  par  la  combinaison 
de  la  valeur  prosodique  de  tf  avec  celle  de  1'/,  ce  qui 
supposerait  la  prononciation  suivante  :  itf-unnis,  dont 
il  est  superflu  de  démontrer  lin  vraisemblance. 

Dans  al-ti(s  et,  à  plus  forte  raison,  dans  ii  fumus ^ 
la  prononciation  coupe  les  syllabes  entre  les  deux 
consonnes. 

Et  il  en  est  toujours  ainsi, 

r  Quand  les  deux  consonnes  appartiennent  l'une 
à  la  fin  d'un  mot  et  l'autre  au  commencement  du 
mot  suivant,  que  ces  mots  soient  indépendants  l'un 
de  l'autre  ou  qu'ils  soient  réunis  de  façon  à  former 
un  mot  composé;  comme  //  fumus;  oh-ruo,  etc.,  etc. 

die  Lautgruppe  :  Vokal,  Verschlusslaut  und  Zitterlaut  r  odcr  1,  nls  lange 
Silbe  (p.  G 17).  —  La  théorie  de  Corssen  parait  au  premier  abord  s'accorder 
avec  robscrvatioQ  suivante  de  Servius  :  consonantes  qux  secuntur  ipsi  syllabe 
imputantur  ;  prœccdentes  autem  non  ipsi;  sed  aut  vacahunt,  aut  superiorem 
brevem  juvabunt,  ut  puta  glans  :  ab  a  considérantes,  n  fi  s  ipsi  syllabx^ 
damus,  quia  secuntur  vocalcm:  g  veroct  1  non  ipsi  impidamus,  sed  sei^vamiis 
ad  auxilium  superioris  breiis,  si  forte  procédât;  mais  il  faut  remarquer  que 
l'exemple  cité  par  Servius  est  le  mot  glans  où  ?i  et  s  appartiennent  forcément 
à  la  même  syllabe.  Servius  ne  prétend  pas  que  les  deux  consonnes  fassent 
toujours  partie  de  la  syllabe  qu'elles  allongent  :  ce  qu'il  veut  dire,  c'est  que 
dans  l'allongement  par  position  le  subséquent  agit  sur  l'antécédent,  et  non 
l'antécédent  sur  le  subséquent;  il  explique  que  dans  (/Za/w,  ce  n'est  pas  le 
groupe  gl  qui  accroît  la  quantité  de  la  syllabe,  mais  le  groupe  ns.  Et  ce  qui 
précise  bien  le  sens  de  ce  passage,  ce  qui  prouve  que  pour  Servius  les  deux 
consonnes  ne  font  pas  nécessairement  partie  de  la  syllabe  qu'elles  allongent, 
c'est  la  phraise  par  laquelle  il  termine  :  consonantes  non  hx  solw  qux  in  eadem 
sijllaba  sunt,  sed  etiam  in  sequenti  posilae,  juvant  prxcedenlcm  vocalem,  ut 
arma.  (K.,  'r23.) 
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2°  Quand  le  groupe  est  formé  de  deux  muettes, 
comme  dans  pac-tum,  ap-tus,  etc.  *. 

3°  Quand  le  groupe  est  formé  d'une  consonne  redou- 
blée, comme  dans  Achil-lcs,  il-le,  supel-lex,  satcl-les, 
simil-limus,  Philip-pus,  sagit-ta,  of-ficium-,  pos-suni,  etc. 

4°  Quand  un  groupe  de  coiisonnes  est  de  telle  nature 
qu'il  ne  puisse  pas  figurer  en  tète  d'un  mot  soit  latin, 
soit  grec  latinisé,  comme  dans  (d-tifs,a/-trij:,sol-vo,voi-vo, 
em-tu»  ou.  emp-ti(s,  tan-dem,  ten-vis,  ar-ma,  mor-tein,  lar-ra, 
spec-irum,  doc-trina,  etc. 

o"  Quand  la  position  est  exercée  par  1'/  consonne 

19.  Les  grammairiens  latins  sont  fort  explicites  sur 
ce  dernier  point. 

Ainsi  Priscien  parlant  (P.,54o;K.,I,14)  de  17 redoublé 
pour  représenter  1'/  consonne  dans  p)eiius,  eiius,  maiius^ 
nous  dit  expressément  que  ces  deux  i  considérés  comme 
consonnes  ne  pouvaient  pas  être  attribués  tous  les  deux 
à  la  même  syllabe  ;  et  il  ajoute  qu'il  en  est  de  même 
pour  toutes  les  consonnes  redoublées  : 

Pro  duplici,  quando  in  medio  diclionis  ah  eo  (=  ab  i) 
hicipit  syllaha  post  vocalem  ante  se  positatn^  subséquente 
quoque  vocali  in  eadem  syllaba,  ut  maius,  peius,  eius^,  in 
quo  loco  antiqui  solebant  geminare  eandem  i  litteram,  et 
MAiius,  PEuus,  EIIUS  scvibere,  quod  non  aliter  pronuntiari 
posset^  quam  si  cuni  superiore  syllaba  prior  i^cuni  sequente 
altéra  proferretur,  ut  pei-ius,  ei-ius,  mai-ius  {et  duo  ii 
pro  duabus  consonantibus  accipiebant].  Nam  quamvis  i  sit 
consonans^  in  eadem  syllaba  yeminata  jungi  non  posset  ; 
ergo  non  aliter  quant  telles,   mannus  pro  fer  ri  debuit. 

Telle  est  aussi  la  division  des  syllabes,  quand,  après 
une  première  consonne,  1'/  voyelle  se  transforme  en  /. 


1.    Béda  coupe  ainsi  en  scaudaut   un  vers  :    qui  sanc[tii)n...    P.,    2379; 
K.,  247;  et  ailleurs:  Cum  sanc\to...  P.,  2374;  K.,  2J2. 
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Ainsi  Valériiis  Probus  (P.,  1432;  K.,  2o7)  ayant  à 
expliquer  rallongement  par  position  de  la  première 
syllabe  du  thoX ininètihu.s^,  prononcé  parjt'tilnis,  dit  que  la 
deuxième  syllabe,  /v,  se  coupe  en  deux  :  la  consonne  r 
s'incorpore  à  la  première  syllabe  pu,  et  la  voyelle  i  deve- 
nant consonne  se  réunit  à  la  troisième  syllabe  c\  eu 
sorte  que  le  m.o\  jx'i-n -r-ti-bus  se  [prononce  par-Jr-fi-ôds : 

«  Parie tibus  textuin  cxcis » 

In  hoc  versK,  quoniam  prima  pars  orationis  corrcptain 
habet,  hoc  fjenere  positionis  primani  syllabam  loncjam  ef'fici- 
mits  :  secundam  namque  syllabam  resecamus  per  médium,  et 
prœcedentem  comonantem primx  sijllabœ  conçjlutinamus,  voca- 
lem  autem  ad  tertiam  revocamus  et  loco  consonantis  defi- 
fjimm. 

20.  Examinons  maintenant  cpielle  était  la  division 
des  syllabes  en  présence  de  certains  groupes  de  con- 
sonnes susceptibles  de  figurer  en  tète  dun  mot  latin, 
comme  cl,  cr;  ijl,  (jr,  fjn;  bl,  br;  pK  pr;  fl,  fr;  tr;  dr;  se, 
sq,  sp,  sj)l,  spr,  st,  stl,  sfr;  —  on  dun  mot  grec  latinisé, 
comme  ch/,  chr;  phL  phi\  pu,  plith .  jis;  nui:  fl,  tliL  trn;  srh, 
sph,  sth,  sm;  .r. 

Selon  les  grammairiens,  ces  groupes  s'unissaient  à 
la  voyelle  suivante  sans  séparer  leurs  consonnes  : 
o-mnis , p}ote-sta'< ,  capi-strinn.  rq-c/iifs.  dra-cltma,  a-.ris,  etc., 
et  c'est  bien  ainsi  qu'on  les  écrivait  en  scandant  les 
vers  : 

Horta  I  îur  Mnr  \  stl, cas...  (Béda.  P.,  2354;  K.,  231), 
et  non  Muesth  \  pus; 

Qui  sanc  \  t et  jn  \  stiun...  (Béda.  P..  2379;  K.,  247), 
et  non  jmt  \  um; 

Marjnum  \  prœsidi  \  et  sa  \  cro...  [Id.,  ibid.),  et  non 
sacr  \  0  ; 

1.  On  verra  plus  loin  (p.  220)  que  la  coupure  du  mot  farjclibus  entre  r  cl 
j  ])rouve  l'insertion  d'une  pause  entre  les  deux  consonnes  dans  la  prononcia- 
tion latine. 
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Sumite  \  quœ  ma  \  fjn  adposu  \  it...  (Béda,  P.,  2365; 
K.,  243),  et  nou  magn  \  a; 

...  quœ  I  rite  re  \  fjna  poU...  (Béda,  P.,  2369;  K.,  247), 

et  non  regn  \  a. 

• 

Il  faut  remarquer  toutefois  que  c'est  uniquement 
au  point  de  vue  de  l'orthographe  que  les  grammairiens 
mentionnent  cette  façon  de  couper  les  syllahes  '  ;  et 
il  est  vraisemblahle  que  la  prononciation  ne  se  con- 
formait pas  toujours  aux  règles  de  Técriture. 

En  effet,  l'union  intime  de  doux  consonnes, 
aisée  dans  certains  groupes,  est  difficile  dans  d'autres. 

Ainsi  les  groupes  formés  d'une  muette  et  d'une 
liquide,  comme  cl,  cr,(jl,  fjr,pLpr,  hl,  hr,fl,  fr,  tl,  tr,dr,  chl, 
chr,  grâce  à  la  facilité  qu'on  avait  d'eu  fondre  ensemble 
les  éléments,  se  joignaient  à  la  voyelle  suivante  dans  le 
langage  ordinaire.  De  là  vient  que,  toujours  en  prose, 
et  souvent  dans  les  vers,  une  syllabe  brève  placée 
devant  ces  groupes  restait  ])rève  :  volù-cris,  po-ples. 

Quant  aux  groupes  formés  d'une  continue  et  d'une 
muette,  tels  que  se,  sp,  st  dans  ingemisco,  respiro,  resta, etc. , 
la  difficulté  qu'on  éprouvait  à  en  articuler  de  suite 
les  éléments  après  une  voyelle  brève,  devait  obliger 
Forgane  à  faire  une  pause  entre  les  deux  consonnes; 
et,  comme  d'un  autre  côté  le  langage,  dans  sa  rapidité, 
tend  à  rapprocher  et  à  lier  autant  que  possible  les  diffé- 
rentes parties  des' mots,  la  première  syllabe,  re,  dans 
resta,  par  exemple,  attirait  à  elle  la  consonne  suivante,  s; 
puis  l'autre  consonne,  t,  allait  se  joindre  à  la  seconde 

,  1.  Voy.  Quintilien,  I,  vu,  9;  Cassiodore  (Putsch,  2316;  Kuil,  205);  Servius 
(K.,  427);  Priscien  (Putsch,  5GG;  Keil.J,  45)  ;  et  Kûhner  (Ausfiihrliche  Gram- 
matik  der  lateinischen  Sprache;  vol.  I,  pp.  155-158,  édit.  de  1877). — Nous 
devons  fau-e  observer  que  Quintilien,  quand  il  parle  de  la  division  des  syllabes, 
ne  cite  comme  exemples  que  des  mots  composés  oi\  la  coupure  est  indiquée 
par  le  sens  :  aru-spcx,  abs-tcmius. 

14 
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syllal^e,  o  :  res-to.  Ce  mode  de  séparation  des  syllabes  est 
si  naturel,  si  instiiictif  chez  les  Méridionanx,  qu'il  a  fini 
par  s'imposer  à  Fortliographe  des  langues  néo-latines; 
témoin  le  français,  où  la  coupure  s'opère  le  plus  sou- 
vent entre  les  deux  consonnes,  contrairement  aux  habi- 
tudes de  l'orthographe  latine  et  même  en  dépit  de 
l'étymologie  :  magis-trat  de  magi-stratus  ;  as-pirer  de 
a-spii'are,  es-pérer  de  e-spjerare^ ;  de  même  en  espagnol  : 
es-cuela  de  c-scole  - . 

21 .  Pour  ce  qui  est  des  groupes  qui  terminent  un  mot, 
comme  st,  nt,  ps,  bs,  ms,  x  =  es,  etc.,  dans  est, 
post,  simt,  (laps,  trahs,  hiems,  feu:  [=z  faes),  nex,  il  va 
sans  dire  que  les  deux  consonnes,  ainsi  placées, 
font  partie  dune  seule  et  même  syllabe  et  se  joignent 
l'une  et  l'autre  à  la  voyelle  précédente.  Mais  faut-il 
en  conclure  que  ces  deux  consonnes  allongeaient  la  syl- 
labe par  l'adjonction  de  deux  demi-temps  au  temps 
«de  la  voyelle  brève  ?  et  peut-on  dans  cette  uni([ue 
circonstance  attribuer  à  rallongement  par  position 
une  cause  qui  dans  tous  les  autres  cas  est  inadmissible? 
Ce  serait  faire  une  exception  pour  les  syllabes  de  ce 
genre,  puisqu'il  est  impossible  d'expliquer  de  la  même 
manière  l'allongement  de  al  dans  eiJ-tiis,  de  it  dans 
it-fi(iitus,  etc.;  et  nous  ne  pouvons  accorder  fpie  la 
cause  de  l'allongement  par  position  ne  fût  pas  la 
même  pour  tous  les  mots  de  la  langue  latine. 

L  Espcrarc,  avec  un  c  prosthétique,  pour  sperarc  :  Pardessus  :  xdv,  31 
(année  716,  après  J.-C.)-  —  2.  Escole  pour  scola  :  Rossi,  Inscr.,  865 
(année  480,  après  J.-C).  —  La  difficulté  qu'on  avait  à  joindre  ensemble  les 
deux  consonnes  se,  sp,  st,  se  manifeste  dans  les  inscriptions  des  bas-temps 
et  dans  les  manuscrits  par  l'emploi  fréquent  d'un  e  et  surtout  d'un  t  prosthé- 
tique,  sur  lequel  s'appuyait  la  consonne  s  pour  faciliter  la  prononciation  : 
îs-tatuam,  Orelli,  n"  1120  (375  après  J.-C);  Is-tiliconis,  Rossi,  n"  288 
(400  après  J.-C);  is-tudio,  Rossi,  n"  765  (454  après  J.-C),  etc.  Dans  le 
Codex  Ainbrosinus  de  Plante  [Trinion.,  769)  on  trouve  is-eit  pour  scit-,  com- 
parez le  fran<;ais  es-eient. 


I.NFHACTIO.NS  A  LA  RKGLh]  DE  IMJSITIOX.  211 

22.  Mais  nous  terminej'ous  là  uos  objections,  croyant 
avoir  siiffisannnent  réfute  l'hypothùse  de  Corssen  rela- 
tive à  l'irratioinialité  des  voyelles,  et  sa  théorie  sur  la 
cause  de  rallongement  par  position. 

23. Toutefois,  avant  de  passer  à  la  suite  de  notre  étude, 
nous  jugeons  utile  de  rapprocher,  en  les  résumant,  les 
principales  objections  que  nous  avons  produites. 

Examinant  d'al^ord  spécialement  la  question  des 
voyelles  irrationnelles,  nous  avons  montré  qu'en  ré- 
duisant ces  lettres  à  un  son  imperceptible,  on  abou- 
tissait à  une  accumulation,  ou,  si  l'on  veut,  au  rap- 
prochement plus  ou  moins  intime  de  trois  ou  quatre 
consonnes,  comme  vefstas^  senctus^  mag' stratus^  formes 
qu'un  peuple  méridional  aurait  été,  selon  nous,  abso- 
lument incapalîle  de  prononcer. 

Nous  avons  ajouté  que  cette  hypothèse  ne  s'appuyait 
sur  aucun  renseignement,  direct  ou  indirect,  émané 
d'un  auteur  ancien;  et  nous  avons  fait  voir  que  Priscien, 
au  lieu  d'affaiblir  une  voyelle,  préférait  supprimer  une 
consonne,  pour  scander  un  vers  de  VAmlrienne  où 
Térence  a  éludé  la  règle  de  l'allongement  par  position. 

Ensuite,  comme  la  théorie  des  voyelles  irration- 
nelles est  nécessairement  liée  à  celle  de  l'allongement 
par  position,  nous  avons  examiné  l'opinion  de  Cors- 
sen sur  la  cause  de  cet  allongement.  Il  est  résulté  de 
cet  examen  la  preuve  que  l'opinion  de  Corssen  est 
inadmissible,  parce  qu'elle  ne  tient  pas  compte  de 
certains  faits  relatifs  à  la  prononciation  des  con- 
sonnes, et  qu'elle  méconnaît  les  règles  de  la  division 
des  syllabes. 

24.  Ce  qui  nous  reste  maintenant  à  faire,  c'est  en 
premier  lieu  de  montrer  la  cause  qui,  dans  la  position, 
allongeait  la  syllaiie.  Nous  expliquerons  ensuite  com- 
ment la  prononciation  vulgaire  modifiait  cette  syl- 
labe de  manière  à  supprimer  la  position. 
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V.  Suite  de  la  théorie  de  rallong-ement  par  position: 
Opinion  de  M.  F.  Baudry. 

25.  Quand  on  compare  l'effet  produit  dans  les  langues 
anciennes  par  laccumulation  des  consonnes  après  une 
voyelle,  avec  l'influence  que  les  consonnes  accumu- 
lées exercent  sur  la  prononciation  dans  la  plupart 
des  langues  modernes,  on  est  frappé  de  voir  cpie  le 
même  fait  donne  deux  résultats  absolument  opposés. 
Tandis  qu'en  grec  et  en  latin  l'accumulation  des  con- 
sonnes allonge  la  syllabe,  dans  les  idiomes  germa- 
niques et  dans  les  langues  néo-latines,  au  contraire, 
elle  ne  sert  qu'à  l'al^réger. 

Et  pourtant,  dans  les  langues  modernes,  tout  comme 
en  latin,  «  les  consonnes  occupent  pendant  un  cer- 
tain espace  de  temps  l'organe  vocal;  elles  ont,  dans 
le  corps  du  son  de  la  syllabe,  et  leur  place  et  leur 
durée.  » 

26.  D'où  vient  donc  ce  désaccord?  C'est  ce  que  nous 
allons  demander  à  M.  F.  Baudry,  et  nous  trouverons, 
dans  l'explication  même  de  cette  divergence,  ce  se- 
cret de  l'allongement  par  position  que  les  grammai- 
riens latins  n'ont  pas  réussi  à  pénétrer. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  en  en- 
tier les  pages  où  M.  F.  Baudry  traite  de  cette  impor- 
tante question,  dans  cette  Graininairc  comparée  des 
langues  classiques,  qui  est  à  nos  yeux  un  chef-d'œuvre 
d'élégante  clarté  et  d'attrayante  érudition  ^ 

«  Dans  les  langues  germaniques,  la  position,  c'est- 
à-dire  le  fait  d'être  suivie  de  plus  d'une  consonne, 
loin  d'allonger  la  voyelle,  en  rend  la  prononciation 
plus    brève   (sauf  certaines   exceptions),   même  lors- 

1.  Pases  11,  1-2.  13. 
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qu'elle  porte  l'accent.  Comparez  l'anglais  sûre  (peine) 
et  sôrry  (peiné);  l'ancien  haut-allemand  ^r//?/«<r  (soleil) 
et  stlnu  (fils);  l'allemand  moderne  misse  nàse  (nez  hu- 
mide). Les  langues  néo-latines  penchent  du  coté  des 
langues  germaniques,  quant  à  l'efTet  de  la  position. 
Comparez  l'italien  sôno  =  sunt  et  sonno  ■=■  somnus^  le 
français  patte  et  jmte  ;  et  notez  cette  circonstance  qu'il 
n'y  a  pas  dans  notre  langue  d'accent  circonflexe  qui 
soit  suivi  de  deux  muettes.  Les  longues  latines  par 
position  sont  devenues  hrèves  dans  les  idiomes  mo- 
dernes qui  dérivent  du  latin.  Exemple  :  abject um; 
français,  objet  ;  espagnol,  objecto;  italien,  ôggetto.  L'or- 
thographe s'est  même  servie  de  la  gémination  des 
consonnes  pour  marquer  hrève  la  voyelle-  qui  pré- 
cède.  Ex.:  sonner  -^  sonar e » 

Dans  les  langues  anciennes  «  l'allongement  par  po- 
sition avait  prohablement  pour  cause  une  difficulté 
de  prononcer  plusieurs  consonnes  de  suite.  On  peut 
s'en  faire  une  idée  quand  on  entend  les  Orientaux 
qui  parlent  aujourd'hui  notre  langue.  Un  Persan  qui 
parle  français  prononce  ferançais,  obejet.  Entre  les 
consonnes  qui  s'accumulent,  sa  voix  peu  agile  insère 
un  e  muet  très  ])ref,  une  espèce  de  scheva  hébraïque. 
Il  suffit  qu'une  difficulté  semblable  se  soit  rencontrée 
dans  la  prononciation  des  langues  anciennes,  pour 
expliquer  l'allongement  d'une  syllabe,  qui,  à  sa  voyelle 
brève  valant  un  temps,  ajoutait  un  retard  équivalant 
à  une  fraction  d'un  autre    temps  ^    Ou  est  confirmé 

1.  En  métrique,  ce  retard  comptait  comme  un  tem2:)S  complet.  G.  E.  — 
Pour  éviter  qu'on  ne  confondit  avec  l'épenthèse  le  fait  dont  parle  ici 
M.  F.  Baudry,  nous  lui  avons  donné,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le  nom  de 
pause. 

Le  moment  est  donc  venu  d'expliquer  avec  précision  ce  que  nous  entendons 
par  ce  terme.  La  pause,  au  sens  particulier  que  nous  lui  attribuons,  est  une 
interruption  momentanée  qui  se  produit  entre  deux  consonnes  dans  la  pro- 
nonciation des  éléments  d'un  mot.  Cette  interruption  n'est  pas  nécessairement 


SI4  INFRACTIONS  A  LA  RÈGLE  DE  POSmON. 

clans  cette  hypothèse,  quand  on  se  souvient  que, 
dans  le  latin  classique,  lorsqu'au  lieu  d'être  une 
muette,  la  seconde  consonne  en  position  était  une  r; 
la  prononciation  devenant  plus  coulante,  la  position 
ne  faisait  plus  une  longue,  mais  une  douteuse  seule- 
ment. On  connaît  Fexemple  : 

Nation  ante  ora  pdlris,  patrem  qui  ohtnincat  ad  aras. 

yEn.,  II,  G63. 

»  Dans  les  langues  germaniques,  et  dans  les  langues 
néo-latines,  les  conditions  de  la  prononciation  sont 
changées.  La  voix  plus  agile  n'éj)rouve  aucune  peine  à 
prononcer  d'un  seul  coup  deux  ou  plusieurs  consonnes. 
Les  Allemands  surtout  ont  à  cet  égard  une  étonnante 
facilité.  Dès  lors,  un  effet  contraire  est  produit  par  la 
position.  Suivant  une  tendance  très  marquée  de  la  pho- 
nétique, dans  les  langues  indo-européennes,  à  faire 
agir  le  subséquent  sur  l'antécédent,  le  son  de  la  pre- 
mière consonne  de  l'accumulation  devient  l'objet  final 
de  la  syllabe  cjui  précède,  et  la  prononciation  s'y  pré- 
cipitant par  un  élan,  abrège  par  cela  même  la  voyelle 
précédente,  cette  voyelle  fût-elle  naturellement  longue. 

»  Telle  est  l'explication  cpie  nous  croyons  propre 
à  rendre  compte  des  effets  différents  qu'exerce  la 
position  entre  les  deux  groupes  de  langues  que  nous 

un  repos  absolu  de  la  voix,  un  silence  :  elle  peut  aussi,  selon  la  nature  de  la 
syllabe  ou  de  l'organe  vocal,  consister  dans  l'insertion  d'une  sorte  de  voyelle 
indistincte  et  sourde,  et  pour  ainsi  dire  d'un  arrière-son,  qui  ne  fait  point  partie 
de  la  consonne  précédente,  mais  qui  résulte  de  la  détente  de  l'organe  au 
moment  où  cesse  l'effort  qu'il  a  dû  faire  pour  articuler  cette  consonne.  —  Ou 
se  rendra  compte  de  l'existence  de  cet  arrière-son,  si  l'on  prononce  briève- 
ment et  avec  force  un  mot  comme  nîîc,  sub,  ât. 

Corssen,  dans  sa  seconde  édition  (H,  p.  G 18,  en  note),  rejette  l'hypothèse 
de  M.  F.  Baudry,  en  disant  que  cet  c  qu'il  intercale  entre  les  deux  consonnes 
ne  se  trouve  écrit  nulle  part.  On  verra  plus  loin  (p.  215)  ce  qu'il  faut  penser 
de  cette  objection,  quand  nous  parlerons  des  épenthèses  du  latin  poiadaire. 
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avons  compares.  Nous  considérons  cette  opposition 
comme  résultant  d'une  difficulté  et  d'une  agilité  pins- 
on moins  grandes  dans  la  prononciation.  » 

27.  D'ailleurs  une  particularité  de  la  langue  latine 
populaire  confirme  par  une  preuve  directe  et  matérielle 
ce  que  dit  M.  F.  Baudry  de  la  prononciation  habituelle 
des  Romains  en  présence  d'un  groupe  de  con- 
sonnes. Le  peuple,  inhabile  à  observer  une  nuance 
de  prononciation  délicate,  faisait  plus  qu'une  simple 
pause  entre  ces  consonnes  :  donnant  pour  ainsi 
dire  un  corps  à  cette  pause,  il  l'exprimait  par  l'inter- 
calation  d'une  véritable  voyelle  ;  et  l'on  doit  à  l'igno- 
rance des  graveurs  de  voir  cette  épenthèse  vocale 
reproduite  assez  souvent  par  l'écriture  dans  des  inscrip- 
tions de  toutes  les  époques. 

Les  voyelles  qu'ils  ajoutaient  ainsi  étaient  princi- 
palement 1'/  et  r^^;  on  rencontre  aussi,  mais  beau- 
coup plus  rarement,  Va  et  1';^  Exemples  : 


Alexandiri 

Peliro 
Mytldrae 

patlri 

matiribus 

Acime 

Ariadine 

Himinis 
Daphine 
Daphino 
uberilas 

liberitas 

Helipis 

siginifer 


=  Alexandri  :  Sleincr,  C.  I.  D.  et  Rh.,  12G5  (Xanlen, 

223  après  J.-C). 
=  Petro  :  Rossi,  7.,  960  (516  après  J.-C). 
=  Mythrœ  :  Ackner  et  Millier.  Inschr.  in  Dac,  900 

(Maros  Porto). 
=  patri  :  Ann.  arch.  de  Constant.^  1858-59,   £03,   81 

(env.  de  Tébessa). 
=  matribus  :  Brambach,  C.  1.  Rhen.,  470  (Bonn). 
=  Acme  :  Da  Schio,  Le  ant.  iscr.  in  Vicenza,  XLII. 
=  Ariadne   :   /.   iV.,    5195   (Lésina  près  de  Téanum 

Apulum) . 
=  Himnis  :  C.  I.  Z.,vol.  I,  n°  982. 
=  Dapbne  :  /.  iV.,  2368  (Pompéies),  et  ailleurs. 
=  Daphno  :  /.  jY.,  5996  (env.  d'Aveja),  et  ailleurs. 
=  ubertas  :  sur  des  monnaies  de  Trajan,  de  Décius, etc.; 

et  ailleurs, 
=  libertas  :  sur  des  monnaies  de  Claude  II  ;  et  ailleurs. 
=  Ilelpis  :  Guasc.  Mus.  Cap.,  810. 
=  signifer  :  Furlanetto,  Le  ant.  lap.  Pat.^  CLXIII. 
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ominibus         =  omnibus  :  /.  T.,  082  (Canusium). 

omines  =  omnis  :    Or.    Henz.,    6085  (Caposele,   époque    de 

Domitien). 
Valenitio        =  Yalentio  :  Farlauetto,  Le  ant.  lap.  Pat.,  CCXLVII. 
opituma  =  opluma  :  CI.  Z.,  voL  I.Voy.  V  index  grammaticus. 

opitimo  =  optiino  :  Or.,  3465. 

ahiegineas      =  abiegnas  :  C.  I.  Z.,  vol.  /.  Voy.  V index  grammaliciis. 
facitud  =  fado  :  id.,  ihid. 

filam{en)         =  flamen  :  Grut.,  227,  6  (Merida). 
t7^chiliniu{m)  =  tricliuium  :  Or.  Henz.,  7372. 
augimentmn  =  augmenluni  :  Pardess.,  cccxxxnr,  44  (695  apr.  J.-C.) 

et  ailleurs. 
difficulitatem  =  difficultatem  :  Or.  Henz.,  6485    (Concordia   Carn., 

deuxième  siècle  après  J.-C.\ 
bibyliotece      =  bibliolheca  :  Ann.  arch.  Boni.,  1856;  17,  89. 
Procine  =  Procne  :  Graev.  Thés.,  H,  préf.  5.  5  (Âquilée). 

prii'igenus      =  privignus  :  Renier,  J.  A.,  1699  (Aïn-Beïda). 
libéras  =  libras  :  Pardess.,  ccclxi,  60   (610  après  J.-G.};  et 

ailleurs. 
sacerum  =  sacrum  :  Lucichius,  Mann.  Macar.,  23,  V  (Salone). 

Cerispus         =^  Crispus  :  Spon.,  Mise.,   116,  2  (Besozzo,  près  de 

Milan}. 
Geracilis         ==  Gracilis  :  Ann.  arch.  de  Constant.,  1862;  120,  166 

(Aïn-Kcrma). 
maieri  =  malri  :  Guase.,  Mus.  Cap.,   677.  Fontanin.,  Antt. 

Hort.,  179,  XI. 
pateres  =  paires  :  Gorl,  /.  Ft)\,  I,  150,  62  (Florence). 

Petero  =  Pelro  :  Rossi,  /.,  960  (516  après  J.-C.). 

magistères      =  magistres  :    C.    I.   L.,  vol.   I.  Yoy.   Vindex  gram- 
maticus. 
Terebonio       =  Trebonio  :    C .   I.    L.,    vol.   I.  Yoy.  Vindex  gram- 
maticus. 
arbiterio         =  arbitrio  :  Grut.,  550,  L,  Or.,  4815  (Tarragone). 
ofjeret  =  offert  :  Renier,  [.  A.,  1518  (Tbaraugas,  époque  de 

Constantin). 
felam{en)        =  flamen  :  Mom.,  /.  Helc,  83  (Genf). 
Menester         =  Mnester  :  /.  N.,  6308,   23  (Pouzzoles);   et  ailleurs. 
Fabericia        =  Fabricia  :  Lucicbius  Marrn.  Macar.,  23,  Y  (Salone). 
Materona        =  Malrona  :  Renier,  I.  A.,  2425  (Pagus  Plmensiumj. 
facoletatem    =  facultatem  :  Grut.,  1056,  2  (Milan). 
teribunatu      =  tribunatu  :  Guasc..l/?<s.Ca/Â,  83  (époque  de  Trajan). 
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fjeloriam         =  gloriam  :  Grut.,  lOoG,  2  (Milan). 

Opetatus         :=  Opl.atus  :  Spon.  Mise,  Il  G,  2   (Bcsozzo,  eiiv.  de 

Milan). 
Sepetumienus-=  Septumienus   :  Stcincr,  C.  I.  D.  et  JUi.,  5i7  (Wei- 

senau,  près  de  Maycnce). 
exspectara      =  spoctra  :  Inschr.  Ber.  cl.  Berl.  Ak.,   IBljl;  708,1, 

(Portugal;  septième  ou  huitième  siècle  après  J.-C). 
mitarae  =  milrœ  :  Doni,  I,  3i  (Jîsis). 

Calaudianus  =  Claudianus   :   Ackner  -et   Muller,  Inschr.  in   Dac,., 

57-4  (Zalallmii). 
tempuli  =:  tcmpli  :  /.  N.,  2475  (Naples). 

tempulo  =  lemplo  :  Le  Blant,  /.  Chr.,  542,  A  (Berre,  cinquième 

siècle  après  J.-C). 
Acume  =  Acme  :  Fabretti,.IX,  216;  et  ailleurs. 

Acumis  =  Acmis  :  C.  I.  /..,  vol.  I.  Xo-^.Vindcx grammaticus^ . 


1 .  Los  manuscriLs  présenteut  un  grand  nombro  d'exemplos  semblables. 

Tels  sont  : 

fal-i-x,  ar-y-x,  extemp-u-lo,  per-c-gere,  sup-e-ra,  Mœna^cli-e-mis,  Menc- 
cli-i-mis,  drach-u-ma,  Isth-e-mou,  ryth-e-moe,  Cuc-i-no,  cic-e-no,  cic-i-no, 
cic-o-num,  lych-i-ui,  lyc-i-nis,  lic-i-ni,  luc-i-ni,  tech-i-na,  mag-i-nam,  privig- 
i-nœ,  Hieropid-i-na,  exac-c-to,  salic-e-tis,  al-e-tinx,  in-i-ter,  prœcep-i-to, 
infer-e-tur,  ar-i-tis,  fer-i-tis,  adfer-i-lis,  profer-i-te,  aufer-i-to,  sufTer-i-tis,  ex-i-tet, 
iaciun-i-dum,  deprecan-irdo,  in-i-do,  trium-i-phum,  ur-c-bem,  vin-i-cas, 
Pan-a-sa),  obtun--i-si,  con-i-sul,  nuc-u-leum,  nuc-u-leus,  nuc-u-leo,  nuc-u- 
lei,  prop-e-rito,  arbit-e-rium,  Daph-i-nldis,  lin-i-tei,  (pcr)tincn-i-tibus,  insolem- 
e-tia,  un-i-cias,  fas-i-cibus,  infer-i-t,  profer-i-t,  p-i-lus,  c-a-rabro,  G-e-resimo, 
c-e-retio,  c-i-ribrum,  sc-i-riptum,  scpulch-i-ri,  P-c-rime,  p-i-rid.,  s-i-milacem, 
Z-i-mirmie,  conf-e-lentis,  Gonb-u-lanlia,  jug-u-landis,vent-e-ralis,  Alg-e-mcon, 
gym-i-nasium,  gem-i-nastico,  Alc-u-mœo,  Alc-u-mcna,  Tec-u-messa,  strig-i- 
menta,  Daph-a-niten,  Mil-i-tiades  (très  fréquent),  scrip-i-tura;,  discip-u-linte, 
ïheop-a-rastus,  Clitem-i-nislra,  Eric-c-thonius,  depen-i-dentom,  s-c-pectantiuni, 
s-i-ponte,  Mith-a-ridatieis,  P-i-tolomeus,  pi'oc-a-rastinata,  sin-c-ccritatera. 

On  ne  peut  douter  que  la  plupart  de  ces  mots  ne  soient  des  exemples  cer- 
tains d'épenthèse,  surtout  ceux  qui  viennent  du  grec.  Quant  aux  autres,  il  est 
possible  de  les  considérer  comme  d'anciennes  formes  conservées  plus  ou  moins 
pures  par  le  langage  populaire  ;  mais,  quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  ait 
à  cet  égard,  on  reconnaîtra  avec  nous  que  le  maintien  d'une  voyelle 
arcliaïiiue  prouve,  aussi  bien  que  la  présence  d'une  voyelle  épentliétique,  le 
genre  de  difficulté  qu'éprouvait  le  peuple  à  prononcer  deux  consonnes  de  suite. 
(Nous  avons  extrait  presque  tous  ces  exemples  du  Vocalisiuus  des  VitUj'àrlat"ins 
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On  rencontre  des  exemples  de  ces  épeuthèses,  même' 
dans  les  meilleurs  manuscrits  de  Virgile  : 

A  (juo  posit^  Il;ili  lluvium  cognoniiiie  Tliybrim.  —  Cod.  Rom.  — En.. 
Yiii,  331. 

Alque  Getae,  atque/^eéw/7/5-,  et  Actias  Orilliyia.  —  Cod.  Rom. — 

Géorg.^  lY,  463. 
yuï-isia'^^  et  Hortinœ  classes,  populique  Lalini.  — Cod.  Rom.  —  Ea.- 

VII,  710. 
Discedens  chalamijdemqne*  auro  dédit  interlextam.  —  Cod.  Rom.  — 

En.,  Yiii,  1G7. 
Riparumque  toros  et  ;ya/-o^fr  recentia  rivis.  —  Cod.  Rom. —  En. y 

Yi,  G74.    . 
Placemus  Yenlos  et  Canosia*-  régna  pelomiis.  —  Cod.  Yat.  —  En.^ 

m,  llo. 
Pergiie,  Piérides.  Cbromis  et  Manatylhs'  in  anti'O.  —  Cod.  Ver.  — 

Eglog.,  Yi,  13. 
Maeonia  mentum  tnilara*  crinemqne  madenlein.  —  Cud.  Pal. — En., 

IY,21G. 

28.  La  présence  des  Yoyelles  épeiitliétiqucs  ?',  e,  a,  ii, 
dans  tous  ces  mots,  montre  bien  la  difficulté  qu'é- 
prouvaient les  Latins  à  prononcer  plusieurs  consonnes- 
de  suite,  et,  pour  ainsi  dire,  l'artifice  auquel  ils  avaient 
recours  pour  éluder  cette  difficulté.  Seulement,  tandis 
que  les  gens  instruits,  attentifs  à  ne  pas  altérer  les  mots, 
séparaient  les  consonnes  par  un  repos  ou  par  une  sorte 
de  Y'oyelle  indistincte  et  sourde,  le  vulgaire,  moins 
scrupuleux,  suivait  son  instinct  et  mettait  franchemenl 

de  Hugo  Scliuchart,  n=  volume,  de  la  page  309  à  la  page  -i33;  et  I1I«  volume,, 
de  la  page  285  à  la  page  293.) 

Comparez  la  prononciation  méridionale  des  mots  français  suivants  : 
2)cr-eu-le  =  perle,  tab-eu-lc  =  table,  cont-cu-ral  =  contrat,  char-cu-tc  = 
charte,  myss-eu-tère  =  mystère,  muss-eu-cat  ^  muscat,  micross-cii-cope  = 
microscope,  etc.  ;  —  b-à-roucUe  =  brouette,  h-a-retelle  =  bretelle, 
c-à-ravache  =  cravache,  c-à-ravate  =  cravate,  etc.  —  mistral-e  violent, 
devoir-e  fait,  partir-e  demain  (Environs  de  Nimes).  —  Les  illettrés  disent  à 
Paris  même  :  je  pcrd-e-rai,  pour-e  rien. 

1.  post.  —  2.  Ilebnis.  —  3.  Nursia.  —  4.  chlanvjdcm.  —  3.  iivata.  — 
G.  Cnosia.  —  T.  Mnasylo<!. —  8.  milra. 
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ime  véritable  voyelle  à  la  place  où  cette   voyelle  lui 
paraissait  uécessaire'. 


1.  A  coté  de  ces  épentlièscs,  on  trouve  dans  la  langue  populaire  de  toutes 
les  époques  un  certain  nombre  de  formes  syncopées.  Mais  presque  toutes  ces 
formes,  comme  nous  allons  le  faire  voir,  sont  faciles  à  prononcer.  Ainsi,  sur 
un  total  de  cent  soixante-quatorze  mots,  relevés  pour  la  plupart  dans  les 
inscriptions,  et  dont  quelques-uns  seulement  sont  empruntés  à  d'anciens 
manuscrits,  nous  n'en  comptons  que  quinze  où  la  syncope  ait  ajouté  une 
certaine  difficulté  d'articulation. 

Dans  soixante-sept  de  ces  mots,  la  syncope  met  en  présence  doux 
consonnes  dont  la  seconde  est  une  liquide  :  Strobli  =  StrobiU,  fibla,  tabla 
(2  fois),  tablario,  tablari,  aedicla  (4  fois),  latercli  ('2  fois),  lepusclus,  oraclum, 
saeclum  (2  fois)  vernaclus  (3  fois),  bernaclus,  cupla,  crustlum  (2  fois),  titlum, 
vitli  (2  fois),  Sesllia,  Scublor  =  Scuhulor,  stablaria,  Archlaus,  lierclanius 
(4  fois),  saeclari,  speclator,  vasclario,  sedlatus,  teglarius,  teclarius,  poplares, 
utriclarius  (2  fois),  coaglavi,  capitlares,  caplatores,  fisLlatori,  speclariarior, 
incomparabli,  incomparapli,  columbla,  Hercli,  Ilercliano,  Klendas  (3  fois), 
manuplarius,  maniplario,  —  socro  (2  fois),  socre,  socrae,  suspendre,  vendrit, 
o!Trit,  Caesri,  aetlira,  adulteravrit,  fecrunt,  fecru,  Honri,  mensri,  infrius, 
martribus  =  marlyrihus,  vetranus  (8  fois),  betranus  (2  fois),  baetranus, 
beitranus,  vitranus,  impi-atori,  aspra,  itrum,  Sevro,  Venriae. 

Dans  vingt  et  un  autres,  la  seconde  consonne  qui  vient  après  la  syncope 
est  une  m  et  quelquefois  une  n.  On  sait  que  ces  deux  lettres,  liquides  en 
grec,  et  appelées  liquides  par  les  grammairiens  latins,  bien  que  la  position 
s'exerce  toujours  devant  elles,  coulaient  facilement  dans  la  prononc"iation  : 
carismo,  dulcismus  (2  fois),  ducismo,  dulkisma,  dulcissme,  felicismus  (2  fois), 
pientissmae,  vicesma,  Zosma,  Decmiae,  Decmius,  Decrailiae,  Decmanus, 
decmus  (ô  fois),  Postmiorum  ;  —  Sabnianus,  Bernicidis,  Garmosne,  Licnius, 
benemernti  (4  fois),  benmci'nli. 

Dans  quarante  mots  n  ou  m  se  nasalise  devant  la  consonne  suivante  : 
Herculans  t=  Herculanus ,  consobrins,  Maximins,  Rufins,  Secundins, 
Gessorins,  Justins,  Agellins,  Paulins,  Martius,  Julians,  termins,  benmerita, 
benmerenti  (5  fois),  bendictus,  benficium  (2  l'ois),  Benventum  (2  fois),  mon- 
mentu,  sinsterior,  virginlate,  manmes(siouis),  muncipio,  Geutor  (2  fois)  = 
Ccnilor: —  Maxims,  coo])lems  =:  cooptcinus,  Ghrysocoms;  —  Maximns, 
donmus  (3  fois),  domna  (2  fois),  domnes,  domnicus  (2  fois),  domniu(us), 
domnioni,  Gemna,  gemnus  (3  fois),  homni,  Philumnus,  timilum  ;  Domtiae, 
Primtiva. 

Dans  neuf  mots  le  v  se  vocalise  et  devient  u  -.  Sverus,  Terventi  =  Terc- 
venti,  Tervent.,  Terventinia,  Terventin.; —  et  expensavt,  triumijhavt  (3  fois), 
vivt,  exsivt  (comparez  les  terminaisons  néo-latines  de  la  3"  personne  du  singu- 
lier au  parfait  de  la  l''^  conjugaison  :  calabr.  au,  vieil  ital.  ao,  portug.  ou, 
ital.  à,  csp.  6;  2''  conjugaison  :  vieux  portug.  eu,  portug.  co,  esp.  iô;  -i.^  con- 
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29.  Enfin  ce  qui  prouve  directement  et  d'une  manière 
indiscutable  que  les  Latins  faisaient  une  pïiuse  entre  les 
consonnes,  c'est  ce  que  leurs  grammairiens  nous  disent 
de  la  division  des  syllabes  dans  certains  cas  d'allonge- 
ment par  position. 

Le  mot  se  coupait  entre  les  consonnes,  et  cette 
coupure  était  pour  lorgane  d'une  si  absolue  nécessité, 
que  parfois  il  allait,  pour  la  faire,  jusqu'à  séparer  une 
lettre  de  la  syllabe  à  laquelle  cette  lettre  appartenait 
primitivement. 

C'est  ce  que  nous  montre  A'alérius  Probus*  à  propos 
du  mot  parietihus.  Ce  mot,  dans  sa  forme  propre  et 
habituelle,  comiïtait  cinq  syllabes  tpii  se  divisaient 
ainsi  :  pa-ri-e-ti-has.  Mais  si,  par  licence  poétique,  1'/ 
voyelle  de  la  seconde  syllabe  devenait  i  consonne, 
c'est-à-dire  /,  le  mot  était  réduit  alors  à  quatre  syl- 
labes. Dans  ce  cas,  la  lettre  /'  était  obligée  de  pas- 
ser de  la  seconde  syllabe  à  la  première,  et  l'on  pro- 
nonçait non  pas  pâ-rjc-ti-bus^  mais  pùr-je-ti-hm. 

Pour  nous,  modernes,  il  n'y  a  de  différence  entre 
pû-rje-û-bm  e.\  pjàr-Je-ii-bus  que  pour  les  yeux  :  l'oreille 


jugaison  :  vieux  portug.  iu,  portug.  io.  csp.  io. — SchuchanlL  vol.  H, p.  401}. 

Dans  les  vingt-deux  mots  suivants  la  prononciation  des  deux  consonnes 
est  facilitée  par  ce  fait  que  la  voyelle  pi'écédente  est  longue  par  nature  (voy. 
p.  158,  en  note)  :  hers  =  Itères,  Severs,  Martials,  felx,  felcis,  felcissimi,  filcis- 
simi,  filicter,  spirtus,  ispirto,  Disderius,  Erotcus,  tertorio,  so(li)diorbus,  fect 
(ô  fois),  vist,  bisst,  vixt  |11  fois),  bixt,  vext,  debtur,  donabt. 

Ce  n'est  que  dans  les  quinze  mots  suivants  que  la  syncope  peut  être 
considérée  comme  ajoutant  une  dilliculté  à  la  prononciation  :  requiesct, 
domestcis,  grabtas,  Poltus  =  Hippolylus,  mertus  (3  fois)  =  inej'ïtus;  — 
soldam,  maldictu,  virdiario,  Helpdi;  —  lapscidio  (3  fois),  Nicostrats,  simils  , 
—  Filpus,  relgiosa,  depostio.  —  Quant  à  postus  (2  fois)  et  ses  composés  ■• 
depostus  (4  fois),  repostus  (3  fois),  employés  par  les  poètes  dactyliques  eux- 
mêmes,  ce  ne  sont  pas  des  formes  essentiellement  populaires.  (Tous  ces 
exemples  ont  été  recueillis  çà  et  là  dans  le  2"  vol.  du  Vocalismus  des  Vulgur- 
lateins  de  Hugo  Sehuchardt,  pp.  399-433,  et  dans  le  3"  vol.,  pp.    285-293.1 

1.  Voy.  p.  2U8. 
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ue  fait  aucune  distinction  entre  ces  deux  formes,  quand 
nous  les  prononçons  couramment.  Mais  il  faut  croire 
que  cette  difï'érence  n'écha]»pait  pas  aux  Latins  et 
qu'elle  était  marquée  par  leur  prononciation,  puis- 
que Valérius  Probus  a  soin  de  la  mentionner.  Or, 
comment  aurait-elle  été  appréciable,  si  la  voix  n'a- 
vait point  fait  une  pause  entre  r  et  jl 

VI.  Chute   et,    quelquefois,    assourdissement   d'une 
consonne  dans  la  prononciation  populaire. 

30.  Des  explications  qu'on  vient  de  lire,  il  résulte 
qu'en  latin,  dans  une  syllabe  longue  par  position,  la 
voyelle  ne  pouvait  en  aucun  cas  devenir  irrationnelle. 
Si,  en  effet,  comme  nous  l'avons  montré,  l'organe 
des  Latins  éprouvait  à  prononcer  deux  consonnes  de 
suite  une  certaine  difficulté,  s'il  lui  était  nécessaire 
pour  les  articuler  de  faire  une  pause  après  la 
première,  on  comprend  que,  dans  un  mot  qu'il 
trouvait  précisément  trop  chargé  de  consonnes,  il 
fût  intéressé  à  maintenir  l'intégrité  de  la  voyelle. 
C'était  sur  cette  voyelle  que  s'appuyait  la  première 
consonne  en  attendant  que  la  voix  pût  aborder  la 
prononciation  de  la  seconde;  et  si,  dans  l'articu- 
lation de  la  syllabe,  la  durée  de  la  voyelle  était 
susceptible  de  se  modifier,  elle  avait  plutôt  une 
tendance  à  s'accroître  qu'à  s'amoindrira 

31.  Mais  ce  mode  de  prononciation  était  beaucoup 
trop  délicat  pour  convenir  au  vulgaire,  et  nous  avons 
vu  que  souvent  le  peuple,  au  lieu  de  faire  une  simple 
pause  entre  les  consonnes,  intercalait  une  véritable 
voyelle  :  /,  e,  a,  u. 

1.  Voyez  la  j^agc  159,  ou  il  est  dit  que  ceriaiues  personnes  allongeaient  la 
première  voyelle  de  subjicit,  iiijice,  objicibus,  prononciation  blâmée  par  Aulu- 
Gelle. 


2-2-2  INFIIACTIONS  A  LA  lIl'jiLK  HE  l'USITlnX. 

Cette  épeiitlièse  donnait  à  la  prononciation  encore 
plus  de  facilité  que  la  pause;  elle  avait  cependant 
un  inconvénient  :  elle  élargissait  le  mot  et  nuisait  à 
la  rapidité  du  langage. 

Elle  était,  par  conséquent,  en  o])position  avec  la 
tendance  du  peu})le  à  resserrer,  à  mutiler  les  mots. 

'<  Le  peuple,  dit  M.  J.-J.  Ampère  ',  parle  pour  parler 
et  non  pour  bien  parler.  Le  peuple  est  pressé  et 
paresseux;  pour\'u  qu'un  mot  rende  sa  pensée,  peu 
lui  importe  d'articuler  ce  mot  avec  exactitude  et  de 
n'en  négliger  aucun  élément.  » 

Aussi,  dans  bien  des  cas,  le  vulgaire,  chez  les  Latins, 
n'avait-il  point  recours  à  l'épenthèse. 

32. Quand  il  avait  à  prononcer  un  mot  comme  reù/sta.'^^ 
par  exemple,  se  trouvant  en  présence  dune  voyelle 
(u)  qui  aidait  à  l'action  de  l'organe  et  d'im  groupe 
de  consonnes  (5/),  qui  lui  faisait  obstacle,  il  n'avait 
garde  de  retrancher  la  voyelle,  mais  il  laissait  tom- 
ber une  des  deux  consonnes  (s)  :  procédé  doublement 
favorable  à  la  rapidité  du  langage  ;  car,  en  même 
temps  qu'il  supprimait  une  difficulté  d'articulation,  il 
rendait  à  la  syllabe  la  quantité  brève  qu'elle  avait 
par  nature. 

33.  La  suppression  delà  consonne  dans  la  prononcia- 
tion populaire  se  faisait  sans  que  la  syllabe  reçût 
l'allongement  compensatoire  :  il  en  était  des  mots  où 
l'acteur  comique  laissait  tomber  une  consonne, 
comme  de  certaines  formes  empruntées  évidemment 
par  la  poésie  dactylique  et  par  la  langue  savante  au 
latin  vulgaire,  et  dans  lesquelles  la  perte  d'une  et 
même  de  deux  consonnes  avait  lieu  sans  compen- 
sation-. 

l.  Histoire  de  la  formationde  lala)i(jue  française,  p.  4.  — î.  Nous  no  par- 
lons pas  des  nombreux  exemples  relevés  par  la  linguistique,  comme  m  vis  pour 
nigvis,  scgës  pour  segels^  os  \)0\\r  os.<.  aivis  pour  anats,  etc. 
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Exemples  : 

.deveneri'  locos\-WYg.  pour  devenerunt; 

obliviscerë  Graios^  Virg.  pour  ohlioiscerïs ; 

dignaberë  Teiicros,  Virg.  pour  dignaberh; 

experiarë  coletido,  \irg.  pour  experiarh; 

prxsens  in  temims  6mittat,  Hor.      pour  om-miltat  ; 

campo  stetit  agmen  àperto^  Virg.     pour  ap-perto; 

Nox  ôpen't  teiTUS,  Yivg.  j)Our  op-perit ; 

Asranius  ndulit,  Virg.  hcàléde  Betttdit  ille  gradt(s-,\ivg. 

Dans  le  mot  suivant  la  chute  de  la  consonne  abrégeait 
même  une  voyelle  longue  par  nature  : 

vidrii  ut,  Virg.,  pour  vidés  et  pour  ne. 

On  trouve,  à  une  époque  plus  ancienne  : 

dulcedinï  friiclinn,Luci\  '  i^ouv  dulcedinïs; 

omnib a  pr inceps,  /Voy.  Cicéron,\       pour  omnibus; 

vita  illa  dignù  locoque,   \Orat.,  xlyii.  J       pour  dignùs. 

Enfin,  dans  les  épitaphes  en  vers  de  la  latinité 
postérieure,  on  voit  m  finale  disparaître  devant  une 
consonne  sans  allongement  compensatoire  : 

Floribus  ut  spargant  sœpiusumbrà  levem^,  pour  umbicuii\ 

Quod  si  fata  mihi  dédissent  lucc  videre  '%  pour  luceni, 

Terrd  levé  opietis  * pour  terram  lèvent^ 

vobis  niinc  dti  fortunà  beatain'^j  pour  fo)'tunam. 


1,  Sur  la  forme  erc  pour  erunt,  voici  ce  que  dit  Cicéron  [Or.,  XL VII)  :  Ace 
vero  rcprehenderïm  scru-seue  alu  rem.  et  scripserunt  esse  veiHus  scntio  :  sed 
consuetudini  auribus  indulgent i  libcnter  obseqiior.  —  2.  Rettxdlt  pour  re- 
tetulit  est  la  forme  qui  prévalut  quand  l'orthographe  latine  se  mit  d'accord 
avec  la  prononciation.  On  la  voit  apiiaraître  dans  les  inscriptions  l'au  719  de 
Rome  [Lex  Jidia  munlcipalis);  et  elle  est  peut-être  la  seule  employiie  sur  les 
monuments  épigraphiques  de  l'époque  de  Quintilicn.  —  3.  C  1.  L.,  vol.  VI, 
F»  partie,  n°  1951.  —  4.  M.,  ibid.,  n"  3608.  —  5,  G.  Id.,  ibuL,  u»  3352; 
on  retrouve  à  peu  près  les  mêmes  vers  au  n"  3008. 


224  I.XFHACTIUNS  A  LA  RÈGLE  1»E  POSITION. 

34.  La  chute  dune  consonne  dans  la  prononciation 
populaire,  tel  est  donc  le  secret  de  ces  infractions  à 
la  règle  de  position  qu'on  rencontre  chez  les  poètes 
scéniques. 

Le  principe  est  admis  également  par  Gorssen, 
mais  dans  une  mesure  beaucoup  plus  restreinte. 

Quand  il  n'explique  pas  linfraction  à  la  règle  de 
position  par  cette  théorie  des  voyelles  irrationnelles 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  Gorssen  considère, 
comme  nous,  qu'il  faut  attribuer  cette  infraction  à 
quelque  perte  subie  par  la  consonne.  Mais  cette 
consonne,  il  lui  en  coûte  de  la  supprimer  purement 
et  simplement  :  il  se  contente  de  l'affaiblir,  la 
déclarant  brève  à  un  degré  non  mesurable.  Parfois 
même,  il  fait  porter  l'atténuation  siu'  la  voyelle  et  la 
consonne  tout  ensemble,  et,  il  conclut  à  \' irrationaliti; 
de  la  syllabe^  :  nuance  de'  prononciation  bien  déli- 
cate, et  qui  nous  paraît  peu  compatible  avec  la 
franchise  de  l'articulation  populaire. 

Quant  à  nous,  l'affaiblissement  d'une  consonne  ne 
nous  paraît  guère  admissible  que  pour  les  nasales  m  et 
surtout  H.  En  dehors  de  ces  lettres,  nous  croyons, 
et  nous  le  démontrerons  par  de  nombreux  exemples, 
que  la  chute  de  lune  des  deux  consonnes,  dans  la 
prononciation  vulgaire,  était  extrêmement  fré(|ueute. 

35.  Et  d'abord,  quels  renseignements  trouvons-nous 
sur  ce  fait  dans  les  grammairiens  latins? 

Si  ces  grammairiens  gardent  le  silence  sur  les  in- 
fractions à  la  règle  de  position  telles  qu'on  les  re- 
marque dans  Plante   et  Térence,   et   par  conséquent 

1 Dass  in  (1er   lalcinischen  Aussprache  unmessbar  lairzc  odcr 

mittehcftige,  das  heisst  irrationale  Silbcn  auf  dreierlci  Weise  enlstelicn 
lionnten  :  1)  durch  unmessbar  Jmrzc  und  irrationale  Vulale  -.  2)  durch 
unmessbar  kurzc  oder  irrationale  Consonanten  :  3)  durch  beide  zitsammen 
(Gorssen,  inédit.,  II,  G 19). 
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aussi  sur  la  prononciation  vulgaire  qui  éludait  l'al- 
longement devant  deux  consonnes ,  ils  expliquent 
comment  il  se  fait  que  devant  une  muette  suivie 
d'une  liquide  la  voyelle  puisse  rester  brève. 

36.  Après  une  muette,  dans  le  cas  particulier  qui 
nous  occupe,  la  liquide  coukit  et  mourait,  pour  ainsi 
dire,  selon  l'expression  de  Marins  (ou  Maximus)  Yicto- 
rinus(P.,  1963;  K.,  216): 

Liquentes  ideo  dicuntui\  quod  fluant  et  quasi  intereant, 
liim  cum  seqmaitur  aliqiiam  brevcm  syllabam  cuin  quavis 
alia  consonante. 

Il  dit  plus  loin  que  dans  les  vers  où  un  groupe  de 
consonnes  composé  d'une  muette  et  d'une  liquide  ne 
faisait  point  position,  on  considérait  que  la  prononcia- 
tion supprimait  la  liquide. 

Ainsi,  c'est  par  la  suppression  de  /  et  de  r  dans  la 
prononciation,  qu'on  expliquait  le  maintien  de  la  brève 
dans  aptore  devant  flagella,  et  dans  Phœbë  devant  graves 
(P.,  1963;  K.,  217)   : 

Liquentes  cognoscere  possumus  in  illo  Vergilii  versu  : 

sed  hœc  lento  mos  est  aptare  flagello  ; 

[sic  hahetw']  quasi,  subtracta  l  littera,  fagello  dixerit. 
Sic  et  in  illo  : 

P/iœbe    gravis    Trojœ    senwer   miser  aie  labores  ; 
quasi,   subtracta  n  littera,  gavis  dixerit,  non  gravis. 

Attilius  Fortunatianus  donne  la  même  explication 

(P.,  2686;  K.,  279)  : 

Hoc  velini  te  diligenter  tenere,  esse  apud  nos  qusedam 
elementa,  quce  minus  virium  habeant  et  sic  in  pronuntia- 
tione,  ut  ita  dicam,  liquescant  ac  solvantur.  Ne  forte  verswn 
illum  contra  rationem  [mtes  factum  : 

At  regina  gravi  jam  dudum  saucia  cura; 
nam  in  illo  pede  qui  est  gina  gra^  g  littera  consonaiitis  vim 

la 
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tenet^    r  pro  nulla  habetur^.  —  Voyez  encore  Servius 
(P.,   1801). 

N'est-ce  pas  là  aussi  une  infraction  à  la  règle  de 
position?  Et  ne  peut-on  pas  supposer  que  l'excep- 
tion qu'on  rencontre  chez  les  poètes  dactyliques, 
quand  la  seconde  consonne  est  une  liquide,  soit  à 
peu  près  de  même  nature  que  la  licence  dont  les 
poètes  comiques  font  usage  devant  toute  espèce  de 
consonnes  accumulées  ?  La  seule  différence,  c'est  cpie 
les  liquides  s'évanouissaient  plus  facilement  cpie  les 
autres  consonnes. 

37.  La  chute  de  certaines  consonnes,  autres  que  les 
liquides,  nous  est  en  outre  attestée  par  les  grammai- 
riens latins  dans  les  passages  cpi'on  va  lire. 

Ainsi,  Priscien  déclare  que  le  vers  suivant  de  Lucain 
serait  fairs,  si  l'on  n'admettait  pas  la  chute  de  s  ini- 
tiale dans  smaragdo  :  Vitium  fachmt  qui  [in  smaragdo) 
z  M  scribwit.  Lucanus  quoque  hoc  ostemUt  in  X: 

•■  1.  Celait  l'opinion  reçue;  mais  Maximus  Victorinus,  après  l'avoir  citée 
(sic  habetur  quasi...),  propose  une  autre  explication  qui  lui  est  personnelle 
(mihi  autemde  his  magis  videtiir  illud...).  A  son  avis,  quand  la  liquide  ne 
fait  point  position,  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  est  tombée,  mais  parce  qu'elle  s'est 
unie  intimement  avec  la  muette  {consonantlum  coitu,  non  liquentium  fluxu): 
et  les  deux  consonnes,  ainsi  jointes,  se  prononcent  avec  la  voyelle  qui  suit  do 
façon  à  laisser  brève  celle  qui  précède.  L'observation  de  ce  grammairien  nous 
parait  juste,  et  nous  avons  plus  haut  suivi  sa  doctrine  (voy.  p.  IGl,  209). 
Toutefois,  nous  devons  ici  tenir  compte  de  ce  fait  que  l'opinion  contraire  était 
admise  et  qu'Attilius  Fortunatianus  n'en  professe  point  d'autre.  Nous  con- 
cluons de  cette  divergence  qu'entre  les  deux  prononciations  la  nuance  était 
fort  délicate;  et  il  nous  semble  qu'on  peut  concilier  deux  avis  aussi  opposés 
en  disant  que  les  gens  instruits  et  les  puristes  maintenaient  la  liquide,  mais 
que  le  peuple,  moins  scrupuleux,  la  supprimait.  S'il  en  est  ainsi,  on  recom- 
naîtra  que  la  chute  de  la  liquide  dans  la  prononciation  populaire  est  un  argu- 
ment sérieux  de  plus  en  faveur  de  notre  thèse.  —  Comparez  les  formes  vul- 
gaires des  mots  français  suivants  :  tabe  =  table;  tempe  =  temple;  onque  = 
oncle;  épingue  =  épingle;  chambe  =  chambre;  poin'pe  =  pourpre;  fiève  = 
fièvre;  bouquc  =  boucle;  vinaigue  =  vinaigre;  Alcxande  =  Alexandre; 
autc^  autre  ;  été  =  être:  vote  =  votre,  etc. 
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Terga  sedent  crebro  maculas  distincta  smaragdo; 
nam  nisi  esset  s  antc  ^\,  subtrahi  in  mctro  nûiùme  jmsset, 
nec  staret  versus  (P.,  364;  K.,   I,  42). 

Il  dit  ailleurs  (P.,  572,  73;  K,,  52,  53)  qu'une  syllabe 
peut  être  commune  quand  sa  voyelle  brève,  finissant 
le  mot,  est  suivie  d'un  mot  commençant  par  ^cr^  parce 
que,  selon  l'usage  des  anciens,  s  se  supprime  : 

Tribus  consonaiitibus  scqucntibus  potest funi  couununis  syl- 
laba,  quando  in  priru-ipio  syllabx  secjuentis ,  post  vocalem  cor- 
reptam,  s  et  muta  et  postea  liquida  sequatur,  quippe  cum  s  in 
métro  subtrahi  more  soleat  veteri,  ut  Horatius  Sermonum  libro 
pyrimo  : 

Linquinuis  insani  ridentes  priemia  scribœ. 

Selon  Servius  (K.,  423),  la  consonne  double  œ=zcs, 
en  tête  d'un  mot  tiré  du  grec,  pouvait  se  prononcer 
comme  une  consonne  simple  (évidemment  comme 
une  s)  :  sciendum  X  Utteram  latinam  dupUcem  etiam  pn'o 
simplice  posse  poni,  quando  gneca  sunt  nomina,  ut  in  hoc 
versu  : 
implecit  litora  Xanthus. 

Une  preuve  de  la  chute  de  n  après  m  est  donnée 
par  Quintilien  (1,  vu,  29)  : 

CoLUMNAM,  exempta  n,  legimus. 

Servius  nous  fournit  un  renseignement  analogue 
sur  ?i  et  m  après  une  muette  :  interdum  deficiunt  et 
consonantis  signiflcatione  fraudantur,  ut...  gnarus^  Tmolus 
(P.,   1801). 

Donat  (P.,  1771;  K.,  395),  dit  à  propos  des  méta- 
plasmes  : 

Metaplasnms  est  transfornmtio  qmedam  recti  solutique 
sermonis  in  cdteram  speciem,  metri,  ornatus,  [necessitatisve^ 
c-ausa;  et  parlant  du  métaplasme  qu'on  appelle  apo- 
cope, il  cite  ces  deux  exemples  (P.,  1772;  K,,  396)  : 
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ACHILLI   IWO    ACHILLIS,     et    POTE  pVO    POTEST*. 

Enfin  Marias  Victorinus,  parlant  de  l'ancienne  pro- 
nonciation latine,  s'exprime  ainsi  (P.,  2467;  K.,  22)  : 

Legistis  prxceptwn  antiquorum^  (pu  ahnit  scribi  qiiidem 
omnibus  Utteris  rrportere,  in  cnunliamlo  aiitem  quasdain 
litteras  elidi;  et  il  ajoute  :  t  quoque  ex  consonantibus 
eliditur,  ut  : 

«  PosQUAM  res  Asiœ^  »   non  postqua:m. 

Nous  négligeons  les  passages  nom])reux  où  il  est 
question  de  la  suppression  de  n  devant  v,  et  de  s 
finale  devant  n'importe  quelle  consonne. 

Telles  sont  les  preuves  que  nous  avons  trouvées  dans 
les  grammairiens  latins-.  Quant  à  celles  que  fournissent 
les  inscriptions  et  les  manuscrits,  le  nombre  en  est 
considérable,  et  on  les  verra  plus  loin,  quand  le 
moment  sera  venu  d'examiner  à  part  chacun  des 
groupes  de  consonnes  devant  lesquels  les  poètes  scé- 
niques  ont  éludé  l'allongement  par  position. 

38.  Mais  avant  d'aborder  cette  étude,  qui  fera  la  der- 
nière partie  du  présent  chapitre,  nous  avons  à  traiter 
de  certains  faits  d'accentuation  sur  lesquels  il  est  in- 
dispensable de  nous  expliquer. 

Parmi  les  mots  où  se  produit  1" infraction  à  la  règle 
de  position,  il  en  est  dans  lesquels  cette  infraction 
porte  sur  une  pénultième  accentuée,  comme  voluptas, 
vetustas,  dedisti,  bibinti,  fenestra^  talentmn,  PJèilippms. 

1.  Une  inscription  de  Pompéies  nous  fournit  un  exemple  de  la  suppression 
du  t  dans  la  prononciation  (C  /.  L.,  vol.  I,  n"  1824)  ; 

Si  potcst  illa  mihi  tcnerwn  perlundere  pectus. 

2.  Comparez  la  prononciation  méridionale  des  mots  français  suivants  : 
anédotc  =  anecdote,  caratère  =  caractère,  satisfation  =  satisfaction, 
ézatitude  ^  exactitude,  vineron^=  vigneron,  sutilitc  :=  suhiiMlé,  cativité=: 
captivité,  Assontion  =  Assomption,  ônibus  =  omnibus,  sunambutc  =  som- 
nambule, amiration  =  admiration,  fomidahU  =  formidable,  quakron  = 
quarteron,  schimatique  =  schismatiipie.J'c/^j/re  =:  registre,  etc.  (Environs  de 
Nîmes). 
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Le  changement  de  quantité  entraîne  un  change- 
ment d'accentuation;  car  la  pénultième,  en  devenant 
brève  perd  nécessairement  son  accent  qui  se  recule 
sur  l'antépénultième.  Mais,  comme  en  général  le  dé- 
placement de  l'accent  ne  doit  être  admis  qu'avec  la 
plus  grande  réserve,  il  y  a  dans  ce  fait  une  excep- 
tion dont  il  faut  indiquer  la  cause. 

39.  Pour  parler  d'abord  de  talèntwn  et  de  Philîppiis^ 
l'accentuation  de  ces  deux  mots  sur  l'antépénultième 
s'explique  tout  naturellement  par  ce  fait  que  les  La- 
tins laissaient  volontiers  aux  mots  grecs  leur  accen- 
tuation d'origine.  C'est  ce  que  nous  apprennent 
plusieurs  grammairiens  latins,  entre  autres  Donat 
(P.,  1741;  K.,  371)  :  In  peregrmis  verbis  et  in  barbaris 
nominibus  nu/ii  ccrti  siait  accentus.  Sane  fjrœca  verba 
^rœm  accentibus  efferimus;  et  Sergius  (P.,  1836;  K.,  483): 
Grœca  suis  accentibus  pronuntianda  esse  noscamus.  — ■ 
Ailleurs  (K.,  527),  Sergius  nous  donne  sur  cette 
question  les  détails  les  plus  explicites.  Il  nous  dit  for- 
mellement que  les  mots  tirés  du  grec,  qui  suivent  la 
déclinaison  latine,  peuvent  vqq,q\o\v  ad  libitum  Voicceni 
grec  ou  l'accent  latin  ;  la  seule  règle  à  suivre  est  celle 
de  l'euphonie  [qux  raclicem  ducunt  a  Grœcia  et  jugo 
Latinarwn  dcclinationum  succedunt^  bifariam  deducta  am- 

biguas  tonorum  vias  secuntw.  — ^  nomina  iitro- 

libet  tenore  proferre,duni  modo  auribus  co  serviamus);  en 
sorte  qu'on  peut  accentuer  également  bien  : 

aéris  et  âeris;  xthéris  et  d'dieris; 

Shmkntis  et  Simoéntis;         Thermôdontis    et   Tliermodôntis  ; 

Évandrum         et  Evândrum;       tyrannum  et  tyrânnum. 

Et  il  ajoute  :   Dans  certains  noms,  la  plupart  des 

1.  Outre  une  coupure  de  douze  lignes  que  nous  avons  faite  dans  ce  pas- 
sage, nous  devons  mentionner  une  lacune  du  texte  devant  nomina.  Le  sens 
est  néanmoins  fort  clair.  —  Keil  propose  de  restituer  ainsi  cette  phrase  :  hxc 
enim  omnia  utrolibel  tenore  proferre  possumus,  diim  modo... 
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gens,  trompés  par  la  double  accentuation  du  nomi- 
natif, accentuent  mal  les  cas  obliques,  et  prononcent 
par  exemple,  au  génitif,  Ecandri,  tyraimi,  tandis  cpi'il 
faut  mettre  Taccent  sur  la  pénultième  et  dire  Evâmhi, 
tyrànni,  ce  tpii  est  conforme  à  la  règle  du  latin  et  du 
grec  tout  ensemble,  puisqu'en  grec  on  accentue  ainsi  : 

40.  Dans  les  mots  latins  comme  dédl'^ti^Mbïsti.vôlùptm, 
vétùstas,  fénëstra,  le  déplacement  de  l'accent  peut  s'ex- 
pliquer de  deux  manières. 

41. On  peut  dire  avec  Corssen  que  ces  mots,  à  l'époque 
de  Plante,  avaient  régulièrement  l'accent  sur  l'anté- 
pénultième en  vertu  d'une  certaine  accentuation  qu'on 
appelle  accentuation  archaïque^.  S'il  en  était  ainsi, 
il  est  facile  à  comprendre  <pie,  laccent  des  mots 
dédïsti^  bîblsti,  vbWptas,  vétùstm,  fénëstra  étant  sur  l'anté- 
pénultième, les  syllabes  dh,  bis^  bip,  tus,  nés  aient  pu 
s'abréger  librement. 

Mais  cette  accentuation  archaïque,  si  commode  pour 
expliquer  certaines  formations  latines  autrement  inex- 
plicables, n'est  après  tout  cpiune  hypothèse,  et  plu- 
sieurs philologues  ne  l'admettent  pas.  Les  grammai- 
riens   anciens  n'en    ont    point    parlé  ;    et    bien   que, 

1.  Corssen  a  écrit  sur  cette  question  particulière  un  cJiapitre  iurt  savant  et 
d'un  haut  intérêt  (II,  pp.  813-820),  mais  dont  nous  n'acceptons  pas  entière- 
ment les  conclusions.  Il  y  garde  le  silence  sur  les  témoignages  que  nous 
venons  de  citer,  et  rapporte  uniquement  l'opinion  de  Diomède  et  de  Servius, 
grammairiens  moins  anciens  que  Donat  :  Sane  grxca  verba  grsecis  accentihus 
eff'erimus.  si  isdem  lltteris  pronuntiaverimus  (Diom.;  K.,  423).  —  Grieca 
nomina,  si  iisdem  litteris  profcruntui'.  grœcos  accentus  habehunt  (Servius  ou 
Sergius:  K.,  525). 

D'ailleurs.  —  quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  adopte  sur  l'accentuation  des 
mots  tirés  du  grec,  en  général,  —  il  est  vraisemblable  que,  à  l'époque  de 
Plaute,  les  mots  comme  talentum,  Philippus,  n'étant  pas  d'un  usage  com- 
mun, l'acteur  pouvait,  tout  en  les  articidant  à  la  romaine,  les  accentuer  à  la 
grecque,  sans  blesser  personne. 

2.  Voyez  le  chapitre  suivant. 
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pour  notre  part,  nous  en  acceptions  le  principe,  rien 
ne  nous  autorise  à  croire  qu'elle  fût  encore  en  usage 
à  l'époque  de  Plante. 

42.  A  défaut  d'une  accentuation  archaïque,  on  peut  du 
moins  admettre  une  accentuation  populaire,  dont  nous 
citerons  plus  loin  de  nombreuses  preuves,  et  que  Donat 
nous  fait  connaître  (P.,  1767;  K.,  392),  dans  son 
chapitre  De  Barbarismo.  Nous  voyons  dans  ce  cha- 
pitre que  le  langage  ordinaire  était  entaché  de  fautes 
d'accentuation,  et  que  ces  fautes  d'accentuation 
étaient  de  quatre  sortes,  aussi  bien  que  les  fautes 
portant  sur  la  quantité,  sur  les  syllabes  et  sur  les 
lettres.  Le  peuple  ajoutait  des  accents,  il  en  retran- 
chait, il  en  déplaçait  ;  il  mettait  un  accent  pour  un 
autre;  et  ces  fautes  d'accentuation  étaient  si  fréquentes, 
(pie  Donat  trouve  superflu  d'en  citer  un  seul  exemple  : 

Toni  (juoque  simUiter  per  lias  quattuor  species  commiitan- 
tur.  Nam  et  ipsi  adicmntm\  detrahuntur,  inmutantur,  tram- 
muiantur;  quonim  exempla  ultra  se  afférent^  si  quis  inquirat. 

Quoi  d'étonnant,  alors,  qu'un  mot  renfermant  une 
infraction  à  la  règle  de  position,  et,  par  conséquent, 
où  se  trouvait,  pour  l'appeler  de  son  vrai  nom,  une 
faute  de  quantité,  harbarismics per  detractionem  temporis, 
présentât  en  même  temps,  et  par  une  conséquence 
naturelle,  cet  autre  harharîsnms  qu'on  appelle  une 
faute  d'accentuation?  Il  n'est  pas  plus  difficile  d'ad- 
mettre, en  s'appuyant  sur  l'autorité  de  Donat,  l'ac- 
centuation de  dédîsti  sur  l'antépénultième,  que  de 
compter  pour  brève  la  syllabe  dis  de  ce  même  mot. 

43. D'ailleurs, qu'on  explique  ce  déplacement,  comme 
Corssen,  par  l'hypothèse  d'une  accentuation  archaïque, 
ou  qu'on  y  voie  un  de  ces  barbarismes  d'accentuation 
si  fréquents  dont  parle  Donat,  il  est  un  fait  incontes- 
table, c'est  que  le  peuple,  non  seulement  à  l'époque 
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de  Plaute,  mais  à  toutes  les  époques,    ue   se    faisait 
pas  faute  de  déplacer  l'accent. 

Sur  une  liste  d'environ  deux  cent  cinquante  mots 
syncopés,  que  nous  avons  étudiés  dans  le  Vocalismes 
des  Viilgarlatcins,  de  M.  Hugo  Schuchardt,  nous  en 
avons  compté  plus  de  cinquante  où  la  syncope  porte 
sur  la  syllabe  accentuée,  et  par  conséquent  déplace 
l'accent.  Voici  les  principaux  : 


frUjdalt  pour  frigidnit  :  Gioss.,  Mal  CL  auct.,  VI,  50t3,  a. 

hônri  —     honôri  :  Rossi,  /.,  625  (386-422  après  J.-C). 

mcnsfi  —    mensori  :  Da  Schio,  Le  ant.  iscr.  in  Vicenza,  XLTI 

=  PL  XV. 
bene  ménUi    —     bene  merénti  :  Fabrelti,  VIH,  XCflI,  el  ailleurs. 
Fîl/nis  —    Philippus  :  Gurnicc],  Vetri  ornati....,  XX\\  G. 

Félcis  —     Feltcis  :  Frôhncr,  Insc)\    terr.  coct.    vas.,   1081 

(Londres). 
Séstlia  —    Seslllia  .-Momnisen,  /.  X,  5199  (Tcanum  Apulum). 

infrius  —     inférius  :  Bull,  arcli.  Rom.,  1802;  29,  i. 

mârtribiis        —     martyribus  :  Steiner,  Altchr.  Insc/ir.,  liO  (Regens- 

burg). 
Décmiae  —    Becûmiae  :  Gvuier,S il,  Il  (Lyon). 

DécmiHS  —     Dcci'nnius  :  id.,  ibid. 

prôgnicm         —     progénieni  :  Cod.  Palatinus,  Virg.,  Géorg.,  IV,  50. 
dômnicis  —     dominicis  :  Doni,  VIT,  7. 

dômnicae         —     domiaicae  /Mai,  /.  6'/(r.,  460,  I. 
dumnula  —     doyjïtnula  :  dansFronlon. 

Dômtiae  —     Domitiae  :  Ann.  arcli.  de  Constan/.,   1802;  87,  5 

(Arsacal) . 
compùsio  —     composUio  :  Mon.  Apid.,  2,  8. 

depôstio  —     rie/jos<72'o/ Rossi,  y.,  291  (380  après  J.-C). 

depvssio  —    depositio  :  Rossi,  /.,  62  (341  après  J.-C). 

cùnculis  —     cunlculis  :  Taur.  Cic.  pro  Scaur.,  302,  3. 

condirgere       —     condirigere  :  App.  Marc,  L.  Churw.,  Derscher. 
fécrunt  —     fecérunt  :  Mur.,  1135,  14  (Venise). 

jnsse  —    J assisse:  Vind.  Liv.,  XLl,  xv,  2. 

summhse         —     summississe  :  id.,  ibid.,XL\\  xliy,  20. 
demîsset  —     demislsset  :  Pal.  Ev.,  21,  a,  11. 

promîsset         —    promis'isset  :  Flor.  Dig.,  XIX,  i,  o,  §  1. 
dii'hset  —     divisisset  :  id.,  ibid.,  XXXVI,  i,  3,  §  4. 


INFRACTIONS  A  LA  RKGLE  DE  POSITION.  233 

commisse  —  commisisse  :  Flor.,  Dig.,  XXXVI,  i,  78,  §9. 

a  misse  —  amisisse  :  id.,  ibid.,  XLI,  ii,  47. 

omisse  —  omisîsse  :  l'd.,  ibid.,  XLIII,  xvi,  1,  §  2o. 

i'jjtimant  —  <?^7's^//>?rt«/ .' Bob.  Garg.,  401,  8. 

44.  D'ailleurs,  même  dans  le  latin  classique, ces  chau- 
gemeiits  d'accentuation  n'étaient  pas  sans  exemples. 
Comparez  ded'idcrunf,  dédèrunt,  tldcrunt,  stctèrunt,  defûe- 
runt,  ab.stûk'runt^  ad  fur  nuit,  conûgcnnif,  dans  Lucrèce, 
Horace,  Virgile,  Ovide,  avec  dedkUnint,  dedénmt,  tuU- 
nint,  stctérunt,  defiwrunt,  abstulvrunt,  adfucrunt,  conligérunt, 
où  er  est  régulièrement  long;  téncbras  et  tenébras;  et, 
dans  un  même  vers  d'Ovide,  volùcri  et  volùcrisK 

45.  Ces  remarques  sur  l'accentuation  terminées,  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  examiner  les  divers  groupes  de 
consonnes  devant  lesquels  les  poètes  scéniques  ont 
éludé  parfois  la  règle   de  l'allongement  par  position. 

VII.  Voyelle  brève  suivie  d'une  consonne  finale 
devant    un    mot    commençant    par    une    consonne. 

46.  Devant  s  iinale,  les  vieux  poètes  épiques  ne  con- 
sidéraient pas  comme  obligatoire  l'allongement  par 
position.  C'est  ainsi  quEnnius  a  pu  dire  : 

artubùs  lumen,  plenûs  fidci,  ^Eliûs  Sextiis, 

vivûs  per  ora,  imaginis  formam,         noclïs  vidotur. 

dcntibus  îalrat, 

De  même  Attius  : 

fluctibûs  mandct,  *  Aquiloiiïs  sLiidor; 

De  même  Lucrèce  : 

manantibiis  slillent,  pcndenlibùs  stnictus. 

Us  retranchaient  parfois  a'  finale;  ainsi,  Lucilius  : 

Tum  lateralï  dolor  certissimu  nunliû  mortis  ; 

1.  Voy.  Diomèdc,  P.,   i-20;  K.,  i;i2;  et  Priscien,  P.,   lîSS,  89;  K.,  II,  5-21. 
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De  mi'iiie  Lucrèce  : 

corporï  fim'luiit,  dulcedinï  fructum. 

Cicéron,  daus  sa  traduction  des  Phénomènes  d'Aratus, 
supprime  aussi  cpielquefois  v  finale  : 

Orio:.ï  j.icet,  Aquilonï  locutae, 

et  cette  suppression,  il  l'affirme  en  termes  formels 
au  ch.  48,  de  V Orateur:  lia  loqueharnur  :  qui  est  om- 
nibu  princeijs^  non  omnibus  princeps ;  et  vita  illa  dignu 
Jocoque.  non  difjnus. 

Les  A'ieilles  inscriptions  fournissent  aussi  des 
exemples    de    Tapocope    de    -9    : 

Antiocu,      dite,  Lare,  lectu,  locu, 

maio,  miliiare,  sede,  patronu,  Pisaurese. 

{C.  I.  L..  vol.  I,  voy,  l'index  fjrammaiicm) . 

47.(^ette  liberté  était  une  imitation  du  langage  popu- 
laire :  aussi  les  poètes  comiques  en  firent-ils  un  fré- 
quent usage;  et  non  seulement  ils  comptèrent  pour 
brèves,  malgré  la  position,  des  finales  brèves  par 
nature,  comme  dans  erfis^  facls^  magls,  nirn/s,  etc., 
mais  ils  abrégèrent  dans  les  mêmes  circonstances 
les  finales  natm*ellement  longues  de  certaines  /ormes, 
connue  bon/s,  abl^,  borcs^  p'f'dsÇ),  etc. 

i .  Tndi>na  dJIgna  habcn.da  sunl,  [  eras  quai  |  facit  ("). 

Pl.,  Capi.,  II,  I,  6. 
2.  Quisnam  ob  secro  has  |  frangit  |  fores?  |  Tun'haic  |  facïs?  tun'| 
[mi  hostis  |  venis?       Pl.,  Stich.,  II,  n,  1. 

[j  Cfsl  une  particularité  de  la  langue  populaire  d'abréger  volontiers  la 
finale  des  dissyllabes  formant  ïambe,  et  la  langue  classique  en  olTre  un  cer- 
tain nombre  d'exemples  comme  lêô,  Iwnvj.  ego,  diio,  cëdo  (impér.),  scw,  puto, 
vulô,  cita  et  mudô  (adv.);  câvë,  etc.  —  (**)  Sur  l'orthographe  que  nous  avons 
adoptée,  voy.  p.  2G1  :  Supplément  au  chapitre  des  infractions  à  la  règle  de 
position. 

1  :  lambique  senaire.  —  2  :  lambique  octonaire.  —  3,  i,  5  :  lambique 
senaire.  —  6  :    lambicjue  octonaire. 
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3.  Pejo|rem  ego  lioiniliieni  magïs\qi\e  vorjsuto  |  makim. 

PL.,  Pseud.,\Y,  ir,  00. 

4.  Niniïs  pai|ne  incipta  atquc  odilosa  e|jns  amaltiost. 

VL.,Rud.,  IV,  V,  14. 

5.  Ex  Grœlceis  (^on/s  |  Lati|nas  fe|cit  non  |  bonas. 

Ter.,  Fun.,  Prolog.,  8. 
G.  Quo   nunc  |  abh?  —  Mille  me.  |  —  Mane.  [  —  Non  mane-[ 
[o. —  At  pol  elgo  le  ]  sequar.       Pl.,  Cas.,  II,  m,  13. 

7.  Bovës  quei  |  conviivas  faci|ant,  heribasque  oblgerunt. 

Pl.,  Pseud.,  III,  n,  23. 

8.  Ipse  a|bit/brrts  |'me  relliquil  [  pro  atri|ensi  in  1  aede|bus. 

Pl.,  Pœn.,  V,  y,  4. 

48.  Si  dans  les  inscriptions,  dans  les  poèmes  dac- 
tyliques  postérieurs  à  Plante,  dans  les  vers  de  Cicéron 
lui-même  s  fmale  pouvait  ne  pas  s'écrire,  à  plus  forte 
raison  devait-elle  se  supprimer  dans  le  texte  des  poètes 
comiques,  quand  ces  poètes  éludaient  l'allongement  par 
position;  et  nous  tenons  pour  certain  que  Plante  écrivit 
cru  quai  facit;  nmgiquc  sinon  mageque  ;  niud  pahie,  etc. 

M    FINALE     . 

49.  M  finale  avait  toujours  un  son  très  sourd  et  presque 
imperceptible,  puisque,  même  dans  la  poésie  élevée, 
elle  devenait  aphone  devant  un  mot  commençant  par 
une  voyelle,  et  permettait  ainsi  la  synalèphe  de  la 
voyelle  précédente. 

50.  La  faiblesse  ou  même  la  perte  du  son  de  lu  finale 
dans  le  langage  ordinaire,  devant  un  mot  commençant 
par  une  consonne,  nous  est  attestée  par  les  vieilles  ins- 
criptions, où  l'usage  était  de  ne  pas  écrire  cette  lettre  : 


ad  vorsu, 

angolavia, 

aide, 

annoru. 

Aniioco, 

apice, 

auru, 

caementa, 

captu, 

Cisauna, 

Corsica, 

curione, 

Danaene, 

dono, 

donu, 

duo  vir, 

faciundu, 

fidelilate, 

Glycinna, 

gratia, 

fp'cmiu, 

honore, 

Hevmiona, 

eide, 

insigne, 

7  :   Lambique  senaire.   —  8   :  ïrocliaïquc  soptéiiain 


manu,  monimentu, 

parieie,  parti, 

porticu,  portula, 

Safjunfinu,  Samnio, 

Taurasia,  triu  vir, 

viro,  oino. 
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longu,  ?  lue,  magna, 

nove,  onme,  pace, 

pequarioiu,  Philematiu,    pocolo, 

progenic,  publico,  Rhodine, 

sapientia,  Scrgia,  signu, 

Vennonia,  via,  vicesma, 
urbe. 

(C.  /.  L.,  vol.  T.VûV.  V index  grammadcus.) 

L'apocope  de  //t  se  rencontre  également  aux  basses 
époques, comme  dans  ce  vers  : 

Floribus  ]  ut  spar  ganl  |  saepius  |  umbra  le  vem'. 

(C.  /.  L.,  vol.  VI,  n'^  1951;.— Voyez  encore  p.  2^3. 

51 .  Cette  particularité  nous  fait  comprendi-e  pourquoi 
les  poètes  comiques  ont  pu,  dans  les  vers  suivants, 
laisser  brève  devant  une  consonne  la  finale  des  mots 
e/ù//i.  quideni,  maimm,  etc. 

\.  Cei'te  c/i/z/i  I  scio.  Non  |  salis  |  pernos  ti  me  eliam,  qua.lis  sim,  | 

[Simo.     Tm.,  Andr.,\\\,v.,±'i. 
2.  Aut  quidf'nï  I  cuiii  uxû  re  bac  ip  sum  probi  bebo  |  domo. 

Ter.,  Phorm.,  II,  m,  78. 
.'^.  Manînn  sei  |  proto|let,  pai'i  1er  proTcrto  |  manum. 

Pl.,  Pseud.,  III,  II,  71. 


R    FINALE 

52.  On  a  vu  (jue  la  li({uide  r  avait  deux  pronon- 
ciations différentes.  L'une,  fortement    sonore,  faisait 

1 .  On  voit  que  la  chute  de  s  et  de  m  finales  n'entraîne  pas  rallongement 
compensatoire  de  la  voyelle  précédente.  En  est-il  de  même  de  la  suppression 
des  autres  consonnes  dans  les  listes  de  mots  (ju'on  trouvera  ci-après,  et  qui 
ont  été  puisées  dans  les  inscriptions  ou  les  manuscrits?  C'est  ce  qu'il  est 
impossible  de  savoir  :  car  ces  exemples  sont  tirés  soit  d'ouvrages  en  prose, 
soit  de  vers  où  le  poète  avait  écrit  la  consonne  négligée  par  le  copiste.  Le  seul 
but  que  nous  nous  sommes  proposé  en  dressant  ces  listes,  c'est  de  montrer 
que,  dans  l'usage  du  peuple,  certaines  consonnes  étaient  sujettes  à  tomber. 
Pour  ce  qui  concerne  la  quantité  de  la  voyelle  précédente,  on  se  référera  à 
ce  que  nous  en  avons  dit  plus  haut,  page  222,  n"*  35  et  3G. 

1  :  Limbique  octonaire.  —  2,  3  :  lambiques  senaires, 
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position'  dans  des  mots  comme  pûtris  de  pùter ;  vo- 
lûois  de  volùcer;  l'autre,  très  affaildie,  et  se  confon- 
dant avec  le  son  de  la  première  consonne,  laissait 
la  syllabe  brève  dans  ces  mêmes  mots  :  patris,  voJùcris. 
Cette  dernière  prononciation  était  évidemment  d'ori- 
gine populaire,  car  chez  les  comiques,  jamais,  dit 
M.  E.  BenoistS  la  lettre  ;•,  après  une  muette^  n'amène 
l'allongement  de  la  syllabe  qui  précède. 

53.  Quant  à  r  finale,  les  inscriptions,  surtout  celles 
de  la  décadence,  et  les  manuscrits  nous  montrent 
qu'elle  pouvait  perdre  sa  valeur  dans  le  langage 
vulgaire,  car  les  graveurs  et  les  copistes  négligeaient 
parfois  de  la  marquer. 

Exemples  : 

?  Marma.  —  Chant  des  Frères  Arvules,  voy.  p.  72. 
majo.  —  C.  I.  Z.,  vol.  I,  n"^  108,  1315  (Préneste). 
mino.  —  C.  /.  L.,  vol.  I,  n"^  78,  97,  ICI  (Préneste). 
mate.  —  Ritschl,  Monumenta  epigrapfn'ca,  XGVII,  B,  et  ailleurs. 
nxo.  —  Vermiglioli,  Anf.  isn\  Periig.,  494,  90. 
vxso.  —  Mai,  /.  C//r.,  410,  2. 

so)-o.  —  Gruter,  84r»,  M.—  Mai  /.  C/ir.,  443,  2,  cl  ailleurs. 
;>a^e.  —  Bold.,  432,  a,  I. 
frate,  —  Donat,  21J9,  8,  et  ailleurs. 
pisto.  —  Mur.,  1580  (Narbonne). 
Alexande.  —  Insa-.  de  Dacie  (Ackner  et  Millier),  C37. 
erro.  —  Codex  Palatinus,  ^irg-?  Enéide,  II,  48. 
fabricato.  —  Codex  Vaticanus,  Yirg.,  Enéide,  II,  2oi. 
pria.  —  Codex  Mediceus,  Virg.,  Enéide,  I,  321. 
procurso.  —  Clar.,  Ep.  Paul,  491,  2. 
Etc.,  etc. 

54. Ce  fait  nous  explique  comment  les  poètes  comiques 
ont  pu,  dans  les  vers  suivants,  laisser  brève  devant 
une  consonne  la  finale  des  mots  amôr,  colôi\  soror,  etc. 

1.  Morceaux  choisis  de  Plante  (Traduction)  :  Prosodie  cl  métrique,  p.  8. 
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1.  ^l?/<v';/- milsericor'dia  bu|jus,nupllia|i'um  sol|licitalLio. 

Tkr.,  Andr.,  I,  v,  23. 

2.  Col')/-  verus,  cor'pus  soli|dum  et  suc  ci  ple;tium.  — Annei?  —  An-j 

[nei?  seldecim.     Ter.,  Eiin.,l],  m,  27. 
•3.  Quid    agi  nius,     soror,  |  sei     oLfirlmabit  |  pater    aiivorsum  i 

[nos?  —  Pa  I  ti.     Pl.,  Stich.,  T,  ii,  11. 

Comparez  le  vers  hexamètre  suivant  (C.  I.  L., 
vol.   I,  11"  1433)  : 

Quod  fiirjis.  quod  jactas,  ULi  quod  datur  spernere  nolis.. 
N    FlNALi: 

So.L'assom'dissement  de  n  finale  peut  s'expliquer  par 
la  nasalisation  de  cette  consonne.  Il  a  dû  se  produire 
dans  la  prononciation  vulgaire  du  latin  un  fait  sem- 
blable ou  analogue  à  celui  quOn  observe  dans  plu- 
siem^s  langues  modernes.  Eu  français,  par  exemple, 
la  lettre  n,  précédée  d'une  voyelle,  perd  souvent  sa 
force  consonante  :  elle  se  combine  avec  la  voyelle 
qui  précède  ;  et  de  ces  deux  lettres  combinées  ré- 
sulte un  son  unique,  extrêmement  nasal,  qui  n'a 
il'autre    valeur    que  celle    d'une   simple  voyelle. 

56.  Si  donc  les  finales  latines  an,  en,  in,  on  pouvaient 
prendre  dans  la  langue  courante  une  prononciation 
analogue  à  celle  des  mêmes  finales  françaises,  on 
conçoit  que,  dans  les  inscriptions  ou  les  manuscrits, 
le  graveur  ou  le  copiste  ait  pu  négliger  parfois  de 
marquer  n  finale,  puisqu'il  la  fin  des  mots  son  oreille  ne 
percevait  pas  le  son  habituel  et  caractéristique  de  cette 
consonne.  Exemples  : 

alioqid      (     très    fréquents  pour  aliofjidn,   celeroquin,   à  l'époque 

cetero(jui  (     classique. 

tame.  —  Festus. 

/.  —  Fabretti,  VIII,  03,  et  ailleurs. 

1,  "2  :  Iambi«|ues  octonaiies.  —  3  :  Trocliaïque  soptonniro. 


INFRACTIONS  A  LA  HKGLE  DE  l'OSiTlON.  239 

;jo. —  Ver.,  Plin.,  35,  2.  —   Laur.  Oros.,  303,  9.   —   Ann.  arch. 

Rom.,  1846,  Planche  A. 
co-ventionid.  —  Sénat us-consulte  relatif  aux  Bacchanales,  voy.  p.  78. 
co-venimus.  —  C.  I.  Z.,  vol.  I,  n"  332  (Fundi,  entre  222  et  152  avant 

J.-C). 
i-vcnta.  —  Édit  de  Dioclétiea  (301  après  J.-C). 
i-fra.  — Édit  de  Dioclétien. 

i-fer.  —  Inscr.  Neap.,  3571  (Gapoue,  387  après  J.-C). 
i-feros.  —  Or.  Henz.,  7341 . 
i-fimo.  —  Gori,  /.  Ftr.,  III,  154,  1 22. 
i-quirant.  —  Or.,  Ilcnz.,  G43I  (Aniorgos,  305  après  J.-C). 
i-doctior.  —  Flor.  Dig.,  333,  31,  Mo. 

57.  C'est  pour  le  même  motif  que  les  comicpies  ont  pu 
laisser  brève  devant  une  consonne  la  finale  des  mots 
tamèn,  ïn,  salin  pour  satls  ne,  habht  pour  habcs  ne 
{=^  habês  7ic);  exemples: 

1.  Tamên  vix  j  humajne  patiitur  :  ve|rum  sei  au|geam. 

Ter.,  Ad.,  I,  Ji,  03. 

2.  Tamm  sei  |  patcr  |  quid...  —  AU  !  [  volet,  |  certo  |  scio. 

Tkr.,  Eun.,  V,  ir,  50. 

3.  Verum  |  ianun  de  |  me  quidiquid  est,  |  ibo  hiac  |  donuini. 

Pl.,J///.,  ir,  VI,  102. 

4.  Dedi  |  nec  pa|lam  surlpui.  [  —  Sathi  sa|nus  es? 

5.  Mater  |  famili|as  tua  m  [  lecto  arivorso  [  sedet. 

.  Laber.,  Corn.,  30. 
■G.  Et  m  de|lerrenldovolu!isseni  ope|ram  sulmcre. 

Tkr.,  Héc,  Prolog.,  25. 

7.  Sei  quideni  hi\cuba\re  {[\\q'\  \  perjoulrarint,  |  velint. 

PL.,  Cure,  II,  n,  18. 

8.  Quot  ïncom\modila\tes  bac  |  re  accipijes,  nisi  |  caves! 

Ter.,  ficaut.,  V,  i,  59. 
0.  Vel  trelcenteis.  j  —   Jla/jni  tu  id  ]  aurum,  |  quod  àce\pùii  a  I 

[Carniijde.       Pl.,  Trin.,  IV,  ii,  122. 


1,  2,  3,  4,  5,  G,  7,  8  ■  lambiqucs  senaircs.  —  9  :  Trocliaï<iuc  sepli'nairo. 
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T    FINAL    (après    une    YiiTELLe)    ET    D    FINAL 

58.  L'aphonie  du  t  final  en  français  devant  une  con- 
sonne, et  la  chute  fréquente  de  cotte  même  lettre  à 
la  fin  des  mots  dans  toutes  les  langues  néo-latines 
[amat:  fr.,  il  aime;  amahat:  ital.  et  esp.  amaha)  suffi- 
raient peut-être  pour  nous  autoriser  à  croire  que  / 
final  se  prononçait  faiblement  ou  même  devenait 
complètement  aphone  dans  la  langue  latine  vulgaire. 

59.  Mais  nous  trouvons  de  ce  fait  une  preuve 
directe  dans  un  assez  grand  nombre  de  mots,  comme 
les  suivants,  où,  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
juscpi'à  réjioque  de  la  décadence,  les  graveurs  ou 
les  copistes  se  sont  abstenus  de  marquer  le  t  final  : 

(Me  (=  cMit).  —  C.  I.  L.,  vol.  î,  n°  6:2   (Ti]);n');  n"^   IGO,  180 

(Pisaure). 
fece  (=  feciC) .  —  C.  1.  L. ,  vol .  I,  n"  ±. 
vixe  [=  vixit).  —  C.  I.  L.,  vol.  I,  n"  2. 
valia  (^  valea).  —  C .  /.  L.,  vol.  IV,  n'^  il 73  (Pompéics). 
ama. — /cL,  ibtcL,  1113. 
vûta.  —  Id.,  ibicL,  1173. 
peria  {=■  perea).  —  Id.,  il/id.,  Ho. 
nosci.  —  Id.,  ibid.,  1173. 

militavi.  —  Boissieu,  /.  A. ^  XVII,  11  (cinquième  siècle  apr.  J.-C). 
reqidesci.  —  Rossi,  /.,  1162  (i68  après  J.-C). 
e^.  —  C.I.L.,  vol.  IV,  123  i. 
esse.  —  Clar.^  Ep.  Paul.,  iGo,  14. 
rellnquc—  C.  I.  L.,  vol.  IV,  1391. 
0.  —  Oielli,  o0i3,  et  ailleurs  (très  fréquemnient). 
II.  —  Lucjd.  Cod.  Theod.,  VIII,  ix,  1. 
n(iue  (=  at-que).  —  Mus.  T  er.,  180,  o  (Vérone,  o33  après  J.-C.\  elc. 

60.  Il  en  est  de  même  du  (/ final,  consonne  plus  douce 
(pie  le  t,  moins  marcpiée  par  conséquent  dans  la  pro- 
nonciation populaire  et  plus  facile  à  faire  disparaître. 
Il   est  même   probable    que  les  mots  cités  plus  haut 
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n'ont  perdu  leur  t  final  qu'après  adoucissement  de  ce 
t  en  d;  car,  dans  l'ancienne  langue  et  dans  la  langue 
populaire  des  bas-temps,  c'est  par  un  d  que  se  ter- 
minent le  plus  souvent  les  formes  qui,  dans  la  langue 
classique,  finissent  par  un  t. 

61.  Comme  exemples  de  l'aphonie  du  r/ final  dans  la 
langue  populaire,  nous  citerons  : 

hau.  —  C.  L  L.,  vol.  I,  n°  1007.— Rossi,  /.,  n°  654  (127  après  J.-C.) 

ope  (=  apud).  —  Ritschl,  Rheinisches  Muséum,  XIV,  400. 

quo  si  {=  quod  si). —  Codex  Bomanus,  y irg.,  Enéide,  XI,   434,   et 

ailleurs. 
a.  —  Ver.,  Pline,  41,  21;  71,20,  et  ailleurs. 

62.  C'est  en  vertu  de  l'aphonie  du  t  et  du  d  dans  le 
langage  vulgaire,  que  les  poètes  comiques  ont  pu 
laisser  brève  devant  une  consonne  la  finale  d'un 
assez  grand  nombre  de  mots,  comme  dans  :  ïd,  ad, 
apùd;  et,  ut-que,  ùt,  et  dans  les  formes  verbales  dis- 
syllabiques ayant  la  première  syllabe  brève  :  af/ït,  erït, 
dàbït,  plàcët,  stùdet,  tacët,  dcct't,  jûbèt,  Ucèt,  vïdct,  dëdïJ, 
ëràt,  lU'gàt,  rôfjàt,  etc. 

Exemples  : 

1.  In  sollas  ler|ras.  —  In  Id  \  reda|ctus  sum  |  loci. 

Ter.,  Phorm.,  V,  viir,  80. 

2.  Janine  elnumeraslti  id  quod  dd  \  te  redi|turum  |  putes. 

Ti:r.,  Ad.,  II,  II,  28. 

3.  Sed  <''rf  pranldium  uixorme  |  vocat.  [  Redeo  |  doinum. 

Pl.,  Rud.,  IV,  I,  13. 

4.  y1/jM  por|tito|res  êâs  [  resi|gnatas  ]  sibei. 

Pl.,  Trin.,  III,  m,  63. 

5.  Bene  et  pu|dice  [  me  do|mi  babuit.  |  —  Hau  volluntalte  id  su|a. 

Pl.,  Cure.,  Y,  \,  20. 
0.  Apo|lo,  quailso,  subjveni  |  niihei  àique  adijuva. 

Pl.,  Aul.,  II,  vu,  23. 
7.  Ita  ut  dei|cis.  Nam,  ]  sei  faixsis,  te  in  [  caveam  |  dabo. 

Pl.,  Capt.,  I,  II,  lo. 

1,  2,  3,  4  :  lambiques  senaircs.  —  o  :  Trochaïque  septénaire.  —  G,  7  : 
lambiques  sen aires. 

16 
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8.  Agit  grajtias  ]  mihei  dtque  in'genium  adllaudat  |  meum. 

Pl.,  Mern.,  85. 

9.  Nunquam    edi'jpol   vosltrum   du  rias  |  tergum   ent  \  quam    tei'| 

[ginum  hoc  [  meumst.     Pl.,  Pseud.,  I,  ii,  19. 
•10.  Dahlt  wQ'mo.  Inveniiet  inoipem   potijus  quam  |  te  con|rumpi  [ 

[sinat.         Ter.,  Andr.,  II,  m,  22. 

11.  Adeo  I  m\i\À\o  :  placi-t  \  non  fie;ri  hoc  ilijdemut  in  |  comœ'dieis. 

ÏÉR.,  Z^ec,  Y,  IV,  26. 

12.  Studet  par  |  refer're;  prae  sens  ah;sensque  i;dem  erit. 

Ter.,  Ad.,  I,  i,  48. 

13.  l'aa'l.  Quor  |  non  lu|do  hune  aliquantis  per?  melijus  est. 

TÉ^.,Ad.,  IV,  V,  o. 

14.  Tu. — Tu    ne  (lis? — Sei    negas,    nego.   — Becet  te  j  quidëni\'c-\ 

[raproloqui.  Pl.,  AuL,  II,  i,  18. 

15.  Jubëi  fralter  ?  ubei  is  |  est?  Tun'  ]  jubés  |  hoc,  Delmea? 

Ter.,  Ad.,  \,  vni,  1. 

16.  Lia'tne  inTora;re,  sei  inicomitijare  hau  |  licet? 

Pl.,  Cure,  m,  31. 

17.  Ipsus  I  se  excmciiat,   quei    homo,  |  quod  amat,  |  vidct^  nec  [ 

[potitur  1  dum  li  [  cet.     Pl.,  Cure,  I,  m,  1-4. 

18.  Et  bujla  aure'.ast,  pa;ter  quam  ]  dedït  mi  |  gnata|li  di|e. 

PL.,/??<f/.,IY,iv,  127. 

19.  Frot  quei I dam  eunu; chus,  quem  1  mercajtus  fuejrat  fra|ter  Taiidi. 

TÉTi.,Fim.,m,\,  2!. 

20.  iXegàt  Pa;nium  es  se  hanc  sibi  |  cognaitam,  De;mipo? 

Tér.,  Phorrn.,  II,  m,  5. 

21.  Prendit  [  dexle|ram,  seldoucit,  |  rogôt  quid  |  veniam  |  Cari|am. 

Pl.,  Cure,  II,  m,  60. 

B  FINAL 

63.  La  chute  de  la  labiale  douce  ô  daus  la  prononcia- 
tion populaire  à  la  fin  et  même  au  milieu  des  mots,  est 
suffisamment  attestée  par  les  exemples  suivants  : 

o-limat  {=  ob-limat).  —  Gloss.  Mai  Cl.  auct.,  VI,  537,  a.  —  Gloss. 
Amplon.,  357,  34. 

8  :  lambiqiie  senairc.  —  9,  10,  11  :  lambii^ues  octonaires. —  12,  13  :  lam- 
biqiies  senaircs.  —  14  :  lambiqiie  octonaire.  —  15,  16  :  lambiques  senaires. 
—  17,  18  :  Trochaïques  septénaires.  —  19  :  lambique  octonaire.  —  20  :  lam- 
bique  senaire.  —  21  :  Trochaïque  septénaire. 
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Octoris  (=  Oclobris).  —  Lupi,  V,  25  (618-619  après  J.-C). 

Septeris  (=  Septembris).  —  Fabretti,  VIII,  1. 

Feraras  {■=  Februarias).  —  Muratori,  1968,  VIT. 

scartias  [^=scabritias).  — Orelli,  4233  (Maëstricht). 

Pidilius  {=  Publih'us).  —  Ann.   arch.   de   Constant.,  {8Q2,  102,87 

(Arsacal). 
repulica  (=  republica).  —  Lugd.  God.  Théod.,  VI,  xxix,  4. 
■incomparali  [■=  incomparabili).  — Marini,  fscr.  Alb.,  192,  1. 

64.  Dans  la  latinité  classique,  il  n'est  tombé  qu'après 
avoir  subi  une  assimilation  : 

ô-mitto  (=  '^ob-mitlo,  *om-mitto). 
à-perio  (=  "^ab-perio,  *  ap-perio) , 
ô-perio  (=  '^ob-perio,  *op-pe?^io). 

65.  Chez  les  poètes  comiques,  la  prononciation  ne 
supprimait  le  b  que  dans  les  deux  prépositions  :  au 
{ad  soda/i,  Plante;  àb-ducere,  àb-surde)',  et  ôb  (seulement 
en  composition  :  ôb-sono  ou  op-sono). 

Exemples  : 

1.  Salultem  libei  db  \  soda|li  soli|dam  noun|tio. 

Pl.,  Baccli.,  II,  II,  10. 

2.  Et  oMoulcere  a  ]  me  muli|erem  |  fala|cieis. 

Pl.,  Pseud.,  IV,  v,  4. 

3.  Scio  «èsurlde  dei|ctum  hoc  de|riso|res  dei|cere. 

Pl.,  Capt.,  I,  I,  3. 

G   FINAL 

66.  La  prononciation  vulgaire  supprimait  c  final 
dans  un  certain  nombre  de  mots,  comme  l'indique 
l'absence  de  cette  consonne  dans  : 

In  (==  Me)  devant  r  :  Boissieu,  Inscript,  de  Lyon,  XVII,  55;  devant  q  : 
Steiner,  C.  I.  D.  et  Bh.,  1773  (Trêves);  devant  r  :  Le  Blant,  Inscr. 
Chr.,AOS  (Vienne). 

1.  2,  3  :  lambiques  senaires. 
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hi  (=  hœ)  devant  q  :  Bob.  Cic.  De  rep.,  830,  28. 

hui[=  Inde)  devant  s  :  Orelli,  Henz.,  7339. 

hun.  —  Inschr.  Ed.  Rerj.  Lang.,  211,  VI  (Caraglio,  669  après  J.-C.) 

han?  —  Codex  Mediceus.  Virgile,  £gl.,\lU,  12  (devants). 

SI  (=  sic)  très  fréquent  dans  les  plus  vieux  manuscrits. 

a  si  {=  aç  si).  —  Ver.  Pline,  12,  io. 

nun  {=juinc)  devant  se  :  Codex  Palatinus,  Mrgile,  Egl.,  VIII,  43;  — 

devant  m  :  Codex  Mediceus^  Virgile,  Enéide,  X,  825;  — devant  t  : 

Codex  Palatinus.  Virgile,  Enéide^  IV,  o9;i. 

67,  Les  poètes  comiques  n'ont  pas  tenu  compte  do 
c  final  ou  de  ne  final  dans  les  mots  hïc  (pronom),  hùnc^ 
hùnc,  /il ne;  ils  ont  même  compté  pour  brèves  les  syllabes 
naturellement  longues  f/</c (adverbe),  /tœc^  h(ic{k  l'ablatif). 

Exemples  : 

1.  Vel  lac  Pam  pilus  I  joura  bat  quoli  ens  Bac|cidi. 

Ter., -^ec.,1,  1,  3. 

2.  Sei  quidem  lue  \  reliniquet,  neque  ]  secum  al);doucet  |  senex. 

PL.,  yyflffA.,II,  3,  122. 

3.  Sed  quid  Iwc  |  clamoiris  ori  Lur  hinc  |  ex  proxsumo. 

Pl.,  AuL,  II,  9,  7. 

4.  In  Innie  dijern.  Sed  |  satine  |  tecum  \  pacifijcatus  |  sum  Anti]po? 

Pl.,  Stich.,  IV,  1,  13. 
o.  Per  hiinc  ti'bei  ce|nam  ince|nato,  |  Gelasime,  ese  hodiie  li|cet. 

Pl.,  .Wc//.,IV,  2,  31. 

Vm.  Voyelle  brève  suivie  de  deux  consonnes  appar- 
tenant au  même  mot  que  cette  voyelle. 

68.  Lorsqu'à  Fintérieur  d'un  mot  une  voyelle  brève 
est  suivie  de  deux  consonnes,  la  syllabe  où  se  trouve 
cette  voyelle  reste  cjnelquefois  brève  cJiez  les  comiques. 
Cette  inft'action  à  la  règle  s'explique  par  la  chute  ou, 
quelquefois,  par  l'afi'aiblissement  de  l'une  des  deux 
consonnes  dans  la  prononciation  populaire. 

1,  -2,  3  :  lambiiiuos  senaires.  —  i,  ô  :  Trochaïques  septénaires. 
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GROUPES  FORMÉS  DE  CONSONNES  REDOUBLÉES 

69.  Si  les  contemporains  de  Plante  répétaient  denx 
fois  la  même  consonne  dans  ]a  prononciation  de 
certaines  syllabes  \  ils  ne  la  redonblaient  jamais 
dans    récriture^. 

Comment  s'expliqner  une  pareille  anomalie? 

Faut-il  croire  qu'à  cette  époque  oji  avait  le  droit, 
en  maintes  circonstances,  ou  de  laisser  brèves  ces 
syllabes  ou  de  les  allonger  par  position,  selon  qu'on 
faisait  entendre  une  ou  deux  fois  la  consonne?  S'il 
en  était  ainsi,  la  liberté  accordée  à  chacun  de  pro- 
noncer à  sa  guise,  justifierait  l'absence  du  redouble- 
ment des  consonnes  dans  l'écriture,  puisque  ce 
redoublement  aurait  eu  pour  effet  de  fixer  une 
prononciation   que  l'on  regardait  comme  facultative. 

70.  Mais  cette  explication  ne  nous  paraît  pas  la  plus 
vraisemblable.  Nous  estimons  que  le  fait  d'écrire  seu- 
lement une  ou  deux  consonnes  était  une  incorrection 
orthographique  pure  et  simple,  maintenue  par  l'usage, 
sans  raison  et  sans  parti  pris.  Selon  nous,  cette  irrégu- 
larité fut  non  pas  la  conséquence,  mais  la  cause  même 
de  ces  infractions  à  la  règle  de  position  que  se  permit  le 
langage  vulgaire  et  que  Plante  ne  craignit  pas  d'imiter. 
En  effet,  si  les  rares  lettrés  de  ce  temps  articulaient 
scrupuleusement  chaque  consonne,  on  reconnaîtra 
que  l'écriture  en  omettant  une  lettre  sur  deux  dut 
aider  à  la  suppression  de  cette  lettre  dans  la  pronon- 
ciation courante.  Dans  bien  des  cas,  les  gens  d'instruc- 
tion médiocre  ne  savaient  point  s'il  fallait  redoubler 
ou  non  telle  consonne;  et  leur  ignorance  ne  pouvait 
trouver    dans    la    langue    écrite    les    renseignements 

I.Voy.  p.  127,  G.  —  2. Voyez  le  texte  du  Senatus-consulte  relatif  aux  Bac- 
chanales, p.  78  ;  et  le  Supplément  au  chapitre  des  infractions  à  la  règle  de 
])Osilion,  p.  2G1  et  suivantes. 
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nécessaires  pour  s'éclairer.  Aussi  l'arbitraire  tenait 
lieu  de  règle  ;  et  il  est  à  croire  que  dans  les  syllabes 
de  ce  genre  l'allongement  par  position  eut  fini  par 
disparaître,  si  Ennius  n'eût  pas  fait  adopter  l'usage 
de  répéter,  dans  l'écriture,  les  consonnes  qu'on 
devait  redoubler  dans  la  prononciation. 

On  comprend  donc  que  Plante,  ait  pu  en  toute 
liberté  faire  tantôt  longues,  tantôt  brèves,  selon  les 
besoins  de  ses  vers,  des  syllabes  dont  la  quantité 
était  de  son  temps  extrêmement  flottante. 

71.  Pour  Térence,  à  l'époque  où  il  vécut  (183-159 
avant  J.-C),  Tusage  de  redoubler  les  consonnes 
n'était  pas  encore  universellement  admis  dans  l'écri- 
ture; et  cette  circonstance,  jointe  à  la  faculté,  que 
se  réservaient  les  comiques,  d'imiter  la  prononcia- 
tion populaire,  explique  comment  ce  poète  a  pu, 
dans  certains  cas,  compter  pour  brèves  des  syl- 
labes qui  dans  les  vers  dactyliques  étaient  invaria- 
blement longues. 

72.  Parmi  les  mots,  où  ces  brèves  se  rencontrent 
dans  Plante  ou  dans  Térence,  nous  citerons,  en 
reproduisant  l'orthographe  des  manuscrits  :  eccum^ 
ècqidd^  ôcculto;  ille^  îllic^  supèllectile^simïllumœ^  Achîllem^ 
expapillato;  qiâppe^  PMlljipum^  Hse^  dédisse^  vicïssatim^  etc. 
(pie  Plante,  sans  aucun  doute,  écrivait  ainsi  :  ecum,  equkl, 
oquoltod  ou  oquolto;  ?  le  j,  ?Ieic  ou  ilk  ;  supelectile^similumai, 
Acilem,  eœpapilatod  ou  expapnlato  ;  quipe^  PUipmm  ou 
BiUpum,  ese,  dédise,  etc.  (Voy.  le  Sénatus-consulte 
relatif  aux  Bacchanales,  p.  78;  le  Supplément  au  cha- 
pitre des  infractions  à  la  règle  de  position,  p.  261; 
et  le  Supplément  à  l'alphabet,  p.  11.) 

Exemples  : 

1.  Dedoucamsed  ("'[cum  mi|litem.  Est  |  istuc  ]  datum. 

Ter.,  £un.,  III,  i,  3. 

1  :  lambique  senaire. 
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2.  Sapis  I  multuin  ad  [  Genium.  [  Sed  i^quid  \  inemini|sti,  erc. 

Vh.,Pers.,  108. 

3.  \nôquol\to,  mise|rei  vic|titant  j  suco  |  suo. 

Pl.,  Capt.,  I,  I,  15. 
-i.  île  de|mum  antilqueis  est  |  adule|scens  molribus. 

Pl.,  Capt.^  I,  I,  37. 

5.  ïlïc  est  I  ad  i|st;is  res  |  probus  j  quas  quai|ritas. 

Pl.,  Pén.,  III,  m,  67. 

6.  Tace  at|que  parjce  mulilebri  ]  supeleclfili. 

Pl.,  Pén.,  V,  m,  20. 

7.  Sup("lec\tile  opus  |  est  :  opus  |  est  sumpltu  ad  nupltias. 

Ter.,  Phorm.,  IV,  m,  61. 

8.  Portijlorum  I  simUu\mai  sunt  j  janulai  le|iioni|ai. 

Pl.,  Asin.,  I,  m,  88. 

9.  unô  ve|ro  uxo|rem  tu  |  cedo.  —  In  1  jous  amjbula. 

Tëh.,  Phorm.,  V,  viii,  43. 

10.  Ac^'/em  oriabo  aujrum  mijhei  det,  |  Ector  [  queiexpen|sus  fufit. 

PL.,3/erc.,  i88. 
M.  Id  coinexuinin  I  umero  [  laivod(*),  |  expap1\lato  \  braci|o. 

Pl.,  M/.,  IV,  IV,  44. 

12.  Qmpe  quel  |  mage  ami|co  utanjlur  gna|to  et  bene|volo. 

Pl.,  Asin.,  I,  i,  51. 

13.  Sei    hune    poti|sum   ilo  |  mile  j  numum  I  Pillpum  \  circiim-| 

[douceire.     Pl.,  Trin.,VS[^  ii,  117. 

14.  Dicas  I  uxoirem  tibi  |  nece|sum  he  douicere. 

Pl.,  mu.,  IV,  m,  23. 

15.  Cupis  1  me  he  neîquam  tamen  |  ero  [  frugi  |  bonai. 

Pl.,  Pseud.,  I,  v,  51. 

16.  Nomen  |  est.  Scio  |  jam  tijbei  me  |  recte  |  dedtse  e|pistuilam. 

Pl.,  Pseud.,  IV,  n,  33. 

2,  3,  -i,  j,  0,  7  :  lambiqucs  senaires.  —  8  -.  Trocliaïque  septénaire.  — 
•9  :  lambique  senaire.  —  10,  11  :  Trochaïques  septénaires.  —  12  :  lamljique 
senaire.  —  13  :  Trochaïque  septénaire.  —  14,  15  :  lambiques  senaires.  — 
IG  :  Trochaïque  septénaire. 

(*)  Plante  a  dû  écrire  ici  laivod  avec  le  d  final  de  l'ancien  ablatif,  pour 
•éviter  l'hiatus.  —  L'examen  du  Sénatus-consulte  relatif  aux  Bacchanales, 
monument  antérieur  seulement  de  deux  années  à  la  mort  de  Plante,  nous 
montre  que  de  son  temps  le  d  final  était  fort  en  usage,  puisque  dans  cette 
inscription,  sur  dix-huit  mots  susceptibles  de  prendre  ce  d,  deux  seulement 
ne  l'ont  pas  reçu.  D'un  autre  côté,  les  finales  qui  se  terminent  par  d  dans  le 
Sénatus-consulte,  sont  fréquemment  élidées  dans  Plante;  ce  qui  nous  autorise 
à  croire  que  cette  vieille  consonne,  si  elle  persistait  à  s'écrire,  ne  se  pronon- 
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GROUPES  FOKMÉS  DE  DEUX  CONSONNES,  DONT  LA  PREMIÈRE 

EST  N  OU  M  :  ne,  nd,  mp,  nt. 

73.  Devant  les  groupes  qui  coinmenceut  par  n  ou 
///,  la  Aoyelle  reste  quelquefois  brève  chez  les  co- 
miques. Ce  fait  s" explique  par  la  combinaison  de  n 
ou  nt  avec  la  A'oyelle  j>récédente,  de  manière  à  for- 
mer ce  son  nasal,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
(p.  238),  et  cpii  n'a  d'autre  valeur  que  celle  d'une 
simple  voyelle.  Dans  cette  combinaison,  la  force  de 
la  première  consonne  disparaissant,  il  est  naturel 
que  la  syllabe,  brève  de  sa  nature,  reste  brève,  comme 
si  la  voyelle  n'était  suivie  que  dune  seule  consonne. 

74.  Cette  nasalisation  de  n  ou  m  devant  c,  d,  p,  t,  était 
une  particularité  du  langage  populaire  ;  et  ce  cjuii  le 
prouve,  c'est  le  grand  nombre  d'exemples  offerts  par 
les  inscriptions  de  toutes  les  époques,  où  cette  n  et 
cette  m  ne  sont  pas  marquées. 

1"    SUPPRESSION    DE    n    DEVANT   C,    Ct  ET  q. 

Orucule.  —  C.  I.  L.,  vol.  I,  n"  927. 

provicia.  —  Mommsen,  Mcm.  Anojr.,  V,  H. 

gique  (=  quinqué).  —  Boissieu,  Inscript.  de  Lyon,  xvii,  6o. 

fricipi.  —  Orelli,  3758  (Sardaigne).  —  Mar.,  Isc.r.  Alb.,  26,  I. 

pricipis.  —  C .  I.  L.,  vol.  IV,  1945. 

hue  (=  hune).  —  Rossi,  /,  824  (468  après  J.-C). 

quxcuque.  —  Jordào,  Port.  Inscr.,  23 1  (VilLir  de  Perdizes). 

çait  plus  guère,  surtout  dans  la  langue  du  peuple.  II  était  cependant  une 
circonstance  où  elle  devait  avoir  gardé  toute  sa  valeur,  c'était  devant  une 
voyelle,  afin  d'empêcher  l'élision  de  la  finale. 

Du  rapprochement  de  ces  faits  on  peut  tirer  les  conséquences  suivantes, 
pour  établir  quel  était  dans  l'orthographe  de  Piaule  l'emploi  de  ce  d  -. 

Il  est  possible  que,  pour  imiter  la  prononciation  populaire,  Plaute  ne  l'écrivit 
pas  devant  les  consonnes  ;  — devant  les  voyelles,  il  devait  évidemment  le 
supprimer,  quand  il  voulait  faire  l'élision  ;  —  mais  quand  il  n'élidait  pas  la 
finale,  il  écrivait  bien  certainement  le  d  afin  d'empêcher  l'hiatus. 


INFRACTIONS  A  LA  RÈGLE  DE  POSITION.  240 

traqillitas.  —  Rhein.  Jahrh.^  xxxv,  42,  II  (Cologne). 

mcte.  —  Giiasc.  Mus.  Cap.,  794. 

defucta.  —  Perret,  Catacombes  de  Romj,  V,  xxix,  70. 

conjucta.  —  Boissieu,  /.  L.,  xvii,  68. 

Quictllis.  —  C.  I.  L.,  vol.  I,  n°  8 il. 

2"  SUPPRESSION    DE    H    DEVANT    cl. 

Alexadras.  —  Ann.  arch.  Rom.,  I8oG;  IG,  69. 

Alexsadri.  —  Boissieu,  Inscript,  de  Lyon,  x,  2G;  et  ailleurs. 

eudem.  —  Gruter,  607, 1  (155  après  J.-C). 

quado.  —  Orelli,  4360  (Préneste,  386  après  J.-C). 

faciedos.  —  Orelli,  Henz.,  6593  (Corfinium). 

spledid.  —  Mommsen,  7.  iV.,  1525  (Rénévent). 

stuped.  —  Gruter,  560,  XI. 

Jucudi.  —  Lupi,  45,  2. 

A'aledas. —  Lupi,  117,  3. 

abudat.  —  Cohen,  Médailles  impériales,  \,  392,  126  (Dioclélien). 

Secudus.  —  Ann.   arch.  de  Constant.,  1858-59,   194,  52  (Tébessa); 

C.  I.  L.,  vol.  I,  et  ailleurs. 
secudes.  —  Kopp,  Palœographia  critica,  II,  i,  235. 
verecudus. —  Marangoni,  Belle cose  gentilesche...,  463,  I. 

3°  SUPPRESSION    DE  IH    DEVANT  p. 

Poponi.  —  C.  I.  L.,  I,  939. 
Seproni. —  C.  I.  L.,  I,  956. 

triuph.  —  Osann  zu  ApuL,  De  ortk.,  p.  51  (13  ans  après  J.-C). 

cxeplii.  —  Gruter,  607, 1  (155  après  J.-C). 

Olypus.  —  Reines,  XI,  38  (Florence). 

seper.  — Muratori,  972,  9. 

incoparabili.  —  Mommsen,  L  N.,  6532. 

copari.  —  Fabretti,  IV,  415. 

Sypherusa.  —  Fabretti,  V,  xli. 

tepore.  —  Renier,  /.  A.,  1647  (Loth-Bordj). 

Rcdepti.  —  Vermiglioli,  Ant.  iscr.  Perug.,  5iG,  193. 

Redepta.  — Lupi,  110,  I. 

4"    SUPPRESSION    DE    H    DEVANT   t  A    l'lNTÉRîEUR    d'uN    MOT 

Veicetinos. —  C.  1.  L.,  vol.  I,  549  (135  avant  J.-C). 

monumetum.  —  Orelli,  4510  (Pérouse).—  Bidl.  arch.  Sard.,  i,  61,  7. 
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paretes.  — ^luratod,  1123,  7. 
frote.  —  Lupi,  113, 1. 
Clemeti. —  Grutcr.  601,  7. 
Laureti.  —  Garrucci,  Vetri  ûrnati...,  XX,  2. 
Gaudetio.  —  Lupi,  110,  2. 

juvetute.  —  Perret,  Catacombes  de  Rome,  V,  v,  1. 
cotibernali.  —  Mommsen,  /.  X.,  ol2o  (Esernie). 
Constati.  —  Mommsen,  /.  A'.,  1813  (Bénévent). 
Costatius.  —  Lupi,  1 17, 1. 

Co^tate  (=  Constante).  —  Rossi,  /,  67  (3i2  après  J.-C). 
benemereti.  —  Rossi,  7,  lo8  (363  après  J.-C). 
Valetiniano.  —  Rossi,  /,  383  (390  après  J.-C). 
Leotia.  —  Rossi,  /,  603  (386-417  après  J.-C). 
Motanes.  —  Reines,  XX,  143. 

dedrot  (^  dederunt).  —  C.  J.  L.,  voL  I,  n°  173  (Plsaure). 
fecerut.  —  Xicolai,  Délia  bas.  di  S.  Paolo,  232. 


SUPPRESSION    DE    t   FINAL    APRÈS    n 

73.  Mais  dans  le  groupe  ni  des  troisièmes  personnes 
du  pliu'iel,  ordinairement  n  subsiste,  et  c'est  le  t 
(pii  disparaît  : 

fecerun.  —  Mommsen,  /.  A',,  2658  (Xaples),  et  ailleurs. 

quiescun.  —  Mommsen,  /.  A'.,  3528  (Pandatcria). 

posuerun.  —  Fabretli,  YIII,  lxxxui. 

essen.  —  Brambach,  C   /.   B/ien.,  1502,  a,  XXI  AYieshaden,   116 

après  J.-C). 
erùi  (=  erunt).  —  Marini,  Iscr.  Alb.,  73,  Lxvn. 
sun.  —  Kopp,  Palxof^raphia  critica,  II,  i,  414. 
accipiun.  —  Rossi,  /,  319  (392  après  J.-C). 
deflen.  —  Rossi, 7,  288  (380  après  J.-C). 
hiban.  —  Boldelti,  page  194,  tableau  III,  1. 
expectan,  —  Brunat.,  Mus.  Kirch.,  clxy. 
aman.  —  Pal.  Ev.,  390,  a,  6. 
solen.  —  Vat.  Yerr.,  334,  22. 
haben.  —  Clar.,  Ep.  Paul.,  487,  10. 
salutan.  —  Cla)'.,  Ep.  Paul.,  372,  20. 
intendan.  —  Clar.^  Ep.  Paul.,  406,  16. 
veniun.  —  Clar.,  Ep.  Paul.,  498,  12. 
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76.  Souvent  n  se  change  en  m,  ce  qui  indique  bien  la 
prononciation  brève  de  la  voyelle  précédente  : 

fecerum  {=  fecerunt).  —  Griiter,  686,  3.  —  Mommsen,  /.  N.,  2037 

(Nola).  —  Orelli,  Henz.,  7360;  et  ailleurs  plusieurs  fois. 
convenermn.  —  Marini,  A(t.,  Planche  XL,  a,  21  (218  après  J.-C). 
emerum.  —  Boldetti,  53,  L,  6. 

posuerum.  —  Bold.,  381,  L—  C.  L  L.,\o\.  3,  2«  partie,  3682;  4136. 
dedicarum.  —  Orelli,  3740  (Lanuvium). 
comparaverum.  —  Fabretti,  v,  IL 
coniparabirum. —  Lupi,  p.  24  (Tibur,  613  après  J.-C). 
commendabermn.  —  7tL,  ibid. 

SUPPRESSION    DE    ill  A   LA    FIN    d'uN    MOT 

77.  Quelquefois  le  groupe  nt  disparaît  entièrement  : 

deda.  —  C.  I.  L.,  vol.  I,  117. 
dedro.  —  C.  L  L.,  vol.  I,  177  (Pisaurum). 
rferfm.  —  C./.Z.,  vol.  1,187. 
ertieru.  —  C.  L  Z.,  vol.  I,  1148  (Cora). 

amavere,   etc.,  dans  les  plus  anciennes  inscriptions  et  à  l'époque 
classique. 

78. Tous  ces  exemples  nous  expliquent  comment,  chez 
les  comiques,  la  syllabe  peut  être  brève  malgré 
la  position  dans  les  mots  comme  les  suivants  : 
ïncommoditates ^  incuhare;  tnter^  întus^  etc.;  sedèntarii^ 
ferèntariwn,  habënt^  .studënt^  soient;  volûntate;  Inde, 
mule;  nëntpc. 

Exemples  : 

1.  Quoi  ïncom\modita\tes  hac  1  re  accipi|es,  nisi  |  caves. 

Ter.,  Héaut.,  V,  i,  59. 

2.  Sei  quidem  ïn\cuba\re,  quel  |  perjou|rarint,  |  velint. 

Pl.,  Cure,  II,  II,  18. 

3.  Sei  arte  |  poteris  |  adcu|bare.  |  — Vel  mter  |  cuneos  |  ferelos. 

Pl.,  Stick.,  IV,  II,  39. 

1,2:  lambiques  seoaircs.  —  3  :  Trochaïqne  septénaire. 
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4.  T  tu  at  que  arce^se  ilam.  Ego  ïn\tits,  quod  |  factost  |  opus. 

Pl.,  Cas. ,111,  III,  i6. 

5.  Sedrnfa\riei  \  sutores    dia  batrairiei. 

Pl.,  A?//..Iir,  V,  39. 

6.  Fen-.idarium  e;se  ami|cum  invenlum  inteiilego. 

Pl.,  Trin.,  II,  iv,  oo. 

7.  //fl/.'/^/î/desIpica  tam,  et  qufe  I  nos  sem  per  omnibus  |  cruclant  | 

[modeis.     Tkr  ,  Eun.,  Il,  in,  93. 

8.  Studf-nt  fa|cerc;  in  ad  paran|do  con|sumunt  |  diem. 

Ter.,  AiL,  Y,  vu,  2. 

9.  Solrnt  es|sc,  id  non  |  fit.  —  Ve|rum  doi;cis.  Quid  ejgo  nuiic  1 

[faciam,  I  Sure.       Tkr., //t-ûM^.,  Y,  240. 

10.  Ouin,  sei  1  volùnta.\te  noUet,  vi  ex  strudam  |  foras. 

Pl., -l/?7.,  IV,m,  31. 

11.  h i de  ma  \  continu  o  reci  piam  [  rusum  |  domum. 

Pl.,  Capt.,  I,  II,  19. 

12.  ?//2^e  tu  aulsculta  re  poti|sis  quom  ego /Vawc  aulsculer. 

Pl.,  Cas.,  I,  45. 
43.  Nêmpc  Poiimiolnem?  Istum  |  patro  num  mulileris. 

Ti:r.,  Phorm.,  II,  i,  77. 

GROUPE    mil 

La  quantité  brève  de  la  première  syllabe  à!omnis,àm\s, 
Plante,  est  due  évidemment  à  laffaiblissement  de  Ji. 

Mais  comment  cette  n  pouvait-elle  disparaître  dans 
la  prononciation  populaire  ?  C'est  évidemment  par 
suite  de  son  assimilation  avec  m,  comme  nous  le 
montrent  les  exemples  suivants  : 

Volummia  {=Volumnia).  —Hec.  de  la  Soc.  arcJi.  de  Constant.,  18l3; 

210,  142(Tiddi). 
somma  {=  somno).  —  Yoy.  Codex  Mediceus,   Virgile,  EfjL,  YII,  45. 
scammellum  (=  scamnellum).  —  Apulée  dans  Priscien.  (Keil,  I,  IM.) 

Après  l'assimilation  est  venue  la  .suppression  de 
la  seconde  m  : 

Tolumius  {=  "^^Tohonuiius  pour    Tolumnius).   —   Codex  Romanus, 
Yirg.,  Enéide,  XII,  4(30. 

\.  5,  6  :  lambiques  senaires.  —  7  :  lambique  octonaire. — 8  :  lambifjuc 
sonaire.  —  9  :  lambique  octonaire.  —   10,    IK  r2.  13  :  Iambiq\ies  senaires. 
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columella  (=  *  colummella  pour  columnellà),  époque  classique. 
scainillus  (=:  * scanwiillus  pour  *sm»2?j///us),  époque  classique. 
colurna  (=  *colu>nma  pour  columna),  cité  par  Quintilien,voy.  p.  ±21. 

Une  inscription  va  jusqu'à  supprimer  les  deux /y^  : 
oia{=^*07nia  =  *ommia  pour  omnia),  C.  /./.., vol.VI,  P"  partie,  n'^  73G. 

79.  C'est  ainsi  que  la  chute  de  n  dans  la  prononcia- 
tion a  permis  à  Plante  de  placer  omnes  dans  ce  vers  : 

1.  Ita  omnes  [  de  tecito   de|turbalvit  telgulas. 

Pl.,  liucl,  I,  1,  5. 

GIWUPE  fjn 

80.  Le  groupe^/?,  en  italien  et  en  français,  a  un  son 
nasal  particulier  qu'il  est  impossible  de  figurer  et  de 
décrire.  Bien  qu'on  exprime  ce  son  par  deux  consonnes, 
il  forme  dans  ces  langues  une  articulation  simple 
qui  pourrait  être  représentée  par  une  seule  lettre, 
comme    en  espagnol   :  n. 

81.  On  doit  supposer  que  l'origine  de  cette  articula- 
tion des  langues  néo-latines  remonte  au  latin  populaire, 
car  oii  trouve  dans  les  inscriptions  et  les  manuscrits 
un  certain  nombre  d'exemples  où,^  a  disparu  devant  //, 
comme   : 

Pelinam.  —  Mommsen,  /.  .Y.,  5i73  (271  après  J.-C). 

mana.  —  Orelli,  1175. 

apruno.  —  Mon.  Apul.,  4,  16. 

propunatori.  —  Cohen,  Médailles  impériales,  IV,  393,  361  (Gallien). 

sin  (=  signum).  —  Mûnze  Rhein.  Jahrb.,  xyii,  102,  81  (Constantin). 

renum.  —  Le  Blant,  Inscr.  chi\,  474  (Guillerand,  600  après  J.-C). 

renorum.  —  Codex  Mediceus,  Virgile,  Enéide,  XI,  333. 

inavia.  —  Codex  Mediceus,  Virgile,  Enéide,  XI,  733. 

sinificant.  —  Ver.  Pline,  76,  5. 

stanant.  —  Id.^  ibid.,  145,  17. 

1  :  lambique  senau-e. 
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insinVms.  —  Amand.  Euseb.,  137,  h. 

Naeus  (=  Gnaeus).  —  C.  1.  L.,  vol.  III,  2-=  partie,  1728,  add. 

Naepor  (=  G'naepor). —  C .  I.  Z.,  voL  I,  1539. 

82.  Ces  exemples  expliquent  rinfraction  à  la  règle 
(le  position  dans  }gnave^  chez  Térence,  ep'igiiomus^  chez 
Plante  : 

\.  Quid,  Ignalve?  pe^niculon'  |  pugna^re,  quel  isltum  bue  porites,co-| 

agitas?    Tl:r.,£';<».,  IV,  MI,  7. 
2.  Eplgno\))ius  heic/|uiclem  ht  quel  a(l]stat;  ilio  alque  adloquar. 

Pl.,  .S^/eA.,  111,11,  H. 

Toutefois,  ce  son  nasal  du  gn  est  rare  chez  les 
comicpies  ;  car  la  plupart  du  temps  ce  groupe  entraîne 
rallongement  par  ^o?>\\Aon: E}fifjnonw.V\.\\:T.,SticJi .,^d1  . 

GROUPES  FORMÉS  DE  DEUX  CONSONNES  DONT 
LA  PREMIÈRE  EST  UNE  R  : 

fjr,  m 

83.  On  a  vu  plus  haut  que  /■  avait  tantôt  un  son  fort, 
tantôt  un  son  très  adouci.  Cette  dernière  prononcia- 
tion nous  est  encore  attestée  par  les  exemples  sui- 
vants, où  la  consonne  r  a  été  supprimée  conformé- 
ment aux  habitudes  du  langage  populaire. 

stecus.  —  C.  L  L.,  vol.  IV,  1734. 

pecepit.  —  Bull,  di  arch.  crist.,  I,  70  (484-507  après  J.-C). 

Tibutinx.  —  Janssen,  Mus.  Liujd.  hncr.^  XIX,  2. 

supestiles.  —  Boissieu,  Inscrip.  de  Lyon,  X,  26. 

pejerare.  —  Forme  classique. 

pejuri. —  Codex  Mediceus,  Virgile,  Enéide,  II,  195. 

pejurio.  —  Laur.  Oros.,334,  11. 

pertubari.  —  Bob.  Cic.  Bép.,  -46,  6.  Mai,  et  ailleurs. 

84.  Cette  suppression  de  la  consonne  r  quand  elle  est 
suivie  dune  autre  consonne,  nous  explique  comment, 

1  :  lambiquo  octonaire.  —  2  :  lambique  senaire. 
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chez  les  poètes  comiques,  la  voyelle  peut  rester  brève 
devant  vfj.rn,  dans  les  mots  ('rgo,  tabcrnacido,  etc. 
Exemples  : 

\.  Age  ërgo  ob|serva  :  [  sei  pe|casis,  ]  multaniheic  |  retine|boinlilco. 

Pl.,  Stich.,\,i\,  45. 
2.  Casildem  in  ca|put,  dor|niil)o  |  placiclii|le  in  tabë-r\nacu\lo. 

Pl.,  rmî.,III,ii,  dOO. 


(ilU»UPE     .^'t 

85.  Nous  avons  montré  (p.  233),  dans  un  assez  grand 
nombre  d'exemples  tirés  des  vieux  poètes,  l'aplionie 
et  même  la  chute  de  s  finale  devant  un  mot  com- 
mençant par  une  consonne  ;  et  Marins  Victorinus  nous 
a  fait  connaître  que  la  sifflante  ne  se  prononçait  pas 
dans  postçuam  (voy.  p.  228). 

La  prononciation  populaire  supprimait  également 
-S  dans  le  groupe  st  à  l'intérieur  d'un  mot  : 

magiter.  —  Bull,  diarcli.  crist.y  IV,  58  (59  après  J.-C),  et  ailleurs. 

Epitolionis.  —  Mommsen,  /.  N.,  4818. 

Oretinus.  —  Mommsen,  /.  N.,  5509. 

poteri.  —  Fabretti,  Y,  6. 

potea.  —  Arc,  I,  Grom.,  239,  I. 

potulat.  —  Straton.^  Edit  de  Dioclétien  (301,  après  J.-C). 

insitente.  —  Steiner,  C.  /.  D.  und  Rh.,  39. 

agretes.  —  Ann.  arch..  Rom.^  1846.  Planche  H. 

cata.  —  Fabretti,  X,  4G5. 

promisiti.  —  Orelli,  Henz.,  5774  (probablement  du  cinquième  siècle 

après  J.-C). 
vixsiti.  —  Steiner,  C.  I.  D.  et  Rh.,  452.—  Mai  /.  Chr.^  431,  6. 
poteaquam.  —  Flor.  Dig.,3,  25,  Mo. 
tritis.  —  Codex  Palalhius,  Virgile,  Enéide,  VI,  275. 
egateria.  —  TU.  Cod.  Théod.,  XV,  i,  9. 


1.2:  Trochaïqucs  septénaires. 
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86.  A  la  fin  dun  mot,  ce  n'était  pas  la  lettre  s-,  mais 
le  /  tfiie  supprimait  la  prononciation  populaire  : 

.jQ^^  —  CI.  L.,\(A.  1, 145-4,  et  dans  un  grand  nombre  d'inscriptions. 
^5.  — Mommsen,  /.  y.,  207:2  (Noies),  et  dans  six  autres  endroits. 
potes.  —  dans  divers  manuscrits. 

On  trouve  également  le  t  supprimé  dans  slis  =  stlis.  C.  1.  L., 
vol.  I,  Voy.  Viadex  fjrammaticus. 

87.  Dans  iste,  etc.,  istic.istinc,  istiic,  le  groupe ^^ res- 
tait intact,  mais  on  faisait  Faphérèse  de  IV,  surtout 
après  une  voyelle  ou  une  m  : 

sla.  —  Codex  Palatiaus^  Virgile,  Enéide^  XII,  313,  et  ailleiu-s. 
stinc.  —  Codex  Mediceus,  Virgile,  Enéide^  VI,  389,  etc.,  etc. 

L'aphérèse  de  1*/  se  rencontre  dans  un  grand  nombre 
de  manuscrits. 

88.  Ces  exemples  nous  font  comprendi^e  comment 
les  poètes  comiques  ont  pu  laisser  brève  la  syllabe 
suivie  de  -st  dans  les  mots  suivants  :  vcaùstatis,  veiù.s- 
tate,  est,  dedlsti\  etc.,  et  comment  dans  les  mots  ide, 
istk,  htm  la  syllabe    i  ne  compte   pas  toujours. 

1.  Quis  me  est  |  forlu  nati  or  ventïsiatis\que  adeo  |  pleni|or. 

TÉR.,//ec.,  V,  i\,  8. 

2.  Vetasta\te  \im  edenltulo  ai  tatem  injriges. 

Pl.,  Pœn.,  III,  ni,  87. 

3.  DedhU\ne  hoc  facto  ei  gladilum  quei  [  se  oceilderet. 

Pl.,  Trin.,  I,  n,  92. 

4.  {l)ste  quei  \  tabeilas  adlert,  a.douxit  |  simul. 

Pl.,  Pevs.,  520. 

5.  (/)s^2cest  1  thensau  rus  stul  tels  in  ]  lingua  |  situs. 

Pl.,  Pœn.,m,  m,  12. 

6.  Ut  ht\\\\Q  bonus  |  vir,  tria  ]  non  com|muta|bitis. 

TER.,  Phonn.,  IV,  m,  33. 

1 .   1)1  long  par  nature  est  devenu  bref  sous  l'inlluence  de  la  brève  précé- 
dente, comme  nous  l'avons  expliqué  pins  haut  pour  bonis,  ab'is,  bovès,  foras. 
1  :  Trochaïque  septénaire.  —  2,  3,  'i,  5,  6  :  lambiques  senaires. 
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GROUPE  str 

89.  Pour  éviter  la  dureté  du  groupe  str,  la  pronon- 
ciation courante  l'adoucissait  de  diverses  façons. 
Quelquefois  elle  supprimait  la  lettre  r  : 

mmistoriim.  —  Mommsen,  7.  N.,  2223  (Pompéies,  44  après  J.-C). 

stavit.  —  Orelli,  3882'(Ostie). 

statoribus.  —  Lugd.  Cod.  Theod.,  VI,  xxxi. 

ligusta.  —  Codex  Palatinus^  Virgile  :  Egl.^  ir,  18. 

prustati.  —  Clar.  Ep.  Paul.,  136,  9. 

Rarement  elle  retranchait  le  ^  : 

silvesribus.  —  Codex  Medicem,  Virgile,  FgL,  ii,  183. 

Le  plus  souvent  elle  faisait  disparaître  la  sifflante  : 

itrumentis.  —  Marini,  pap.  dipL,  CXIV,  102  (Ravenne,  539  ou  546 

après  J.-C). 
filiatrae.  —  Boldetti,  407,  a,  II. 
intrumento.  —  Ver.  Pline,  77,  7. 
intratos.  —  Bob.  Char.,  62,  4. 
ratrurn.  —  Bob.  Exe.  Char.,  554,  26. 
adtruxeris.  —  Bob.  Front.,  283,  18. 
demontrare.  —  Flor.  Dig.,  III,  25,  Mo. 
clauiris.  —  TH.  Cod.  Théod.,  IX,  m,  2. 
contruxit.  —  TU.  Cod.  Théod.,  XV,  i,  4. 
detructa.  —  Amand.  Euseb.,  89,  t. 
■  talatrus.  —  Gloss.  Hildebr.,  i81,  I,  et  ailleurs. 

Cette  dernière  prononciation  explique  comment, 
grâce  à  l'aphonie  de  s,  les  poètes  comiques  ont  pu 
dans  certains  mots,  tels  que  fenèstras,  minïstremus ., 
magïstratus .,  perïstromata,  laisser  brève  la  syllabe  qui 
précède  le  groupe  str. 

Exemples  : 

1.  Inlus|triojres  fe|cit  fenës\tras({\xQ  in|didit.       Pl.,  Rud.,  I,  i,  6. 

1  :  lambique  senaire. 

17 
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2.  Nosmet  |  inter  |  nos  minï\stremus  |  monotroipi  :  hoc  conIvivi|um. 

Pl.,  Stich.,  V,  IV,  7. 

3.  Ut  ne  I  perïstro\mata  qui|dem  aique  |  picta  |  sintcam|pani|ca. 

Pl.,  PseucL,  I,  ii,  13. 

4.  Ubi  sint  |  magïstra\tus,  qnos  |  coira|re  opor|teat. 

Pl.,  Pers.,  76. 

GROUPE  pt 

Dans  le  groupe  pt  la  prononciation  populaire  ne 
tenait   pas  compte  du  p  : 

otim.  —  Gruter,  774,  11  (Nîmes). 

olime?  —  Mommsen,  /.  N.,  7059. 

scritus.  —  Orelli,  Henz.,  6432  (Campomarini). 

Setetnbres.  —  INIuratori,  1850,  8  (Calaris). 

Setima.  —  Fabretti,  IV,  xxu. 

setimo.  —  Renier,  /.  A.,  3729  (Aïn-Témoucbenl). 

setimus.  —  Renier,  /.  A.,  2462  (Uzclis).  —  Mui'.,  882,  I  (troisième 

siècle  après  J.-C). 
y^gyto.  —  Codex  Ver.,  V\\nQ,  129,  26. 
yEgytus.  —  /rf.,  ibid.^  140,  15. 

Comparez  l'espagnol  sétimo  et  la  prononciation  du 
français  :  septième,  baptême,  etc. 

Ces  exemples  expliquent  la  quantité  brève  de  la 
syllabe  qui  précède  pt  dans  volùptate^  volùpjtates^  etc. 

Exemples  : 

1.  Volûpta\(e,  vi|no,  amo|re  de|lect('i|vero.     Pl.,  Merc,  548. 

2.  Capiant  |  volûpta\tes,  capi|unt  ru|sum  miselrias. 

Pl.,  Amph.f  III,  ii,  38. 

GROUPE  pS 

La  prononciation  populaire  assimilait  quelquefois 
le  p^  de  façon  à  remplacer  ce  groupe  par  deux  s. 

2,  3  :  Trochaïques  septénaires.  —  4  :  lambiquc  seaaire. 
1,  2  :  lambiquos  senaircs. 
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D'autres  fois,  elle  se  bornait  à  supprimer  le  p: 

tssi,  issOj  issulus.  —  Frôhncr,  R/i.  Mus.,  XIII,  148,  etc.  —  Comparez 

l'espagnol  ese. 
princes.  —  Ver.  Pline,  102,  3. 
scrisi.  — Boldetti,  407,  2. 
san$it.—  M?ivim,pap.dipl.,  XCII,  33  (Rome,  sixième  ou  sepLième 

siècle  après  J.-C). 
salmos.  —  Fleetvood,  506,  3  (373  après  J.-C). 
Sittacus.  —  Garrucci,  Vetri  ornati,  XL,  8. 

C'est  ainsi  que  s'explique  la  quantité  brève  de  Vi 
dans  ipse,  ijna,  îpswn  chez  les  poètes  comiques  (*). 
Exemple  : 

1.  Futulras  es|se  audi|vit;   sed  ïp\se  exit  |  foras. 

Ter.,  Andr.,  I,  ii,  3. 

GROUPE  ts 

L'aphonie  du  t  dans  le  groupe  ts  est  fort  rare  chez  les 
comiques;  il  ne  se  rencontre  que  dans  les  composés  de 
êl;  ètsi^  tamètsi.  Voyez  t  final,  p.  240. 

GROUPE   et 

La  prononciation  populaire  supprimait  c  devant  t, 
comme  l'attestent  les  exemples  suivants  : 

Vitorius.  —  C.  I.  L.,  vol.  1, 1160  (Anagnia),  et  ailleurs. 
Vitoria.  —  Mommsen,  /.  N.,  1021  (Luceria),  et  ailleurs. 
Vito7-iae.  —  Gruter,  840,  9  (2  fois). 
Otavio.  —  Mommsen,  /.  iV.,  318  (Brindes). 
Benedùus?  —  Gruter,  238,  7  (204  après  J.-C). 
invito.  —  Donati,  17,  3  (Cortone),  et  ailleurs. 
Philotes,  Philotetis.  —  Gruter,  42,  7. 
Adauta.  —  Mommsen,  /.  iV.,  3413  (Corfinium). 
Autae.  —  Mommsen,  /.  iV.,  3163  (Baïes). 

(*)  Oa  ne  rencontre  pas  d'exemples  de  l'aphérèse  de  Vi  dans  ipse. 
1  :  lambique  senaire. 
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Autionum.  —  Orelli,  3238  {emendationes  d'Henz.,  p.  309). 
cintiim.  —  Mommsen,  /.  N.,  3030  (Pouzzoles),  et  ailleurs. 
defuntus.  —  Gori,  /.  Etv.^  I,  431,  9  (Florence),  et  ailleurs. 
nantus.  —  C.  1.  Z.,  vol.  III,  2'=  partie,  1633. 
santus.  —  C.  I.  L.,  vol.  VF,  l'^  partie,  736. 
santissimae.  —  Mommsen,  f.  N.,  2G79  (Misène),  et  ailleurs. 
cimti.  —  Bull.  arch.  Roin.^  1863.  p.  11  (Ancône).  —  Renier.  /.  A.^ 
1332  (Lambessa). 

Le  c  tombait  parfois  dans  la  latinité  classique,  entre 
deux  consonnes  : 

spinter  {=  cotYxry'o),  —  déjà  dans  Plante. 

arlus  (=  atxtus), 

far  tus  {=  f  arc  tus). 

guintus  {=  quinctus). 

tort  us  (=  *  tordus). 

hortus  (=  *horctus). 

C'est  en  vertu  de  cette  prononciation  que  Plante 
a  pu  laisser  brève  la  syllabe  ?ie  qui  précède  et  dans 
senèctutem  : 

\.  Post  i|bo  laulUira  in  pue|lura,  ibi  fo]vebo  [  senëctu\tem  melam. 

PL.,  Stich.,  IV,  I,  62. 

GROUPE   es  (écrit   x) 

à  rintérieiir  et  à  la  fin  des  mots. 

Le  groupe  es  (représenté  par  la  lettre  double  x) 
perdait  souvent  le  c  dans  la  prononciation  populaire  : 

esercitu.  —  Osann  zu  ApuL,  De  Orth.,  p.  51  (13  après  J.-C). 
obstrinserif.  —  Gruler,  -408,  f,  7  (deuxième  siècle  après  J.-G.).  — 

Kandler,  fnscr.  Istr.^  8. 
sesentis.  —  Straton.  Edil  de  Dioclétien,  VIII,  8  (301  après  J.-C.). 
visit.  —  Momm;en,  1.  A'.,  1589  (Bénévenl),  et  ailleurs. 
hisit.  —  Mommsen,  /.  ^V.,  2967  (Naples). 
Alesander.  —  Mommsen,  /.  A'.,  3686  (Carseoli). 
Ales{ander).  —  M''  Caul,  Britanno- Roman  inscr.,  CXXVI. 
Vinatiis.  —  Mommsen,  1.  A'.,  5235  (Larinum). 

1  :  Trochaïque  septénaire 
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Masimilla.  —  Gori,  /.  Etr.,  I,  451,  89  (Florence). 

Zeusis.  —  Guasc,  Mus.  Cap.,  II,  page  135. 

Subornatris.  —  Renier,  LA..,  3919  (Césarée). 

cojus.  —  Renier,/,  yl.,  679  (Lambessa). 

Felis.  —  Esp.  Sagr.,  XLIII,  254. 

es.  —  Hefner,  D,  rom.  Bayern^  LXIII  (Miltenburg). 

Cette  suppression  de  la  gutturale,  daus  la  prononcia- 
tion populaire  de  la  lettre  .r,  explique  l'infraction  à  la 
règle  de  position  dans  senèx  et  ex  [ëx-ercitu.,  ëx-igere)^ 
chez  les  poètes  comiques. 

Exemples  : 

1.  Senêx  in  |culi|na  clalmat,  horltatur  |  coquos. 

Pl.,  Cas.,  IV,  I,  6. 

2.  Sei  mage  èx\igere  olcipias,  |  dvarum  |  rerum  ex|oritur  |  opti|o. 

Pl.,  Trin.,  IV,  m,  45. 

3.  Nunc  hodile  Ampitrulo  veni|ethuc  |  ab  ëxer\citu. 

Pl.,  Amph.,  140. 

§  11.  —  Supplément  au  chapitre  des  infractions 
à,  la  règle  de  position 

(  Orthographe    de    Plante.  ) 

1.  Dans  une  étude  comme  celle  que  nous  venons 
de  faire,  et  où  nous  avons  dû  revenir  sans  cesse  sur 
des  questions  de  prononciation  et  d'orthographe,  il 
nous  a  paru  indispensable  de  rendre  son  antique 
physionomie  au  texte  des  vers  de  Plante  que  nous 
avons  eu  à  citer.  Pour  nous  guider  dans  ce  travail 
de  restitution,  nous  disposions  d'un  document  pré- 
cieux, le  sénatus-consulte  relatif  aux  Bacchanales 
(186  avant  J.-C),  et  nous  avons  suivi  littéralement 
les  indications  qu'il  renferme.  L'observation  rigou- 
reuse de  cette  méthode  donne  à  nos  corrections  un 
caractère  de  certitude  presque  absolue.  Sans  doute, 

1  :  lambique  senaire.  —  2  :  Trochaïque  septénaire.  —  3  :  lambique  senaire. 
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l'orthographe  personnelle  de  Plante,  défigurée  par 
tant  de  rajeunissements  successifs,  est  et  restera 
toujours  dans  ses  détails  un  secret  impénétrable, 
mais  on  peut  s'en  faire  une  idée  suffisamment  exacte, 
en  supposant,  comme  nous,  que  ce  poète  écrivait 
généralement  les  mots  selon  l'usage  de  son  époque. 

En  dehors  de  cette  supposition,  que  nous  croyons 
parfaitement  fondée,  nous  n'avons  rien  accordé  à 
l'h^^pothèse;  et,  quand  les  renseignements  nous  fai- 
saient défaut,  nous  avons  mieux  aimé  nous  abstenir 
que  de  hasarder  des  modifications  contestables.  Nous 
craignions,  en  consultant  sur  quelques  points  demeurés 
obscurs  les  monuments  antérieurs  et  surtout  postérieurs 
à  Plante,  de  nous  laisser  tenter  par  de  fausses  richesses, 
et  d'accroître  le  nombre  de  nos  corrections  au  détri- 
ment de  la  vérité. 

Si  donc  ce  travail  de  restitution  orthographique 
présente  plusieurs  lacunes,  on  voudra  bien  le  consi- 
dérer comme  un  mmhnum  voulu  par  nous  et  donné 
comme  tel. 

2.  Ces  réserves  faites,  voici  dans  son  ensemble 
l'orthographe  que  nous  avons  adoptée. 

(Les  mots  en  capitales  sont  des  formes  extraites 
du  sénatus-consulte,  et  que  nous  produisons  à  titre 
de  pièces  justificatives.  Les  mots  du  texte  corrigé 
de  Plante  sont  en  italicpies.) 

AI  =:  AE  :  gén.  s.  DVELONAi;  n.  f.  pi.  TABE LAI,  datai; 
ace.  11.  pi.  haice;  radie,  aiqvom  :  gén.  s.  bonai;  n.  f.  pi. 
similumai,  januai,  lenoaiai^  quai',  ace.  n.  pi.  quai,  haie, 
radie,  aique,  aitatem^  laivod,  jmine^  quaiso^  quairitas 
(voy.  C.  I.  L.,  I,  34  :  quairatis). 

—  Mais  AEDEM  :  œdebus. 

El  =:  I  :  indécl.  sei,  nisei,  vbei,  ibei,  vtei,  nei  (à  côté 
de  ne);  dat.  des   prou.   pers.  sibei;    n.  m.  pi.  virei, 
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FOlDERATEI,QVEi;  radic.  DEIGERENT,EXDEICATIS,EXDEICENDVM, 

iNCEiDERETis,  CEivis,  preivatod;  iiidécl.  sei,  îiisei,  ubei  (et 
ubî),  quel,  heic;  dat.  des  pron.  pers.  mihei,  tihei,  sibei; 
n.  m.  pi.  sedentariei^  diabatrariei^  miserei,  quel  (et  par 
analogie,  d'après  l'épitaphe  de  Scipion  Barbatus  : 
quei^  nom.  maso,  siug.);  radic.  dekere^  oceideret. 

—  Mais,  gén.  s.  latini,  sacri,  vrbani  :  monotropi; 
suffixe  de  dérivation,  latini  :  terginum^  culina.  —  A 
l'époque  de  Plante,  ei  est  bien  moins  fréquent  qu'il 
ne  le  deviendra  à  l'époque  de  Lucilius,  dans  les  radi- 
caux, dans  les  suffixes  de  dérivation  en  général  et 
dans  les  désinences  des  verbes  :  aussi  n'avons-nous 
employé  ce  groupe  qu'avec   la  plus  grande  réserve. 

Eis  =  is  :  dat.  abl.  pi.  eeis,  vobeis  :  faladeis,  antiqueis, 
stulteis,  trecenteis. 

01  =  OE  et,  qqf.,  u  :  foideratei,  oinvorsei,  comoinem  : 
coirare^  (On  dit  plus  tard  cœrare,  puis  curare.) 

ou    =     u      :      lOVBEATIS,      lOVSISET,     CONIOVRASE,      PLOVS, 

NOVNDINUM  :  perjourarint.,  nountio  (et  par  analogie, d'après 
l'épitaphe  de  Scipion  Barbatus  :  doucere,  abdoucere, 
abdoucet,  adouxit^  sedoucit;  voy.  p.  74.  —  On  rencontre 
encore  ces  mêmes  formes  après  Plante  ;  voy.  p.  94). 

o  =  u,  qqf.  E,  après  z<5,  v  :  oqvoltod,  qvom,  aiqvom, 
ARVORSO,  ARVORSVM,  OINVORSEI  :  oquolto.,  arvorso.,  arvorsum^ 
vorsute,  vostrum. 

u  =  I  :  facilvmed  ;  similumai. 

xs  =  X  :  exstrad  .•  exstrudam.  Par  analogie  et  d'après 
saxsum  du  Tombeau  des  Scipions,  C.  I.  L.,  I,  34,  nous 
y  avons  joint  proxsume  et  faxsis.  —  Cette  orthographe 
se  rencontre  à  toutes  les  époques. 

GN  =  N  :  GNOSCiER  (ct  par  analogie,  d'après  l'épi- 
taphe de  Scipion  Barbatus,  voy.  p.  74  :  gnato,  gnaialï). 

potisit  ^  possit  :  potisis,  potisum. 

AR  =  AD,  "devant  v,  f  :  arvorsvm,  arfvise,  arfvervnt  : 
arvorsum.,  arvorso. 
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de,  hg;  nr\  df,  bf;  dl,  ni,  ri  =  ce,  gg,  rr,  ff,  II  — 
L'unique  exemple  d'assimilation  oqvoltod  =^  occulta 
pour  oh-culto  ne  pouvant  pas  suffire  à  autoriser  des 
formes  comme  acubare,  afert,  alaudat,  aloquar,  ilico, 
ilustriores,  ofirmabit,  ogerunt,  iriges,  intelego^  nous  avons 
préféré  conserver  l'orthographe  adcubare,  adloquar, 
inlico^  inlustriores^  obfirmabit^  obgerunt^  inriges,  interlego, 
sans  assimilation.  Toutefois  nous  avons  assimilé  la  con- 
sonne finale  de  la  préposition  (sans  l'écrire,  bien  en- 
tendu, voy.  pi.  bas)  dans  ocipias  par  analogie  avec 
OQVOLTOD,  et  toutes  les  fois  que  Plante  a  laissé  brève 
la  voyelle  précédente  :  ôquolto,  àcopisse. 

c,  ;?,  t  z=  ch,  ph^  th  :  orthographe  absolument  cer- 
taine (voy.  p.  11)  :  BACANAL,  BACAS  :  Acilem^  bracio, 
Carmide;  Antipjo,  Pilipum^  Anipjitruo^  diabatrariei.  — 
En  vertu  du  même  principe  (voy.  p.  51),  nous  avons 
écrit  Ector.  Comme  Fleckeisen,  nous  avons  adopté 
les  formes  crus,  ère,  umeriis  (comparez  :  waoç). 

u  =:  Y  :  orthographe  certaine  (voy.  p.  34)  :  Am- 
pitruo^  puelûm  et  non  pyelum. 

D  archaïque  final  :  seize  exemples  dans  le  sénatus- 
consulte.  Pour  éviter  l'hiatus,  nous  avons  écrit  laivod. 
Voy.  p.  247  en  note. 

Redoublement  des  consonnes.  —  Nous  n'avons 
redoublé  aucune  consonne,  nous  conformant  sur  ce 
point  à  l'orthographe  du  séuatus-consulte. 

Nous  pourrions  nous  borner  à  cette  déclaration; 
mais  il  est  une  objection  qu'on  pourrait  nous  faire, 
et,  pour  l'écarter,  il  nous  est  indispensable  d'étudier 
ici  une  inscription  dont  nous  n'avons  point  parlé 
dans  notre  chapitre  de  l'Orthographe. 

3.  La  découverte  en  1867,  dans  les  niontagnes  de 
Gibraltar,  d'une  tessère  de  bronze  portant  gravé  un 
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décret  de  L.  ^milius  imperator^,  a  modifié  l'opinion 
d'éminents  épigraphistes  sur  l'époque  où  fut  inventé 
le  redoublement  des  consonnes. 

On  admettait  jusqu'alors  que  l'emploi  des  consonnes 
redoublées  n'avait  commencé  qu'après  l'an  d  86  avant 
notre  ère,  c'est-à-dire  après  la  publication  du  sénatus- 
consulte  relatif  aux  Bacchanales. 

Mais  le  texte  du  décret  de  L.  ^Emilius,  qu'on  fait 
remonter  à  l'an  189,  et  qu'on  attribue  à  Paul-Emile, 
le  vainqueur  de  Pydna^,  prouve,  dit-on,  que  cette 
orthographe  était  antérieure  au  sénatus-consulte. 

4.  Telle  est  l'opinion  généralement  reçue.  Est-elle 
bien  fondée?  c'est  un  point  que  nous  allons  exami- 
ner brièvement. 


1.  C'est  à  un  ingénieur  polonais,  M.  Ladislas  Lazeski  qu'on  doit  la  con- 
naissance du  décret  de  Lucius  ^Emilius.  Il  le  trouva  en  1867,  dans  les  mon- 
tagnes de  Gibraltar,  du  côté  de  la  Jimena,  à  six  kilomètres  de  Alcala  de  les 
Gazules,  en  faisant  quelques  fouilles  sur  l'emplacement  d'une  ville  disparue. 
Cette  inscription  est  gravée  sur  une  tessère  en  bronze  munie  de  son  anneau. 
M.  Ladislas  Lazeski  l'apporta  à  Paris,  et,  le  30  août  1867,  il  fit  sur  sa  décou- 
verte une  communication  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
M.  de  Longpérier  obtint  que  ce  monument  entrât  dans  les  collections  du 
Musée  du  Louvre.  —  On  peut  voir  cette  tessère  dans  la  salle  des  Bronzes, 
sous  une  vitrine,  devant  la  première  fenêtre  à  droite.  —  Trois  fàc-simile  en 
ont  été  publiés  ;  l"  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  Comptes 
rendus  des  séances  de  l'année  1867,  pp.  266-267;  2°  Hermès,  IIP  vol., 
année  1869,  à  la  fin  du  volume;  3°  Corp.  inscr.  lut.,  vol.  II,  n°  5041, 
p.  699.  —  Les  travaux  relatifs  à  cette  question  sont,  par  ordre  de  date  : 
1°  Âcad.  des  Inscr.  et  Belles-Lettres,  wo\.  cité,  communication  de  M.  Ladislas 
Lazeski,  p.  225  ;  2°  Id.,  ihid.,  p.  267,  note  de  M.  Léon  Renier;  3°  Id.,  ibid., 
p.  271,  note  de  M.  de  Longpérier;  4°  Hermès,  vol.  cité,  p.  243,  Eiti  Décret 
des  L.  Aemilius  Paulus  de  M.  E.  Hiibner;  5°  Jd,,  ibid.,  Bemerkiingen  zum 
Décret  des  Paulus,  de  M.  TIi.  Mommsen,  p.  261  ;  6°  Revue  archéologique, 
année  1869,  p.  47  et  suiv.,  note  de  M.  G.  Boissier;  7"  C.  I.  L.,  vol.  II, 
p.  699,  note  de  M.  E.  Hiibner. 

2.  Lire  la  savante  note  de  M.  Léon  Renier  (ouvr.  cité).  C'est  M.  L.  Renier, 
qui  a  fait  connaître  que  L.  ^milius  n'était  autre  que  Paul-Émile.  11  a  fixé  la 
date  du  décret  au  21  janvier  188  avant  J.-C.  Selon  Hiibner  et  Mommsen,  le 
décret  est  du  19  janvier  189.  (Ouvr.  cité.  p.  254  et  262.) 
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5.  Voici  le  texte  de  ce  décret  : 


LAIMILIVSL-  F-  INPEIRATORDECREIVIT 

VTEIQVEI-  HASTENSIVM-  SERVEI 

INTVRRI  LASCVTANAHABITARENT 

LEIBEREIESSENT- AGRYM- OPPIDVMQ\ 

QVODEATEMPESTATEPOSEDISENT 

ITExM-  POSSIDERE-  HABEREQVE 

lOVSIT-  DVxM-  POPLVS-  SENATVSQYE 

ROMANVSVELLETAGT  INCASTREIS 

ADXIIKFEBR 


6.  Quand  on  examine  avec  attention  ce  document, 
on  remarque  que,  dans  le  court  espace  de  moins 
de  neuf  lignes,  il  renferme  plusieurs  irrégularités 
tout  à  fait  saillantes.  Ainsi  : 

1°  M.  E.  Hûbner  signale  dès  le  premier  mot  une 
faute  de  ponctuation  qui,  vu  la  date  qu'on  assigne 
à  ce  monument,  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  impor- 
tance. L'abréviation  L,  initiale  du  prénom  Liicius^ 
de\Tait,  selon  l'usage,  être  suivie  d'im  point  : 
LAIMILIVS  et  non  LALMILIVS.  Or,  ce  signe 
manque,  et  l'état  de  conservation  de  la  tessère  'ne 
permet  pas  de  supposer  qu'il  ait  disparu  par  l'effet 
du  temps,  comme  le  pense  M.  E.  Hûbner.  Il  y  a 
certainement  là  une  omission  :  elle  est  grave  sans  aucun 
doute,  puisqu'elle  dénature  un  nom  propre,  rpii, 
dans  l'espèce,  est  précisément  le  mot  le  plus  iaipor- 
tant  du  décret.  La  faute  était  aussi  visible  et  aussi 
choquante  pour  un  Latin  que  le  serait  pour  nous 
LAUGER  au  lieu  de  l.  auger,  candré  au  lieu  de  c.  andré, 
et  la  correction  en  était  bien  facile.  Pour  que  cette 
correction  n'ait  pas  été  faite,  il  faut  que  l'inscription 
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ait  été  gravée  à  une  époque  où  les  habitants  de 
l'Espagne  méridionale  n'avaient  plus  une  notion  bien 
exacte  du  nom  de  Lvcius  Mmilius. 

2°  M.  E.  Hiïbner  remarque  ensuite,  et  avec  raison, 
l'emploi  insolite  et  certainement  incorrect  du  groupe  ei 
dans  INPEIRATOR  pour  ?V??;;ér«^or,  car  rien  ne  motive 
la  présence  de  FI  à  cette  place  dans  un  composé  dérivé 
de  jmrare.  Mais  une  particularité  cpii  a  échappé  à 
M.  E.  Hiïbner  et  que  'nous  a  révélée  l'examen  de  la 
tessère,  c'est  que  l'I  a  été  gravé  après  coup  :  sa 
présence  dans  le  mot  résulte  d'une  correction.  L'im- 
perfection relative  des  fac-similé  cache  ce  détail, 
mais  il  saute  aux  yeux  quand  on  regarde  l'original. 
On  voit  que  le  graveur  avait  écrit  d'abord  INPERATOR, 
l'espace  qu'il  avait  laissé  entre  E  et  R  étant  égal  à 
celui  qui  sépare  les  autres  lettres.  Il  est  revenu  en- 
suite sur  ce  mot,  et  dans  l'étroit  intervalle  qui  res- 
tait libre,  il  a  jnséré  l'I;  mais,  pour  éviter  toute 
confusion,  il  a  dû  glisser  cette  lettre  entre  ses  deux 
voisines  en  l'inclinant  légèrement  de  gauche  à  droite  : 
I  N  P  E\R  A  T  0  R. 

Cette  correction  n'a  pu  lui  être  suggérée  que  par  une 
personne  peu  au  courant  de  la  prononciation  romaine. 

3°  M.  E.  Hûbner  déclare  en  outre  que  la  forme 
DEGREIVIT  pour  decrevit  est  bizarre.  Elle  suppose 
en  effet  une  forme  correspondante  décrivit^  qui  n'existe 
pas.  N'est-ce  pas  là  encore  un  provincialisme? 

4°  Enfin  MM.  E.  Hûbner  et  Mommsen  font  observer 
que  la  formule  inscrite  dans  le  décret  :  POPLVS 
SENATVSQVE  ROMANVS  n'est  pas  conforme  à 
l'ordre  hiérarchique  habituellement  suivi  :  senatus 
populusqiie  romanus  :  s.  p.  q.  r^ 


1.  Selon  Mommseu  ^ouvr.  cité),  on  ne  trouve  en  latin  qu'un  autre  exemple 
de  l'ordre  suivi   dans  le  décret  :  il  est  dans  le  Monument  d'Ancyre,  2,  1  : 
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7.  En  constatant  ces  irrégularités,  M.  E.  Hûbner 
convient  qu'au  premier  abord  on  se  croirait  en  pré- 
sence, non  pas  d'un  document  contemporain  de  Paul- 
Emile,  et  gravé  d'après  ses  indications,  mais  d'une 
copie  ou  d'un  résumé  de  son  décret,  et  que  cette 
inscription  semble  postérieure  d'un  siècle  à  l'original. 
Un  seul  motif  l'empêche  de  s'arrêter  à  cette  hypo- 
thèse, c'est  que,  sur  la  tessère,  les  deux  lignes  for- 
matrices des  L  se  joignent  non  pas  à  angle  droit 
mais  à  angle  aigu,  et  que  ce  t}q)e,  selon  les  obser- 
vations de  Ritschl,  ne  se  rencontre  plus  dans  les 
monuments  postérieurs  à  l'an  174  '. 

8.  Quant  à  nous,  sans  aller  jusqu'à  rajeunir  d'un 
siècle  l'inscription  dont  il  s'agit  de  fixer  la  date,  nous 
ne  pouvons  accorder,  en  présence  des  irrégularités 
signalées  plus  haut,  qu'elle  remonte  à  l'année  même 
où  le  décret  fut  rendu.  N'est-il  pas  permis  de  sup- 
poser que  l'espace  écoulé  entre  la  rédaction  du  décret 
et  la  gravure  de  la  tessère  ait  été  de  quelques  années? 
11  est  fort  possible  qu'une  première  inscription  con- 
forme au  texte  de  Paul-Emile  ait  disparu,  détruite 
par  accident  ou  enlevée  par  ces  Hastenses  dont  elle 
constatait  la  dépossession;  et  que,  pour  la  remplacer, 
un  nouveau  texte,  rédigé  de  mémoire,  ait  été  gravé 
par  ordre  des  habitants  de  Turris  Lascutana,  qui 
avaient  tout  intérêt  à  reconstituer  au  plus  vite  le 
titre  de  propriété  et  d'indépendance  qu'ils  avaient 
perdu.     Cette    reproduction     défectueuse,     exécutée 


patriciorum  numéro  auxl  consul  quintum  jussu  populi  et  senalus  (mais 
il  est  clair  que  nous  ne  sommes  pas  ici  en  présence  d'une  formule  officielle)  ; 
et  dans  le  traité  entre  Rome  et  Astypalée   [C  I.  Gr.,  2485),  en  grec  :  ô  6f,[io; 

\.  D léser  Annahme  aher  stcht  als  unubersteiglichcs  Hindernlss  cntgcgen 
das  spitzwinklige  L,  welches  nach  Rilschl's  Beobachtung  nach  den  J.  570  hls 
5â0  uberhaupt  nicht  mehr  angewendel  worden  ist  (Her]nes,vo\.  cité,  p.  258). 
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quelques  années  après  la  publication  du  décret,  serait 
précisément  l'inscription  qui  nous  est  parvenue. 

Notre  hypothèse,  que  rien  n'empêche  d'admettre, 
rend  suffisamment  compte  des  irrégularités  de  cette 
inscription.  Elle  explique  en  outre  comment  un  do- 
cument qui  relate  un  fait  antérieur  au  sénatus -con- 
sulte des  Bacchanales,  peut  néanmoins  présenter 
une  orthographe  plus  récente  que  celle  du  sénatus- 
consulte. 

9.  Il  nous  semble  d'ailleurs  que  l'emploi  des  con- 
sonnes redoublées  dans  tvrri,  essent,  oppmvM,  possi- 
DERE,  VELLET,  et  l'abseuce  du  d  archaïque  final  dans 

TVRRI,    LASCVTANA,    EA,    TEMPESTATE,    doivcnt,  pluS    CUCOre 

que  la  forme  de  la  lettre  l,  servir  de  point  de 
repère  pour  fixer  la  date  du  texte  en  question.  Car, 
bien  qu'en  épigraphie  la  forme  d'une  lettre  ait  son 
importance,  il  faut  pourtant  aussi  tenir  compte  du 
caprice  et  des  préférences  de  l'ouvrier. 

10.  Mais  revenons  à  Plante.  L'époque  où  ce  poète 
écrivit  ses  premières  pièces  est  antérieure  au  moins 
d'une  douzaine  d'années  au  décret  de  Paul-Emile; 
et,  par  conséquent,  quelque  date  qu'on  assigne  à 
l'inscription  qui  relate  ce  décret,  il  est  impossible 
d'admettre  que  Plante  en  ait  suivi  l'orthographe'. 
Que  le  redoublement  des  consonnes  ait  été  inventé 
par  Ennius  quelques  années  avant  on  après  le  sénatus- 
consulte  des  Bacchanales,  il  est  certain  que  Plante, 
plus    âgé    qu'Ennius    d'environ    quinze    ans,    avait 


1.  he  Sticlius,  qui  n'est  sans  doute  pas  la  plus  ancienne  comédie  de 
Plaute,  fut  représenté  en  200  aux  Jeux  Plébéiens.  —  Les  dernières  pièces 
de  Plaute  auxquelles  on  assigne  une  date,  les  Dacchidex,  le  Truculentus  et 
le  Pœnulus,  furent  composées  ou  jouées  vers  189,  l'année  même  da  décret 
de  L.  ^milius.  —  Ennius  servait  en  204  dans  l'armée  de  Sardaigne;  ce  ne 
fut  qu'après  cette  campagne  qu'il  vint  à  Rome,  amené  par  M.  Porcins  Caton 
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fourni  toute  sa  carrière  d'écrivain,  au  moment  où 
furent  tentés  les  premiers  essais  de  cette  réforme 
orthographique. 

Quant  à  Térence,  il  connut  les  innovations  d'Eu- 
nius,  mais  au  moment  où  il  composa  ses  pièces,  la 
nouvelle  orthographe  n'était  pas  encore  universelle- 
ment adoptée.  Toutefois  nous  avons  supposé  que,  à 
part  les  mots  où  il  néglige  la  position,  Térence  redou- 
blait les  consonnes.  En  outre,  dans  les  citations  que 
nous  avons  tirées  de  ses  comédies,  nous  avons  cru 
devoir  remplacer  les  vieilles  diphthongues  oi  par  œ, 
ai  par  x,  bien  que  cette  dernière  ne  soit  jamais 
tombée  complètement  hors  d'usage.  Dans  toutes  les 
autres  circonstances,  nous  avons  attribué  à  Térence 
l'orthographe  de  Plante. 
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CHAPITRE  VII 

ACCENTUATION 


§  12.  —  De  l'accent  tonique. 

1.  L'accentuation,  en  latin  comme  en  grec,  était  une 
sorte  de  chant  qui  animait  la  prononciation  des  mots  *. 

II  y  avait  toujours  dans  chaque  mot^  une  sylhibe  qui 
recevait  une  intonation  plus  aiguë  que  les  autres,  ou  au- 
trement dit,  qui  se  prononçait  sur  un  ton  plus  haut  que 
le  reste  du  mot.  L'effet  produit  était  celui  que  fait  en 
musique  une  note  élevée  environ  d'une  quinte  au  dessus 
des  autres  notes  \ 

Cette  intonation  aiguë  donnée  à  l'une  des  syllabes  est 
ce  qu'on  appelle  ['accent  tonique.  Ainsi,  l'accent  tonique 
était  une  sorte  de  note  musicale  qui,  dans  le  cours  de  la 
phrase,  revenant  frapper  l'oreille  à  chaque  mot,  —  mais 
à  des  intervalles  différents,  — ■  variait  et  animait  la  pro- 
nonciation; et,  comme  tous  les  mots  recevaient  cet  ac- 
cent, il  dégageait  de  l'ensemble  et  mettait  en  relief 
l'individualité  de  chacun  d'eux. 

1.  Est  accentus,  ut  quidam  recte  putaverunt,  velut  anima  vocis.  Accentus 
est  diclus  ab  accinendo,  quod  sit  quasi  quidam  cujusquc  syllahx  cantus. 
Apiid  Giwcos  quoque  ideo  irpo^wSii  dicitur,  quia  TcpouâSexai  Taïç  TjXk'iêciï:^.  — 
Diomède  :  P.,  425;  K-,  430. 

2.  Dans  chaque  mot  pris  isolément  (car  dans  l'ensemble  de  la  phrase  les 
mote  subalternes  perdaient  leur  accent.  Voyez  plus  loin  les  enclitiques  et  les 
'proclitiques).  —  3.  Ata)kexTO'j  ^lâv  ouv  |is)vOs  évl  [XE-rpEÎTai  SixaxT^aaxi  tw  Tvsyofxéva» 
«  6ii  TCÉvTS  »  (î);  eyyiffTa,  xai  oiixe  eTrtxetvsxai  irépa  xôJv  xpiwv  xoviov  xaî  TiiJLixovîou 
Èzl  TÔ  à\b,  ouxs  àvtexat  xo'j  /wpio'j  xoûxo'j  ttaeTov  èxi  xà  papij.  Denys  d'Halicar- 
nasse.  De  comp.  verh.,  cil. 
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On  peut  donc  dire  que  si  l'accent  était  la  musique 
du  langage,  il  en  faisait  aussi  la  clarté. 

2.  L'accent  des  langues  anciennes  diffère  de  celui 
des  langues  modernes,  telles  que  l'italien,  l'espagnol, 
l'anglais,  l'allemand,  etc.,  en  ce  que,  dans  ces  langues, 
l'accent  consiste,  non  pas  dans  une  acuité  plus  grande, 
mais  dans  une  plus  grande  intensité  du  son. 

Il  faut  dans  les  langues  modernes,  arrêter  la  voix 
sur  la  syllabe  pour  l'accentuer;  d'où  il  résulte  que 
l'accent  allonge  la  syllabe.  En  latin  et  en  grec,  au  con- 
traire, la  syllabe  brève  reste  brève  sous  l'accent,  la 
hauteur  du  son  n'ajoutant  rien  à  sa  durée. 

Des  trois  sortes  d'accents. 

ACCENT  GRAVE 

3.  Les  syllabes  qui  n'ont  pas  l'accent  tonique,  et 
que,  pour  cette  raison,  l'on  appelle  souvent  syllabes 
atones  ou  inaccentuées,  ont  cependant,  par  le  fait 
même  qu'elles  se  prononcent,  une  sorte  d'accent 
relatif  qu'on  nomme  accent  grave  (gravis,  bas).  Con- 
sidérons, par  exemple,  le  mot  meritorius  :  la  voix  est 
basse,  grave,  sur  ?Jie,  ri;  elle  s'élève,  elle  devient 
aiguë  sur  to,  qui  a  l'accent  tonique;  puis  rede- 
vient grave  sur  r?',  us.  Le  mot  meritorius  a  donc 
quatre  syllabes  graves  contre  une  syllabe  aiguë,  et 
par  conséquent  quatre  accents  graves  :  mèrîtôriùs. 

Mais,  comme  toute  syllabe  qui  n'a  pas  l'accent 
tonique,  a  par  cela  même  l'accent  grave,  l'usage 
est  d'omettre  comme  inutile  l'indication  des  accents 
graves,  et  de  marquer  seulement  l'accent  tonique  : 
meritorius^. 

1.  Gravis  accentus  cum  acuto  et  circumflcxo  accentu  poni  poterit....  verum 
quia  necesse  non  est,  ut  cum  reliquis  ponatur,  fiel  scriptoris  arbitrio.  Ser- 
gius,  P.,  1835;  K.,  483.  Sciendum  est  quod  in  usu  non  sit  hodierno  gravis 
acccntus.  Sergius,  P..  1834;  K.,  482 
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ACCENT  AIGU 

4.  L'accent  tonique  se  place  sur  les  voyelles  brèves 
et  sur  les  voyelles  longues,  mais  il  ne  dure  jamais 
plus  d'un  temps.  Par  conséquent,  s'il  est  sur  une 
brève,  il  dure  autant  que  cette  brève;  mais  s'il  est 
sur  une  longue,  sa  durée  égale  seulement  la  moitié 
de  cette  longue  :  l'autre  moitié  est  occupée  par  l'ac- 
cent grave. 

L'accent  tonique,  par  opposition  à  l'accent  grave, 
devrait,  régulièrement,  recevoir  en  toute  circon- 
stance le  nom  d'accent  aigu;  mais  l'usage  est  de  ne 
lui  donner  ce  nom  que  dans  les  deux  cas  suivants  : 

i°  Quand  il  est  sur  une  voyelle  brève  :  {miums), 
mànns;  [tcr/men)^  tégmcw,  [ùt),  ût;  [nux]^  nûx. 

2°  Quand  il  est  sur  le  second  temps  d'une  longue  : 

{lûdos)^    lÛdoS    (zrz:    luÛdos). 

Dans  ce  dernier  cas  même,  un  grammairien  grec, 
Glaucus  de  Samos,  ne  voulait  pas  donner  à  l'accent 
tonique  le  nom  d'aigu.  Considérant  que  la  voyelle 
longue,  avant  de  recevoir  l'aigu,  avait  commencé 
par  recevoir  le  grave,  ou  autrement  dit,  que  le  pre- 
mier temps  de  cette  voyelle  avait  le  grave,  et  que 
le  second  temps  avait  l'aigu,  il  désignait  la  réunion 
du  grave  et  de  l'aigu  sur  la  même  voyelle  par  le  nom 

à' anticirconflexe  (àvravaxXaÇouévvj)^  . 

Cette  appellation  était  d'une  justesse  parfaite,  puisque 
l'accent  composé  d'un  grave  et  d'un  aigu  est  le  con- 
traire du  circonflexe^  formé  d'un  aigu  et    d'un  grave. 

Si  le  nom  d'anticirconflexe  eût  prévalu,  le  mot  ludos 
eût  été  marqué  sur  sa  première  voyelle  d'un  signe  parti- 
culier V,  formé  par  la  réunion  du  grave  '  et  de  l'aigu  ': 
lùûdos,  lùdos;  mais  bien  que  l'emploi  de  ce  nom  et  de  ce 

1.  Voyez  Henri  Weil  et  Louis  Benloew,  Théorie  générale  de  l'accentuation 
latine,  \)9.%q  12. 

18 
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signe  eût  établi  une  distinction  claire  et  commode,  ils 
ne  furent  pas  admis  par  l'usage. 

Les  grammairiens  jugèrent  inutile  de  mentionner 
la  présence  du  grave  sur  le  premier  temps  de  la 
voyelle  longue  ;  et,  ne  tenant  compte  que  de  l'accent 
du  second  temps,  ils  se  contentèrent  de  dire  que  la 
voyelle  longue  portait  l'accent  aigu. 

Il  faut  donc  remarquer  que,  toutes  les  fois  que 
l'accent  aigu  est  sur  une  voyelle  longue,  il  porte 
uniquement  sur  le  second  temps  de  cette  voyelle. 

ACCENT  CIRCONFLEXE 

5.  Quand  l'accent  tonique  tombe  sur  le  premier  temps 
d'une  voyelle  longue,  on  dit  que  la  syllabe  prend  l'accent 
circonflexe.  L'accent  circonflexe  réunit  en  lui  deux  ac- 
cents, l'aigu  du  premier  temps  et  le  grave  du  second, 
élevant  et  abaissant  la  voix  sur  la  même  syllabe. 

Considérons,  par  exemple,  le  moi  fias  :  la  voyelle  étant 
longue  équivaut  à  deux  brèves,  en  sorte  que  y?ây  égale 
flôô^i.  La  voix  s'élève  sur  la  pénultième,  qui  prend 
l'accent  aigu  :  fî6;  puis  eUe  s'abaisse  sur  la  dernière 
qui  par  suite  de  cet  abaissement  reçoit  l'accent  grave  : 
os;  il  en  résulte  flôos  et  par  contraction  flôs.  La  réunion 
des  deux  voyelles  produit  la  réunion  des  deux  accents. 

De  la  place  de  l'accent  tonique. 

6.  On  peut  résumer  en  quatre  règles  tout  ce  qui  con- 
cerne la  place  de  l'accent  tonique  : 

1°  L'accent  tonique  évite  la  fin  du  mot,  môme  dans 
les  monosyllabes  ;  car,  s'ils  sont  longs  par  nature,  l'ac- 
cent se  met  sur  leur  premier  temps  :  jCis^  jus  ^jùus. 

2°  L'accent  se  place  autant  que  possible  sur  le  troisième 
temps  à  partir  de  la  fin  du  mot  :  sùpèrïôr,  supérior; 
défîébït,  deflêbit  :=  dejléèblt;  côllûdâs^  collùdas  =  colluiidas. 
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3°  Si  le  troisième  temps  est  une  pémîltième  brève  et 
que  le  mot  ait  plus  de  trois  syllabes,  l'accent  se  porte 
sur  le  quatrième  temps  :  pûrpûrëôs^  purpàrëôs. 

4°  L'accent  ne  remonte  jamais  au-delà  de  l'anté- 
pénultième. 

De  la  place  des  accents  particuliers  : 

Syllabes  aiguës.  —  Syllabes  circonflexes. 

I.  —  llouosyllabesi. 

7.  Les  monosyllabes  prennent  l'accent  aigu 
r  Quand  ils  sont  brefs   : 

es  (es),  mél  (mël),  vas  (vas,  vâdis), 

fél  (fël),  6s  (os,  ossis),  vir  (vïr). 

2°  Quand  ils  sont  longs  par  position  : 

dûx  (dùcis),         mors  (môri),         est  (ës-t),  scrôhs  (scrôbis), 

/«5;  (fâcis),  riM^  (nùcis),        p/j:r  (pïcis),         s/i/w  (stïpis) . 

8.  Les  monosyllabes  prennent  l'accent  circonflexe  quand 
ils  sont  longs  par  nature  : 

c?as  (dâs),         /?os  (flôris),  /<?^  (lêgis),  rds  (rôris), 

fîs  (fis),  glôs  (glôris),         môs  (môris),        rus  (rûris), 

flês  (flês),         jûs  (jûris),  ôs  (ôs,  ôris),         vas  (vas,  vâsis). 

II.  —  Dijssyliabes. 

9.  Les  dissyllabes  prennent  l'aigu  sur  la  pénultième 

1°  Quand  la  dernière  syllabe  est  longue,  soit  par 
nature,  soit  par  position  : 

amas   (âmâs),  manu  (niânù),    aûdis    (aûdis),  hôrtos    (hôrtôs), 

âves     (àvês),  mènes  (mônês),  cântas  (cântâs),  ménsx   (ménsae) , 

die       (diê),  nûrus  (nùrûs),   côUes    (côllës),  téllus     (lêllûs), 

/<?^im^(lëgûnt),  rôsse    (rôsee),     cornu  (côrnù),  vôluant  [vôXsnn'i)^ 

lùpos   (lûpôs),  vénis   (vënïs),    déles    (dêlês),  vûltus    (vûltûs). 
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2°  Quand  les  deux  syllabes  sont  brèves  : 

dmat  (àmàt),    dédit   (dëdït),      mue      (nïvë),       rôsa7n    (rôsàm), 
âvus  (âvûs),     làbor  (lùbôr),      nûcem  (nùcëm),  séges      (sôgôs), 
/jôna  (bônà),     77i6net  (mônet),    pédis     (pëdïà),     vînim    (vïiûm). 

3°  Quand,  la  dernière  étant  brève,  la  pénultième  est 
longue  seulement  par  position  : 

àddù    (âddit  :   ad),     întus    (Intûs  :  ïn),         ôrta    (ôrlà:ôr-ior), 
ésset     (ëssët  :    es),     âltum  (âltûm  :  al-o) ,      véllei  (vëliët  :  vôl-o). 
fértur  (fërlùr  :  fër-o),  tnàrfe  {môviê:m6v-\), 

10.  Les  dissyllabes  prennent  le  circonflexe  sur  la  pénultième, 
quand,  la  dernière  étant  brève,  la  pénultième  est 
longue  par  nature  : 

flêbit  (flëbit),        lêgem  (lêgëm),       miles  (miles),     Rôma  (Rômà), 
flôris  (flôrïs),        mâier  (mâtèr),       môre  (môrë),     vâsa     (vûsà). 

m.  —  Mots  de  trois  syllabes  et  plus. 

i  1 .  Les  mots  de  trois  syllabes  et  plus  prennent  l'aigu  sur 
l'antépénultième,  quand  la  pénultième  est  brève,  quelle 
que  soit  la  (piantité  des  autres  syllabes  : 

légère        (lëgërë),  purpùrei  [çûvpùvèi],  a??2«wmî  (àmâmïni), 

mâïiibus    (manïbûs),  monûeras  (mônùërâs),  régius      (rêgïûs), 

legitimuin  (lëgiLïmûm),  fllio  (rilïô),  vénérât   (vênëràt), 

supérior     (sùpëiior),  milites       (mililës),  vicinia     (vicinïa\ 

nitidos       (nïlïdôs).  vestîgiis    (vêsligïls),  inértium  (ïiiêrlïûiii). 
sônitu        (sônïlû), 

12.  Les  mots  de  trois  syllabes  et  plus  prennent  l'aigu  sur 
la  pénultième  : 

1°  Quand  les  deux  dernières  syllabes  sont  longues  par 
nature  ou  par  position  : 

amàrunt  {àmârûai),  publicdno    (pûblïcânô),     didicérunl  (dïdïcërûnt), 
sollémni  (sôUêmni),  c«mi'«ssen/(cûrâvïssênl),  kgéntes      (lëgénlês). 
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2°  Quand,  la  dernière  étant  brève,  la  pénultième  est 
longue  seulement  par  position  : 

antistat      (ânti-stàt  :  ânle),  peZ/îm^wr  (pêllûnlûr  :  pëll-û-nlûr), 

eorûnclem   (eôrûiidcin  :  oôrùm),      robûstus  (rôbùslûs  :  rôbùr). 

13.  Les  mots  de  trois  syllabes  et  plus  prennent  le  circon- 
flexe sur  la  pénultième,  quand,  la  dernière  étant  brève, 
la  pénultième  est  longue  par  nature  : 

amuntur      (uniânlûi'),  consulâris         (cônsûlârïs), 

audhnus      (;iiidimùs),  pcrm'ciôsa        (pêriiïcïôsà), 

medicâmen  (medïcâmen),  celebravissêtis  (cëlëbrâvissëlïs). 

14.  Dans  l'usage  ordinaire,  l'accent  tonique  latin 
ne  s'écrivait  pas  :  on  ne  le  trouve  marqué  par  les 
anciens  que  dans  les  traités  d'accentuation;  et  le 
nombre  des  mots  dont  ces  traités  nous  indiquent 
l'accent,  est  relativement  peu  considérable.  Il  en 
résulte  que  trop  souvent  il  nous  est  impossible  de 
savoir  si  une  syllabe  prend  l'aigu  ou  le  circonflexe, 
faute  de  connaître  si  cette  syllabe  est  longue  par 
nature  ou  simplement  par  position  ^ 

EXCEPTIONS  AUX  RÈGLES  PRÉCÉDENTES 

15.  Priscien  nous  apprend  que,  dans  les  formes 
apocopées,  si  la  syllabe  accentuée  reste  intacte, 
l'accent  demeure  intact  également  :  in  ahsdssionihus , 
si  ea  vocalis,  in  qua  est  accentus^  intégra  manet^  servat 
etiam  accentwn  integrum  ^.  En  conséquence,  les  mots 
comme  les  suivants  prennent  l'accent  aigu  sur  la 
pénultième,  quoiqu'elle  soit  brève,  parce  que,  en 
réalité,  cette  syllabe  est  antépénultième  : 

1.  Voy.  p.  162;  voy.  aussi  Wcil  et  Benloew,  ouvr.  cité,  pp.  27-43.  — 
2.  P.,  739;  K.,  I,  302. 
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Aemili    pour  Aemilii    et  *Aemilie    à^Aernilius, 

Mercùri  pour  Mercûrii  et  ^Mercûrie  de  Mercûrius; 

Valéri    pour   Valérii    et  "^Valérie     de  Valërius; 

Vergili  pour   Vergilii  et  *Ve7'(jilie  de  Vergîlius. 

Sur  ce  point,  l'ancienne  langue  faisait  une  diffé- 
rence entre  le  vocatif  et  le  génitif,  si  l'on  doit  en 
croire  P.  Nigidius  :  elle  accentuait  le  vocatif  apo- 
cope sur  l'antépénultième,  afin  de  le  distinguer  du 
génitif. 


Voc.  Aémili;Gén.  Aemili; 
Yoc.  Vérgili;(jQn.  Vergili; 


Voc.  Mércuri;  Gén.  Mercùri, 
Yoc.  Vâleri;    Gén.  Valéri; 


Mais  cette  accentuation  du  vocatif  n'était  plus 
admise  au  temps  d'Aulu-Gelle  :  si  quis  niinc  Valeriwn 
appellans,  in  casu  vocandi  secundum  prœceptum  Nigidii 
acuerit  primam  (Vàleri),  non  abierit,  quin  rideatur.  [Nuits 
attiques,  xni,  2o.) 

Plusieurs  grammairiens  de  l'antiquité  mentionnent 
aussi  l'accentuation  irrégulière  de  certains  mots,  pour 
les  distinguer  de  leurs  homonymes,  comme  : 


Adv.    alias,      Adj.     àlias^  ; 
Conj.  verûm,   Adj.      vêrum^; 
Adv.    unâ,       Adj.      ûnô/^; 
Prép.  cirmm^  Subst.  circum^; 
Prép.  ergô^      Conj.    érgo'^; 


Prép.   ponê^        Verbe    pône^; 
Prép.   sine,         Verbe   sine''; 
Relat.  rjualé,        Interr.  quâle^\ 
Relat.  quantum,  InieiT. quantum^; 
Adv.    falsô,        Adj.     fdlso^°; 


mais  rien  ne  démontre  que  cette  distinction,  établie 
par  les  grammairiens,  ait  été  consacrée  par  l'usage. 


1.  Priscien  :  P.,  1014  et  1300:  K.,  H,  77  et  528.  —  2.  Priscien  :  P.,  994; 
K..  n,  47.  —  3.  Priscien  :  P.,  1300;  K.,  îl,  528.  —  4.  Quintilien  :  I,  v.  25; 
Priscien  :  P.,  977;  K.,  II,  27.  —  5.  Dioraède  :  P.,  428;  K.,  433;  Priscien  : 
P.,  1288  et  994:  K,,  II,  520  et  47.  —  6.  Diomède  :  P  ,  428;  K..  433;  Pris- 
cien ;  P.,  994  et  1288;  K.,  II,  47  et  520.  —7.  Priscien  :  P.,  994;  K.,  II,  47. 
—  8,  9.  Quintilien  :  I,  v,  25.  —  10.  Priscien  :  P.,  300;  K.,  II,  528. 
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Du  temps  de  Quintilien  elle  n'était  observée  que 
par  un  petit  nombre  de  savants  :  Jam  scio  quosdam 
erudiios,  nonmdlos  etiam  grammaticos ^  sic  docere  ac  loqui, 
ut  pr opter  qusedam  vocum  discrimina  verbum  intérim  acuto 
sono  jlniant.  (Quintilien,  I,  v,  25.) 

16.  Conformément  à  la  règle  de  Priscien  (voy. 
plus  haut,  11°  15),  plusieurs  catégories  de  poly- 
syllabes ont  l'accent  circonflexe  sur  la  finale,  parce 
que  ces  mots  sont  des  formes  apocopées.  L'exception 
qu'ils  présentent  est  donc  purement  apparente,  car 
cette  dernière  syllabe  est,  en  réalité,  pénultième. 

Tels  sont  : 

1°  Les  nominatifs-adjectifs  en  as  pour  âtïs  ou  âtûs; 
îs  pour  Uïs;  es  pour  étïs^  ou  étiis;  ans  pour  âtias; 
ins  pour  îniis^  comme  : 


Arpinâs  pour  ^Arpinûtis; 

cujâs  pour  ""cujâtis; 

nostrâs  pour  *nostrûtis; 

vestrâs  pour  *vest7'âtis; 

damnas  pour      damnâtus; 

sanâs  pour      sanâtus; 


Quirîs        pour    *Quirîtis; 
Samnh      pour    *Samnit{s; 
locuplês     pour 
mansvés    pour 
Campâns   pour 
Bantîns     pour 


*locuplètis; 
mansuêhis  ; 
Campânus  ; 
Bantînus. 


2°  Les  adverbes  où  la  particule  finale  ce  a  perdu  sa 
voyelle^,  comme  : 


istâc  pour  istâce  (istâ-cë) 
istîc  pour  istlce  (islï-cë) 
istûc  pour  istûce  (istô-cë) 
istînc  pour  istînce  (islim-ce) 

Sur  l'accentuation  de  illace,  illice,  istace,  istice,  pro- 
noms, voy.   plus  bas,  p.  281. 


illàc  pour  illàce  (illâ-cë) 
illic  pour  illke  (illï-cë) 
illùc  pour  illùce  (illô-cë) 
illinc  pour  illince  (illim-ce  (*) 


1.  Priscien  :  P.,  629,  648,  739,  846,  943,  1014,  1227,  1293,  1298;  K.,  I. 
129,  155,  302,  454,  587;  II,  77.  468,  524,  528.  —  2.  Prisciea  :  P.,  629,  739, 
943.  1012,  etc.;  K.,  I.  129,  302,  587;  II,  74. 

(*)  llUm  est  pour  * illo-fim  (compar.  le  sanscrit  bhijam],  '' iUo-him, 
*  illo-im.  Corssen,  Aussprache  -.  F. 
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3°  Les  mots  après  lesquels  7iè  enclitique  a  perdu  sa 
voyelle  ^  comme  : 

credôn  pour  credône  (credô-në) 
censên  pour  censêsne  (censês-ne) 
audîn    pour  audîsne  (audis-në) 
dixîn     pour  dixîne     (dixî-ne) 
nostln   pour  nosiine    (nosll-nè) 


certèn   pour  certène   (certê-në) 
illân      pour  illô.ne      (illâ-në) 
tanlôn  pour  tanlône  (lantô-nè) 

(Sur  la  véritable  accentuation 
de  crcdone^  etc.,voy.  pi.  bas.) 


4°  Les  impératifs  des  composés  de  ducere^,  comme  : 

cdûc    \}OViV  e duce  prodûc  pour  prodûcë,  clc. 

0°  Les  parfaits  en  ât  pour  cîvit,  U  pour  ivit^,  comme  : 
distiirbât,  fuma/,  inritôt;  pct/'t,  audit,  cupit,  etc. 

DE  l'accent  dans  LES  ENCLITIQUES  ET  DANS  LES  MOTS 
SUIVIS   d'un  ENCLITIQUE 

17.  L'enclitique  est  un  mot  qui  dans  la  prononciation 
s'appuie  sur  la  dernière  syllabe  du  mot  précédent.  De 
là  ces  deux  règles  : 

1°  Tout  mot  employé  comme  enclitique  perd  son 
accent. 

2°  Tout  mot  suivi  d'un  enclitique  reçoit  l'accent  sur 
sa  dernière  syllabe,  quelle  qu'en  soit  la  quantité  ;  et  cet 
accent  est  toujours  l'accent  aigu,  quelle  que  soit  la 
quantité  de  l'enclitique. 

18.  Il  y  a  six  espèces  d'enclitiques  : 

I.  —  c;oiijouctious»  adverbes  et  !i»ufaxes  divers. 


lêx    :         léxque; 
dùx  :         diixque  ; 
quê'%Q,\.         \  crûrà:        crurùque; 
rosâs  :       rosàsque  ; 
ôptimùs  :  optùnûsque; 


ôptimâ  :      optimâque; 
bôminës  :     hominésque; 
ônerà  :        onerôque 
amâbitûr  :  amabitûrque. 
legéiûnt  :    legeriintque. 


i.  Servius,  En.,  XH,  vers  003.  —1.  Priscien  :  P.,  629  ;  K.,  I,  129.  — 
3.  Priscien  :  P.,  943;  K.,  I.  587.  —  4.  Diomède  :  P.,  428;  K.,  433;  Pris- 
cien :  P.,  97o,  1224,  1238,  1252,  1253,  1288;  K.,  H,  25,  466,  477,  488, 
488,521. 
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quisque; 
utcrquc; 
plerûsque; 
ubiquc; 


On  accentue  selon  la  règle 
générale, comme  un  seul  mot  : 
dénique;  ûndïque; 
nentïqiœ; 


çueSsuffixe   ^'^''T''        exceptions  ^^  ^''«*''^'    ^'f^    P°"^^^?^' 
\  utrobiquc ;    {  ]  ît/^^we,  surtout; — mais  1  on 

ple7'ique; 


quandôque, 
etc.,  etc. 


accentue  conformément  à  la 
règle  des  enclitiques  :  iU'ique 
=  et  ilu;  ut'ique^  cl  iiti. 


ve-,  ou 


YÔxivôxve;  bônâs  :  bonàsve  ;  ]mevôs  :  puerôsve  ; 
m\  :  nixve;  \\\i\\n\n'o:maximûsve;  àôm'ma.'.  domindve; 
ôrà  :  orâve;    mâximâ  :  maximâve;    légitûr  :  legitùrve. 


nê^,  est-ce  (  crédô  :  credône;    dîxï  :  dixine;       tcintô  :  tantône; 
cémês:  ce nsésnc;    cérlê  :  certéne  ;     wôsiï  :  nostine; 


que 

riê,  ne  pas 

cnim 

tàmên 

ïâm^ourjmn 

ce 

met 

pë,  ppë 

psë 

ptë 

ta 

të 


aiidis  :  audisne;    îllâ  :   illâne;        lisèo  :  /lœcbie. 

modo  :  modône; 

étenim,  sédenmi. 

âttamen,  verûmtamen. 

étiam,  quôniam  (=  quônijam). 

hiijûsce^  illdce,  ill'tce,  istdce,  istice,  etc. 

inémet,  erjômet,  noblsmet, 

némpe,  prôpe,  quippe,  ipsippe  (Fcslus). 

eâpse,  eûmpse,  edmpse,  eôpse,  sépse  (Cic),  redpse  (Cic). 

mépte,  suûmpte,  nostrdpte,  etc. 

alïùtâ  {=  alite)'),  itâ  et  postérieurement  ità. 

tu  te,  tête. 


l.PnscieQ:P.,667;K.,  I,  181.  —  2,  3.  Priscien  :  P.,  1288;  K.,  521;  Dio- 
mèfle  :  P.,  423;  K.,  433.  . 
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I  arfûtian,  de  l'ablatif  dciit. 

i  etiâmnum. 


agédum,  agitédum,  dicdian,  iteràdum,  iacédum,  nédum^ 
nôndum. 


dëm 

qiddem         \ 
de  I 

indë 

ût,  ûfi 
cûbï 

çuando ' 


ibidem  [ihïdèm), 

qutdem  (voy.  ce     ^  exceptions 

mot  ci-après), etc 


On  accentue  selon 
la  règle  générale, 
comme  un  seul 
mot  :  itïdem 
(=  *itàdem)^  et 
idéntidem. 


équid^m,  siquidem,  quandôquidem. 

Inde  (voy.  ce  mot  ci-après). 

déinde,   éxinde,  périnde,  sûbinde   (mais   utrinde   pour 
^utrôinde) . 

siciit^  sicuti,  véluty  véluti» 

alicubi,  nécubi,  sicubi,  ubicubi. 


néquando 
siquando 


EXCEPTIONS 


/  On   accentue    selon 

i  la  règle  générale, 

l  comme    un    seul 

/  mot  :    aliquàndo , 

\  ecquàndo. 


quoi 


II.  —  Formes  pronominales  et  atljecti«es. 

}  dans  quôtquot. 


quis 

quà,   quae, 

quïd, 

indélini. 


siqms, 

siqua  ou  siquse, 
siquid, 
néquis,  etc. 
nûniquis,  etc. 
écqui's ,     etc. 
qidsquisj  etc. 


EXCEPTIONS 


On  accentue,  selon 
la  règle  générale, 
comme  un  seul 
mot  :  âiïquis, 
àlïqua,  àlîquid, 
dlïquoi,  cdiciijus. 
—  De  même  : 
aliquàntum. 


1.  Priscien  :  P.,  1018;.  K.,  ÎI,  Sî. 
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On    accentue,  selon 

la  règle  générale, 

antcquam,  \m  •  i\        A       comme    un    seul 

,    .„;      priùsquam,  \  ^         \      niot  :    quisquam. 

^^.amrelatif^      ^.osteâquam,  ]-J^^^^.]      quànquam ,    n&n- 

pôstquam.  j  •  |       quam,  néu/ïquam, 

nequâquam. 


ûtër  \  dans  altéruter,  altérutra^  allérutrum. 

éâ,eûm,eàm  \  dans  écca  (pour  ecce  ea),  éccum,  éccam. 

eOs,  eàs        \  dans  cccos,  éccas^. 

illûm,  illam  \  dans  élbim,  éllam  (pour  en  illum,  en  illam). 

sëcûs  j  extrinsecus. 

minus  \  quôminus. 

III.  —  Formes  subistantives. 

7nïnûs  \  cômminus  ou  côminus;  éminus  (composés  de  manus). 

.  (  hujûsmodi,  istiûsmodi:  dûmmodo,  pôstmodo,  guômodo, 
môdî.  môdô ]       ,     ,.         j 
'  (       tantummodo. 

diè  \  hôdie,  posfrîdie. 

vïr  \  duûmvir,  duôvir  (duÔvir),  quinquévir,  triumvir. 

pàtër  \  Mars  pater,  Neptunûs  pater. 

IV.  —  Formes  verbales. 

lïbët  I  quilibet,  ubilibet,  etc. 

lïcët  \  îlicetj  scilicet,  vidélicet. 

1.  Priscien  :  P.,  949;  K.,  I,  594. 


•28  i 

vis,  vult  t  '   ■       i 

'  {  quiviSy  etc. 

s  pour  es  \  nanctus. 
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mâvis,  mclvult;  non  vis,  non  vult;  qudmvis,  qnamtwnvis, 


st pour  ht    \  benest,  inforiuniûm'st,  opusf,  visast. 

V.  —  Prépositions    placées    immédiatement 
après   leur   régime. 


ad 


cum 


quôad. 

\                  I  Oq    accentue    selon 

nobiscum,  vobiscumJ                   V  la  règle  générale, 

quibûscum,  téciimS  exception  s  comme    un    seul 

etc.                        \                   /  mot  :  dônïcum. 


pênes 

për 

proptêi 
tenus 


versus 
vorsûm 


cire  a 
*circO 


quem  pênes. 

nùper   (pour    novum  per)  ;  sémper  (pour  semel   per), 
pratâ  per,eic. 

j  eàpropler,  quâpropter,  etc. 

\  hàctenus,  câlenus,  gudtenus^  crtirûm  tenus. 

I  On  accentue  selon  la 


Ambracidm  versus, 

dextrôvorsum,       )  exceptions 
utroquévorsuni. 

quôcirca,  etc. 
idcirco  ; 


règle  générale  les 
formes  syncopées 
dextrôrsum, 
quôrsum,  etc. 


Et  diverses  autres  prépositions  placées  immédiatement  après  leur 


re'^ime. 


VI.  —  Enclitique  nam. 

Les  mots  suivis  de  l'enclitique  ?îam  s'accentuent  tou- 
jours selon  la  règle  générale,  comme  s'il  n'y  avait  qu'un 
seul  mot  : 


quisnam,  quiànam,  ûbïnam,  ùt'nam. 
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Expi'esjsions    formées  (l*un  substantif  ou  tl*un  adjectif 
précédé  immédiatement  d*un  génitif  attriitutif. 

Dans  quelques-unes  de  ces  expressions  le  génitif 
attributif  reçoit  seul  l'accent  qui  lui  appartient,  parce 
qu'il  est  le  mot  principal  ;  et  le  second  mot,  comme 
s'il  était  enclitique,  n'est  pas  accentué  : 

âqux  ductus,  térrx  motus^jûris  peritus. 

On  peut  cependant  aussi  considérer  le  génitif 
comme  proclitique  et  n'accentuer  que  le  second 
mot  :  telle  est  l'accentuation  de  senatus  consîdtum, 
plebis  scîtum. 

DE    l'accent    dans    LES    PROCLITIQUES* 

19.  Le  proclitique  est  un  mot  qui  s'appuie  sur  le  mot 
suivant  et  en  fait,  pour  la  prononciation,  réellement 
partie. 

Tout  mot  employé  comme  proclitique  perd  son 
accent. 

Le  proclitique  ne  modifie  en  rien  T'accentuation 
du  mot  suivant. 

20.  Il  y  a  sept  espèces  de  proclitiques  : 

I.  —  Prépositions. 

Toute  préposition  placée  avant  son  régime  est  pro- 
clitique, si  elle  ne  forme  pas  avec  son  régime  un  mot 
composé.  Exemples  : 

ad  mânum.  de  mure,  per  mare, 

cum  mâtre,  e  fui'o,  sub  vélo. 

1.  Diomède  :  P.,  428;  K  ,  433;  Donat  :  P.,  1765;  K.,  391;  Priscien  : 
P.,  975,  977,  991,  12'28,  12GG;  K.,  II,  25,  27,  43,  469,  500 
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Exceptions 

1"*  Si  la  préposition  forme  avec  son  régime  un  mot 
composé,  il  n'y  a  plus  ni  proclitique,  ni  régime  :  il  n'y 
a  qu'un  seul  mot;  et  l'accentuation  se  fait  conformé- 
ment à  la  règle  générale. 

Il  en  est  de  même  quand  la  préposition  forme  un  mot 
composé  avec  un  adverbe.  Exemples  : 

âdmodum  [^owv  ad  môdum)  ;  pôsthac  {pour  post  hâc); 

ddfatim.  dffatim  (pour  ad  fatwi) ;  pi^setérea  (pour  prseler  éa); 

ôbiter  (pour  ob  îte?');  prxlerhac  {pour  prœter  hâc); 

ôbviam  (pour  ob  viam);  cideo  (de  ad  éo); 

propédiem  {]}Ouv  prope  dîem);        ddhuc  {])our  ad  hûc); 

propémodum  {pour p7'ope  môdu7n);  abhinc  {pour  a b /une); 

déniio  (pour  de  nôvo);  déhine  (pour  de  htnc); 

illico  (pour  in  lôco);  desûbiio  (pour  de  subito); 

invicem  (pour  in  vicem);  derepénte  (pour  de  repente); 

imprîmis  (pour  in  primis);  apprîme  (pour  ad  p)nme); 

cumprimis  {pour  cum  primis);  d/fâbre  {pour  ad  fdbi'e); 

extémplo  (pour  ex  témplo);  dpprobe  (pour  ad  probe), 

exadvérsum  (pour  ex  ad  vérsum);  intéribi  (pour  inter  îbï); 

examûssim  {pour  ex{ad)amûssim);  pôstibi  {pour post  ibi); 

dntea  (pour  ante  éa)  ;  désuper  (pour  de  super; 

dntehac  (pour  ante  hâc);  insuper  (pour  in  super); 

pôstea  {pour  jjost  éa)\  prôpalam  {p. p}'opdla7n),  etc. 

2°  Si  la  préposition  est  suivie  d'un  enclitique,  elle  en 
prend  l'accent,  et  suit  les  règles  des  mots  placés  devant 
un  enclitique  *  : 

déinde{p.  de  inde)\    périnde  (p.  per  indé);    antéguam  {p. ante  qudm); 
éxinde{p.  ex  inde);    sûbinde  (p.  sub  înde);    pjôstquam  {p. post  qudm). 

3°  Enfin,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  toute  préposition 
placée  immédiatement  après  son  régime,  devient  encli- 
tique, et  par  conséquent  n'est  pas  accentuée. 

1.  Priscien  :  P.,  984,  1008,  1018,  1300;  K.,  II,  35,  67,  82,  528. 


non 
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II*  —  Adverbes* 

non  dm;  non  némo; 

nonplâcet;  nonnûllus; 

non  amas;  nonnûnquam; 

non  n'iliil;  nonpj'idem,  elc,  etc. 

Suivi  d'un  enclitique,  non  reçoit  l'accent  :  non  vis, 
non  vull. 

necopînans  (pour  non  opî-  nec  récie      (ancienne  forme 

nec              \      nans);  =  non  récte); 

pour  non     )  necopînus  (pour  non  *opî-  nec    maniféstum    (ancienne 

nus  ;  forme  =  non  maniféstum) . 

nëquâquam;  nêfândus; 

ne  on  ne      \  nêquîdquam;  nëfâstus; 

pour  non     ]  nëquéo.  nëfdrius,  etc. 

Suivi  d'un  enclitique,  ne  reçoit  l'accent  ;  ncque,néve. 


m  pour  ne 
=  non. 


dans  nimîrum. 


,      ,  i  haud  scio;  haud  bonus;   haud  quîsquam;  haud  quâ- 

\      quam,  etc.,  etc. 

jam  \  àans  j'amdîu  ;  jamdûdum;  jamprîdem. 

)  en  composition  avec  ille,  iste  :  eccilla,  eccillum,  eccillud^ 
eccîstam. 


ecce 


{  dans  les  expressions    suivantes  lorsqu'il  y    a  inter- 
en,  etiam,    \      rogation  : 

simul,tam,  \  enûnquam...?        etiam  tûm...?  tamétsi...? 

usque  [  etiam  nûnc .. .?        simuldtque...?        usquequûque...? 

(   bene  fâcio;       bene  dictmn;    maie  dlco;        maie  sunus. 
'  'I  bene  fàctum;  maie  fâcio;        maie  die tum  ;  bene  sânus; 

■     [  benedico;        maie  fàctum;    malefîdus;      benemérens. 


III.  —  Conjonctions. 

ne  dîcam,  ne  lôquar,  ne  fâciat. 
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j  dans  diimiùxat  ou  duntûxat  (de  dura  et  taxai). 

[  dans  les  expressions  suivantes  lorsqu'il  y  a  inlerro- 


enîm,tamen\       gation  : 

f  enimvéro...?  tamenétsi...? 


qui;quando,{ 
ubi,  inde,\ 
quoties  de-j 
vant  cunque\ 


IV.  —  Mots  relatifs  ou  indéfinis. 

quicûnque,  quxcûaque,  quodcûnque,  quoicûnque,  etc. 
quacùnque,   quocùnque^  quotiescùnque,  quandocûnque ; 
uhicànqne,  iindecùnque. 


et  devant  [  quamdiu; 
divers  mots,]  quamprîdem  ; 
comme  :   (  quamobrem  ; 


quamprimiim  ; 
quam  viâxime; 
qiiemûdmodum  ; 


quotdnnis; 
quoùsqite; 
quinétiam,  etc. 


V.  —  Radicaux:  verbaux. 


Devant  facio,  fio...: 
are-fùcio^       arefùcis^  etc. 
cale-fucio,      calefâcis,  etc. 
commone-fdciû,    commonefdcis,    etc. 
cousue- fdcio,  cousue fàcis,  etc. 
lique-fàcio,     lique fàcis.  etc. 
pate-fdcio,      patefdcis,  etc. 
te pe- fdcio.,      tepefdcis,  etc. 

Devant  dico  : 
vale-dico,  valedîcis,  etc. 


are-fio,  arefis, 

cale- fio,  cale  fis, 

commone-fi'û,  commonefU, 

consue-fio,  consuefîs, 

lique- fio,  lique  fis, 

pate-fio,  patefis, 

tepe-fio,  tepefis, 


arefit,  etc. 
calefit,  etc. 

commonefi't,  etc. 
consuefit,  etc. 
lique  fil,  etc. 
pâte  fit  j  etc. 
tepefit,  etc. 


VI.   —  Ilots  divers. 


Daus  les  expressions  suivantes,  quand  on  réunit  les 
deux  mots  en  un  seul,  le  premier  est  proclitique  et  perd 
son  accent  : 


sutis  fdcere.,  etc.  satisfdcere ; 
sâtis  dure,  etc.     satisddre; 
sâtis  ddtor^  etc.  satisddtor; 
vênnm  ddre,  etc.  venumdàre  ; 
péssuni  dure,  eic.pessumddre ; 


péssuiii  ire,  etc.       pessumire; 
manu  mittcre,  etc.  manumittere ; 
màgno  ôpere,  magnôpere ; 

mdximo  ôpere.,         maximôpere  ; 
tdnto  ôpere,  etc.      tantôpcre,  etc. 
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VU.  —  Exstrcsisioiis  formées  (l*iiii  substantif  immédia- 
temcnt  suivi  d'un  g^énitif  ou  <l*un  adjectif  attributif. 

Dans  ces  sortes  d'expressions,  le  génitif  ou  l'ad- 
jectif attributif  reçoit  seul  l'accent  qui  lui  appartient, 
parce  qu'il  est  le  mot  principal;  et  le  substantif  qui  pré- 
cède considéré  comme  proclitique  n'est  pas  accentué  : 


magister  éqm'tum, 
pra;fectus  iirbis, 
tribunus  plêbis, 
pâte?'  famîlias, 
orbis  terrurum^ 

On  accentue  de  même 

prsefecius  ûrbi, 
prgefectus  fûndis,  etc. 


populus  Românus, 
prsetor  urbânus^ 
respûblica^ 
vir  illùsti'isj 
jusjurandum^  etc.,  etc. 


major  ndtu, 
interea  lôci. 


§  13.  —  Hypothèse  d'une  accentuation  archaïque. 

1.  Quand  on  étudie  la  formation  des  langues  néo- 
latines, on  voit,  au  milieu  des  altérations  et  des  pertes 
de  tout  genre  qu'eurent  à  subir  les  mots  latins,  une 
syllabe  survivre  et  persister  à  travers  les  siècles  :  c'est 
la  syllabe  qui  recevait   l'accent  tonique.   Exemples  : 


cléricum, 

clerc  ; 

ordculum^ 

oracle  ; 

testimônium, 

témoin  ; 

articulum^ 

article  ; 

satiônem, 

saison  ; 

.    môbilem, 

meuble  ; 

cantôrem, 

chanteur; 

pôsilam, 

poste  ; 

amôre, 

aimer  ; 

ûquilam, 

aigle. 

2.  La  vitalité  de  l'accent  tonique  triompha  de  toutes 
les  influences  qui  produisirent  la  décomposition  du 
latin;  et  le  respect  de  la  syllabe  accentuée  se  maintint 


1.  Priscien  :  P.,  G6G,  668,  1287;  K.,  I,  179,  180,  183;  Diomèdc  :  P.,  428, 
K.,  433. 
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chez  les  peuples  mêmes  qui  avaient  laissé  tomber  dans 
le  plus  profond  oubli  les  règles  fondamentales  de  la 
langue  latine. 

3.  Aussi,  (juand  on  voit  cette  persistance  de  l'accent 
latin  dans  les  langues  modernes,  est-il  difficile  d'ad- 
mettre que  les  Romains,  dans  les  évolutions  de  leur 
langue,  n'aient  pas  eu  le  même  respect  pour  la  syl- 
labe marquée  de  l'accent  tonique. 

4.  Et  pourtant,  si  l'on  applique  aux  formes  primitives 
d'un  assez  grand  nombre  de  mots  latins  les  règles  habi- 
tuelles de  l'accentuation,  on  voit  que  les  formes  posté- 
rieures des  mêmes  mots  résultent  précisément  de  la 
perte  des  syllabes  accentuées. 

Exemples  : 

r  Formes  accentuées  sur  la  pénultième  : 


^necâvi 

d'où 

nécui, 

*jug/sta 

d'où 

jvxta, 

*monévi 

— 

mônui, 

'^venatôrix 

— 

vendtrix^ 

amavisti 

— 

amdstiy 

*  prorûsum 

— 

pi'ôrsum, 

amavérunt 

— 

amârunt, 

*ljrxhénda 

— 

prùida^ 

amavîssem 

— 

ainusse)n, 

^quatuôrto 

— 

quarto^ 

*facstsis 

— 

fdxis, 

*calcâre 

— 

cdlcar^ 

^levav'isso 

— 

levàsso, 

*perjùro 

— 

péjï'ro, 

amavlsse 

— 

amasse, 

"^cognôlus 

— 

cùgnUus. 

2°  Formes  accentuées  sur  l'antépénultième 


prxhibeo      d'où  pribeo, 

dehlbco         —  débeo, 

*Jouhlbeo      ■ —  jùbeo, 

*manuhibix    —  manûbix^ 

*  pfxhéiidium  —  prA'dium, 

^induitix         —  indùti.v, 

*prximium     —  prîemium^ 

^coigito  —  côgito, 

*jûusigiu)n     —  jûrgium, 

surrigere       —  sùrgere, 


*unidecim  d'où 
navifragu>i  — 
*semicîpiit  — 
*noméncupo  — 
*novémdminn  — 
*quinquédccti/t  — 

*  viccnties         — 

*  vicentisumm  — 
^repépuli  — 

*  repéperi  — 


ùndecim^ 

naùfiagus, 

slnciput, 

nûncupo^ 

7iûndinum, 

quindccim^ 

vicies, 

vicénsimus , 

réppuli, 

répperi. 
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5.  Aussi,  pour  expliquer  ce  fait,  a-t-on  supposé  qu'il 
existait  en  latin,  à  l'époque  où  s'employaient  les  formes 
primitives,  une  loi  d'accentuation  tombée  depuis  hors 
d'usage,  d'après  laquelle  l'accent  pouvait  se  placer 
«  librement  et  sans  conditions  prosodiques  sur  une 
des  trois  avant-dernières  syllabes  du  mot.  » 

Cet  accent,  qu'on  appelle  accent  archaïque  «  aurait 
été  ramené  plus  tard  à  la  place  qu'il  occupe  dans  la 
période  classicp^ie,  soit  par  un  déplacement  »  pur  et 
simple  [amàvisti-amavisti) ^  «  soit  par  des  affaiblissements 
[côgnôtus-côgnïtus)  et  des  ?>w^^YQ?,s\on?,(pôpidïcus-pùbticus)^ 
analogues  à  ceux  par  lesquels  le  latin  s'est  transformé 
en  français  * .  » 

6.  Cette  hypothèse  imaginée  par  M.  Benloew'  rend 
parfaitement  compte  de  la  transformation  des  mots 
comme 

*néc-a-vt  en  7îéc-ui\  *Jûg-i-sia      enjùxta(=jng-s(a)^ 

*inôn-e-vi  —  m6n-m\  '^' venât-o-rix  —  venât-rix^ 

amâ-vi-sti  —  amd-sti.  ^'prôr-ii-sum  —  prôr-sum^ 

amâ-ve-runt  —  amâ-imnt^  '^^'prx-hen-da  —  prx-da^ 

amà-vi-ssem  —  amâ-ssem,  "^  qud-tuo-rto  —  qnô.-rto, 

* fàc-si-sim  —  fdxim{=  fdc-sim)^    "^'cdlcar-e       —  cdlcar^ 

^Hevd-vi-sso  — Icvd-sso,  *pérjfiro        -^  péjëro, 

omd-vi-sse  —  amà-sse^  ^côgnôtus      —  cognïtus. 

et  de 

prk-hi-beo       en  prx-beo,  *ûn-i-decim    en  ûn-decim^ 

dé-hi-beo        —  dé-beo,  ndv-i-fragus  —  naû-fragus, 

1.  F.  Baudry,  Grammaire  comparée  des  langues  classiques,  p.  19. 

2.  «  Corssen  attribue  la  première  idée  de  l'accentuation  latine  archaïque  à 
un  article  inséré  par  M.  Dietrich  au  1'='^  volume  du  Journal  de  Kuhn.  Je  crois 
i[ae  M.Benloew  peut  réclamer  la  priorité.  L'article  de  M.  Dietrich  est  de  1852, 
et  M.  Benloew  avait  déjà  posé  les  bases  de  cette  théorie  en  18  i7,  dans  sa 
thèse  sur  l'accentuation  dans  les  langues  indo-européennes,  p.  173  »  (Note 
de  M.  F.  Baudry,  ouvrage  cité,  p.  18).  —  Voyez  Weil  et  Benloew,  Théorie 
générale  de  l'accentuation  latine,  p.  105  et  suivantes. 
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'^joa-là-hno       — jû-beo^ 
^'manû  hi-bix  —  manû-biae^ 
* prk-hen-dium  —  prk-dium^ 
*indû-i-iix       —  indû-tiœ, 
'^prx-i-mium    —  prx-mium^ 
"^cû-i-gito  —  cô-gito^ 

*jom-i-gium     —  jûr-gium^ 
sùr-r-i-gere     —  sùr-gere, 


ACCENTUATION. 

*  sém-i-ciput  —  sîn-ciput, 
*n6-me-ncupo  —  nù.-ncupo^ 
*nôv-e-7ndinum  —  m'i-ndinwn, 

*  quin-que-deciiii  —  quîn-decim, 
*v[c-ent-ies  —  vicies, 
^  vi'cén-ii-sumus  —  vicén-simus , 

*  rép-e-puli  —  rép-puli. 
*rép-e-pe7'i  —  rép-peri. 


7.  Sm^le  déplacement  de  l'accent  dans  la  langue  vul- 
gaire, voy.  p.  231. 
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Restitution   et    nouvelle    interprétation 
du  Chant  dit  des  Frères  Arvales. 


I.  —  Observations  préliminaires. 

1 .  Le  Chant  dit  des  Frères  Arvales  est,  comme  on  le  sait,  inter- 
calé dans  une  assez  longue  inscription  du  temps  d'Héliogabale. 

Cette  inscription  est  le  compte  rendu  des  diverses  cérémonies 
que  célébra  le  collège  des  Arvales  dans  la  séance  du  29  mai  218. 

Elle  est  gravée  sur  une  table  de  marbre,  en  capitales  parfois 
mêlées  de  cursives,  et  la  forme  des  lettres  accuse  un  travail 
rapide  et  peu  soigné. 

2.  En  dehors  du  vieux  chant  dont  nous  parierons  ensuite, 
l'inscription  est  souvent  incorrecte  ;  et  plusieurs  mots  y  sont  dé- 
naturés à  tel  point  que,  sans  le  contexte,  il  serait  impossible  de 
les  comprendre. 

Outre  les  solécismes  comme  per  eodem  et  in  papilione  reversvs 
svo,  imputables  à  l'ignorance  du  scribe,  on  rencontre  dans 
ce  monument  certaines  confusions  de  lettres  dues  évidemment 
à  la  négligence  du  graveur  :  traetextati  pour  j)r3stextati,  tost 
pour  jyo5^,  CATHEDivs  pour  cathedris,  epvlap  pour  epulas,  iviNiâp 
Tpour  jimias,  dlvisa  pour  divha,  avltianvs  et  avltianvai  pour  avi- 
tianus,  avitianum,  extn  pour  cxtas,  sacriflro  pour  sacrificio, 
OTHS  pour  ollis,  et  lvmemvlia*.  Sauf  ce  dernier  mot  %  les  formes 


1.  Nous  citons  ces  fautes  d'après  les  indications  du  C.  I.  L.,  vol.  \1, 
F'=  partie,  n"  2104.  —  Voyez  ce  que  nous  en  disons  p.  320,  en  note.  — 
2.  Voyez-en  l'explication  à  la  page  320. 
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altérées  par  le  graveur  sont  faciles  à  rectifier  quand  on  les  consi- 
dère dans  l'ensemble  de  la  phrase,  parce  que  la  latinité  de  ce  do- 
cument nous  est  tout  à  fait  familière. 

3.  Mais  quand  des  fautes  semblables  se  produisent  dans  la 
partie  de  Tinscription  consacrée  au  Chant  dit  des  Frères  Arvales, 
elles  ajoutent  aux  obscurités  de  ce  vieux  texte  d'inextricables 
complications.  Le  déchiffrement  dechaque  syllabe  devient  un  pro- 
blème. 

4.  En  présence  d'un  mot  qui  nous  déroute  par  quelque  parti- 
cularité, trois  questions  se  posent  :  est-ce  purement  et  simple- 
ment une  forme  ancienne  ?  est-ce  une  forme  corrompue  par  l'un 
des  scribes  qui  reproduisirent  successivement  ce  texte  sans  le 
comprendre?  est-ce  une  forme  que  le  graveur  a  seulement 
altérée  par  une  substitution  de  lettre? 

Il  est  possible  encore  que  le  même  mot  présente  ces  trois  genres 
de  difficultés  réunis  ;  et  que  sa  signification  se  dérobe  à  nos 
recherches  tout  à  la  fois  par  l'ancienneté  de  sa  forme,  par  la  cor- 
ruption du  manuscrit  et  par  une  méprise  du  graveur. 

5.  Quant  à  ceux  des  mots  de  ce  vieux  chant  qui  se  présentent 
à  nous  sous  une  forme  parfaitement  connue,  il  semble  que  les 
uns, suffisamment  archaïques, se  soient  conservés  tels  qu'ils  étaient 
dans  le  texte  primitif;  et  que  les  autres,  d'une  physionomie  plus 
récente,  soient  également  d'anciens  mots  qui,  pour  toute  modifi- 
cation, ont  été  légèrement  rajeunis  par  les  scribes.  Mais,  quand 
on  essaie  d'expliquer  le  passage  où  ils  se  trouvent,  le  sens  qu'ils 
donnent  à  l'ensemble  ne  paraît  pas  toujours  satisfaisant  ;  et  l'on 
se  demande  si  telle  forme,  authentique  en  apparence,  n'est  pas 
une  fausse  leçon,  s'il  n'y  a  pas  là  une  correction  maladroite  due 
à  l'ingéniosité  téméraire  d'un  copiste. 

6.  Une  autre  circonstance  concourt  à  nous  rendre  suspects 
certains  mots  qui  se  comprennent  à  première  vue,  c'est  que, 
chacun  des  cinq  premiers  versets  étant  répété  trois  fois,  il  est 
rare  que,  dans  les  versets  2,  3  et  4,  les  mêmes  mots  soient  re- 
produits chaque  fois  sous  la  même  forme  ;  et  il  arrive  que  le  gra- 
veur, après  avoir  donné  à  un  mot  sa  forme  classique,  le  modifie 
quand  il  y  revient,  et  qu'il  le  rende  tout  à  fait  méconnaissable 
quand  U  l'écrit  pour  la  troisième  fois. 

7.  Si  de  ces  variations  l'on  peut  tirer  quelque  conséquence, 
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tout  en  faisant  la  part  des  fautes  personnelles  que  le  graveur  a  dû 
commettre,  il  semble  que  la  première  leçon  de  chaque  mot  indique 
comment  on  le  lisait  à  l'époque  d'Héliogabale,  que  la  seconde 
soit  donnée  comme  une  variante  de  la  première,  et  que  la  troi- 
sième ait  plutôt  pour  objet  de  reproduire  graphiquement  l'aspect 
du  vieux  texte. 

Il  ne  faut  point  cependant  prendre  ces  conclusions  dans  un 
sens  trop  absolu,  vu  l'ignorance  et  la  légèreté  du  graveur. 


II.  —  Texte  du  Cbant  dit  des  Frères  Arvales. 

8.  On  se  rendra  compte  de  l'exactitude  de  nos  observations  en 
examinant  ce  vieux  chant  dans  le  fac-similé  de  Ritschl  *. 

Voici  d'ailleurs  le  texte  que  nous  avons  établi  d'après  ce  fac- 
similé. 

Nous  reproduisons  fidèlement  les  lettres  que  nous  y  avons  lues 
sans  nous  préoccuper  du  sens.  Parmi  ces  lettres,  les  unes  nous  ont 
paru  d'une  lecture  certaine  :  nous  les  imprimons  en  capitales  ; 
d'autres  sont  de  forme  douteuse,  ou  n'existent  pas  par  elles- 
mêmes  et  résultent  de  la  ligature  de  leurs  deux  voisines,  comme 
V  de  MARMVR  :  nous  les  mettons  en  italiques. 

9.  Ajoutons  que  certaines  lettres  sont  douteuses  quand  on  les 
considère  comme  des  capitales  ;  si  on  les  rattache  à  l'alphabet 
cursif,  la  lecture  en  est  infiniment  plus  facile. 

1 .  Priscx  latînitatis  monumenta  epîgraphica,  pi.  xxxvi. 
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III.  —  Siélliodc  à  staivrc  pour  rcsititucr  le  texte 
corrompu  «lu  Cl&ant  tlit  «les  Frères  Arvalcs. 

10.  A  notre  avis,  pour  restituer  cet  antique  monument,  il  faut 
d'abord  chercher  dans  l'inscription,  parmi  les  trois  formes  diffé- 
rentes d'un  même  mot,  celle  qui  a  dû  figurer  dans  le  texte  pri- 
mitif, en  prenant  garde  de  se  laisser  égarer  par  de  fausses  vrai- 
semblances. 

Il  faut  ensuite,  dans  le  mot  qu'on  a  provisoirement  choisi, 
examiner  les  altérations  qu'il  a  pu  subir  et  les  corriger. 

Il  faut  enfin,  pour  aboutir  à  une  solution  qui  s'impose  et  qu'on 
puisse  regarder  comme  définitive,  trouver  à  l'aide  des  données 
fournies  par  ce  travail  préparatoire,  un  texte  ancien,  plus  ou 
moins  conforme  à  celui  du  vieux  chant,  qui  confirme  les  résultats 
acquis  et  aide  à  résoudre  les  difficultés  encore  pendantes. 

11 .  La  méthode  que  nous  avons  suivie  pour  mener  à  bien  cette 
triple  tâche  est  nouvelle.  L'idée  nous  en  a  été  inspirée  par  l'ob- 
servation d'un  fait  des  plus  simples,  et  qui,  en  raison  de  sa  sim- 
plicité même,  n'a  pas  assez  frappé  ou  arrêté  l'attention  de  nos 
devanciers. 

Voici  ce  fait,  mentionné  dans  la  partie  de  l'inscription  qui  pré- 
cède le  chant.  Il  y  est  dit  que  les  Frères  Arvales,  au  moment  de 
chanter,  reçurent  chacun  un  feuillet  [libellus)  portant  écrit  le 
chant  qu'ils  avaient  à  dire.  Il  n'est  pas  besoin  de  chercher  quehe 
était  la  forme  des  lettres  écrites  sur  ce  feuillet  :  c'était  évidem- 
ment l'écriture  habituelle,  l'écriture  courante,  la  cursive^ 

12.  Quand  il  s'agit  de  graver  le  chant  sur  le  marbre,  on  mit  un 
de  ces  feuillets  sous  les  yeux  de  l'ouvrier  pour  lui  servir  de  mo- 
dèle ;  il  eut  donc  une  sorte  de  traduction  graphique  à  faire  pour 
reproduire  en  capitale  ce  qui  était  écrit  en  cursive. 

Dans  ce  travail,  il  a  pu  commettre  personnellement  quelques 
fautes,  mais  la  plupart  de  ses  erreurs  paraissent  imputables  au 
scribe  dont  il  copiait  le  manuscrit.  En  effet,  l'attention  qu'on  ap- 
portait à  reproduire  aussi  fidèlement  que  possible  les  textes  sacrés, 

1 .  On  verra  d'ailleurs  plus  loin  que  dans  maintes  circonstances  où  il  n'est 
pas  sur  de  sa  lecture,  le  graveur  reproduit  sur  le  marbre  la  forme  des  lettres 
du  manuscrit.  Or  ces  lettres  se  rattachent  à  l'alphabet  cursif. 


298  APPENDICE. 

jointe  à  l'ignorance  des  vieilles  formes,  obligeait  le  copiste  à 
laisser  souvent  indécises  celles  des  lettres  cursives,  et  elles  sont 
nombreuses,  qui  pouvaient  se  confondre  avec  d'autres  lettres  du 
même  alphabet  * . 

13.  Si  quelque  philologue  retrouvait  aujourd'hui  un  de  ces 
libclli,  avec  ses  lettres  ambiguës,  avec  son  écriture  indécise,  nul 
doute  que  mieux  instruit  que  les  Romains  du  troisième  siècle  dans 
la  connaissance  du  vieux  latin,  il  ne  pût  comprendre  ce  qui 
échappait  aux  contemporains  d'Héliogabale  et  restituer  le  texte  du 
chant  primitif.  Il  saisirait  en  effet  dans  l'écriture  de  ce  libellus  les 
ressemblances  qu'ont  entre  elles  certaines  lettres  cursives,  res- 
semblances qui,  dans  le  monument  de  218,  nous  sont  pour  ainsi 
dire  voilées  par  la  transcription  de  ces  lettres  cursives  en  lettres 
capitales. 

14.  Ce  libellus  nous  manque  :  mais  est-il  impossible  de  le 
refaire?  Ne  peut-on  pas  recommencer  en  sens  inverse  le  travail 
exécuté  par  le  graveur?  A  l'aide  des  alphabets  que  nous  ont  con- 
servés les  inscriptions  vulgaires  de  Pompéies,  ne  peut-on  pas  retra- 
duire en  cursive  la  capitale  qui  nous  dérobe  aujourd'hui  la  con- 
naissance de  la  vérité  ? 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  tenter  l'entreprise. 
Yoici  le  résultat  de  ce  travail. 

IV.  —  Etudes  paléograpliiqiies  sur  le  texte  du  Cbant 
dit  des  Frères  Arvales.  —  Restitution  et  interpréta- 
tion nouvelle  de  ce  vieux  cliaut. 

E.NOS    LASES    IVVATE    ] 

NOS  LASES  h'A'ATE  )^  =  E  !  iios,  Lciscs,  juvcite. 

E.NOS    lASES     IVVATE  '  ] 

15.  Sauf  ENOs  que  nous  coupons  en  deux,  en  faisant  de  la  pre- 
mière syUabe  une  interjection,  cette  phrase  n'a  rien  qui  nous 
arrête. 

1.  Le  graveur  lui-même  a  eu  parfois  recours  à  cet  expédient  :  on  peut  s'en 
rendre  compte  en  examinant  le  fac-similé  de  Ritschl.  —  2.  i.vses  est  une  faute 
du  graveur  pour  lases  :  on  a  vu  plus  haut  qu'il  confond  assez  souvent  les 
li.'ttres  L  ei  i.  Nous  trouverons  plus  loin  iimex  pour  limen,  etc. 
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Nous  lisons  donc  E!  nos,  Lases,  juvate,  à  dieux  Lares,  soyez- 
nous  favorables  ^ . 

16.  La  phrase  suivante  nous  retiendra  plus  longtemps;  et  nous 
croyons  indispensable  d'en  parler  avec  quelque  détail,  car  ce  sont 
les  recherches  auxquelles  elle  a  donné  lieu,  qui  nous  ont  révélé 
dans  son  ensemble  la  signification  du  vieux  chant. 

Cette  phrase  comprise,  le  sens  des  autres  se  dévoile,  et  il  ne 
reste  plus  à  résoudre  que  des  difficultés  de  second  ordre. 

NEVE    ] 

NEVE  >  =  hi  mi. 

NEVE    j 

17.  On  a  généralement  considéré  que  le  premier  mot  de  cette 
phrase  était  NEVE  ;  et  pourtant  l'emploi  de  la  conjonction  ve,  à 
cette  place,  est  plus  que  suspect. 

En  effet,  le  vieux  latin,  dans  sa  concision,  rejette  toute  liaison 
inutile,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  texte  de  loi,  d'une  formule 
religieuse,  où  tous  les  mots  comptent.  Or,  à  aucun  titre  ve  n'est 
ici  indispensable.  Il  est  même  logiquement  inadmissible,  si  l'on 
a  égard  au  contexte.  Pour  justifier  la  présence  de  ce  mot,  il 
faudrait  que  la  phrase  où  il  se  trouve  fut  une  dépendance  de  la 
précédente  ;  il  faudrait  qu'après  avoir  invoqué  la  faveur  des  dieux 
Lares,  ce  fût  à  ces  mêmes  dieux  que  l'on  continuât  à  s'adresser^. 
Mais  les  deux  phrases  sont  absolument  indépendantes,  les  person- 
nages auxquels  chaque  prière  s'adresse  sont  différents  ;  et  en  pa- 
reille circonstance,  il  n'y  a  pas  lieu  d'employer  la  conjonction  ve. 

Ces  considérations,  tirées  des  habitudes  mêmes  de  la  langue 
latine,  montrent  que  le  passage  est  corrompu.  Le  mot  7ieve  est 
donc  une  fausse  lecture  qu'il  est  indispensable  de  rectifier. 

C'est  sur  ce  mot  que  nous  allons  faire  le  premier  essai  de  notre 
méthode. 

On  verra  si  elle  peut  donner  les  résultats  nouveaux  et  impor- 
tants que  nous  avons  espérés. 

1.  Il  faut  remarquer  à  côté  de  la  vieille  orthographe  e  pour  eh  !  et  de  l'an- 
cienne forme  Lases  pour  Lares,  la  forme  classique  juvate  pour  joiivate.  On 
verra  plus  loin  d'autres  exemples  de  rajeunissements  semblables. 

2.  Les  personnes  qui  acceptent  ncue,  expliquent  ainsi  les  premiers  versets. 
«  Lares,  soyez-nous  favorables;  et  ne  laisse  pas,  Mars,  la  contagion » 
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18.  Nous  transcrivons  >eve  en  cursive,  et  cette  transcription 
nous  révèle  immédiatement  deux  faits  extrêmement  curieux. 

Nous  remarquons  d'abord  la  ressemblance  des  lettres  .\  et  h  ' . 

Nous  voyons  ensuite  que  la  fausse  leçon  eve  provient  d'une  con- 
fusion avec  un  groupe  cursif  imi.  Il  suffît  en  effet  que  sous  la  main 
trop  rapide  d'un  scribe  les  lignes  formatrices  des  deux  angles 
supérieurs  d'une  m  ne  se  soient  pas  exactement  rejointes,  pour  que 
cette  lettre  ait  'pris  aux  yeux  du  graveur  l'apparence  d'un  v  entre 
deux  I.  Or,  comme  en  cursive  I'e  est  représenté  fréquemment  par 
deux  lignes  verticales  ayant  exactement  la  forme  de  deux  i,  on 
conçoit  que  l'ouvrier,  dans  son  ignorance  absolue  de  la  vieille 
langue,  ait  lu  iivn  en  cursive  et  gravé  en  capitale  eve,  là  où  il 
devait  lire  et  écrire  mi  -. 

19.  Nous  en  tenant  provisoirement  à  cette  hypothèse  que  ne\-e 
doit  être  remplacé  par  himi,  nous  voyons  dans  m  soit  un  nomi- 
natif pluriel  masculin,  soit  un  datif  ou  un  ablatif  pluriel  pour  his, 
avec  suppression  de  s  finale  dans  l'écriture,  conformément  aux 
principes  de  la  vieille  orthographe  latine. 

La  suite  nous  indiquera  celle  des  deux  formes  qu'il  conviendra 
de  choisir. 

20.  Quant  au  second  mot  mi,  il  n'est  pas  douteux  que  ce  ne 
soit  l'ancienne  forme  de  miJd^  laquelle  a  persisté  jusque  dans  la 
période  classique.  (Yoy.BucHELER,/Wc/6-  de  la  déclinaison  latine, 
traduction  de  M.  L.  Havet,  p.  175.) 

21.  Passons  au  groupe  suivant  : 

LVAERVE 

LVERVE  [  =  lua  favc. 

LVERVE 

Le  premier  point  à  examiner,  c'est  de  savoir  s'il  faut  conserver 
l'A,  comme  dans  le  premier  exemple,  ou  le  rejeter,  comme  dans 
les  deux  autres. 

Nous  croyons  plus  rationnel  de  le  conserver  au  moins  jusqu'à 
nouvel  ordre. 

I.  Yoy.  p.  .322,  n°  1  :  n  de  nominc,  mine,  sollemnes,  vcnimics.  —  2.  Voy. 
p.  321,  et  p.  322,  n"  2  :  m  de  lectum,  millier  et  de  MAPKOS. 
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Il  est  en  effet  peu  admissible  que  cet  a  se  soit  glissé  par  erreur 
dans  le  texte  primitif;  et  il  est  au  contraire  très  vraisemblable, 
qu'ayant  une  fois  marqué  cet  a,  le  scribe  ou  le  graveur  l'ait  omis 
ensuite  par  inadvertance  ^ 

Nous  adoptons  donc  la  leçon  lva,  et  nous  voyons  dans  ce  mot 
soit  le  futur,  soit  le  subjonctif  de  luo^  avec  suppression  d'une 
consonne  finale,  selon  l'ancienne  orthographe. 

22.  Mais  sommes-nous  en  présence  de  la  première,  de  la 
seconde  ou  de  la  troisième  personne? 

Entre  ces  trois  personnes,  quel  choix  devons-nous  faire  ? 

N'ayant  aucune  raison  de  préférer  a  priori  celle-ci  à  celles-là, 
si  ce  n'est  que  nous  penchons  pour  l'hypothèse  d'un  futur,  nous 
décidons  de  prendre  provisoirement  celle  que  nous  offre  d'abord 
l'ordre  de  la  conjugaison,  la  première  personne  :  luam. 

Nous  nous  trouvons  ainsi  en  possession  de  trois  mots  nouveaux, 
hi  mi  luam,  dont  le  sens  doit  être  fixé  par  le  mot  suivant,  erve. 

23.  Que  signifie  erve?  Après  hi  mi  luam^  nous  ne  pouvons 
le  considérer  comme  l'impératif  d'eri^o.  Quant  à  erve  pour  erves 
=:erveis=  erz,'25,  lentilles,  il  n'offre  aucun  sens  satisfaisant;  mais 
nous  remarquons  que,  grammaticalement,  il  se  fût  parfaitement 
adapté  à  notre  phrase.  Cette  observation  nous  conduit  à  cher- 
cher un  autre  ablatif  dont  la  signification  soit  plus  acceptable. 

Pour  le  trouver,  transcrivons  erve  en  cursive. 

Ce  qui  nous  saute  d'abord  aux  yeux  dans  cette  transcription, 
c'est  la  ressemblance  des  lettres  r  et  a.  Dans  certains  fjraffiti, 
d'écriture  soignée,  il  y  a  même  entre  ces  deux  lettres  une  identité 
de  forme  presque  absolue  ^ . 

Nous  pouvons  donc  admettre  que  r  a  indûment  pris  la  place 
d'un  A  primitif. 

Quant  à  I'e,  on  sait  que  la  capitale  rapidement  tracée,  en  rac- 
courcissant sa  base,  le  rapproche  souvent  de  la  forme  de  f  : 
les  inscriptions  abondent  en  exemples  de  ce  genre.  Dans  l'écriture 
cursive,  ces  deux  lettres  peuvent  aussi  aisément  se  confondre, 

1 .  Il  se  peut  que  l'A  ait  été  lié  dans  le  manuscrit  au  V  précédent,  et  que 
cette  ligature  fort  nette  dans  le  premier  exemple  du  mot  ait  été  moins  lisible 
dans  les  deux  autres.  Cette  circonstance  expliquerait  la  faute  du  graveur. 

2.  Voy.  p.  321  et  p.  322,  n"  5  :  canninibiis,  amaranlus,  draiica. 
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F  ne  différant  de  Te  (ii)  que  par  la  moindre  longueur  de   sa 
seconde  barre  *. 

Nous  pensons  donc  qu'à  I'e  il  faut  substituer  une  f  ;  et,  ce  qui 
nous  confirme  dans  cette  idée,  c'est  qu'un  peu  plus  bas  le  gra- 
veur lui-même  nous  donne  deux  fois  l'exemple  d'une  substitu- 
tion identique,  quand,  après  avoir  écrit  le  mot  evre,  il  le  corrige 
en  FVFE  à  la  ligne  suivante,  et  lorsqu'il  remplace  par  une  f  le  pre- 
mier E  du  groupe  berber  (bf^i'er). 

24.  Cette  substitution  de  f  à  e  et  d'.v  à  r  a  pour  résultat  de 
changer  erve  en  fave. 

Le  mot  fave,  sans  5  finale,  est  pour  faces  =  faveis^  à  l'ablatif 
pluriel,  comme  nuges  =  migeis'  ;  —  et  Cataturines^=.  Cavatu- 
t'ineis,  Mentovhies  =  Mentovincis  '^ . 

Quant  au  v  de  fave^  il  remplace  un  ô,  comme  dans  favatus  '* 
^ùUT  fabatus  ;  d'où  il  résulte  que  la  vieille  forme  fave  équivaut  à 
la  forme  classique  fabis^  de  faba,  fève. 

Ce  mot  joue^  dans  la  phrase,  le  rôle  de  nom  d'instrument,  et 
c'est  à  lui  que  le  démonstratif  hi^his  se  rapporte. 

25.  Nous  avons  donc  hi  mi  liia  fave  =  his  inihi  luain  fabis; 
ce  qui  s'explique  naturellement  ainsi  : 

Je  paierai  pour  moi  avec  ces  fèves. 

Or,  cette  phrase  est  conforme  au  début  du  chant  des  Lémuries, 
cité  par  Ovide,  au  Y"  livre  des  Fastes  (vers  438)  : 

His^  inquit^  redimo  meque  meosque  fabis. 

Si  l'on  retire  de  ce  vers  inquit^  étranger  au  chant,  et  ces 
trois  mots  parasites  que  meosque,  mis  à  cet  endroit  pour  les  be- 
soins de  la  versification,  il  reste  : 

His  redimo  me  fabis,  je  me  rachète  par  ces  fèves  : 

C'est  la  reproduction  presque  littérale  du  texte  même  que  nous 
venons  de  retrouver  dans  le  Chant  dit  des  Frères  Arvales. 

1.  Vùv.  p.  321,  et  p.  322,.  n°  3  :  e  de  gcryones,  de  aegrotes  ;  et  f  de  filium; 
—  p.  323,  n»  8  :  E  de  camélia;  et  n"  9  :  le  second  e  de  septembres.  —  Voy. 
encore  Écriture  et  prononciation  du  latin  savant  et  du  latin  populaire, 
p.  24.  —  2.  C.  I.  L,  I,  n»  1297.  —  3.  C.  I.  L,  I.  n°  199,  ligne  39-40.  — 
4.  Yarron  dans  Xonius,  341,  27. 
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26.  Ce  premier  résultat  obtenu,  on  comprend  que  le  reste  du 
problème  sera  facile  à  résoudre  :  nous  n'aurons,  pour  mener 
notre  tâche  à  bonne  jQn,  qu'à  suivre  les  indications  fournies  par 
Ovide. 

Toutefois,  il  nous  paraît  indispensable  de  n'accorder  que  le 
moins  possible  à  l'hypothèse.  Pour  nous  garder  de  toute  erreur, 
et,  en  cas  de  succès,  pour  donner  à  notre  découverte  un  carac- 
tère de  certitude  presque  absolue,  nous  ne  devons  point  nous  dé- 
partir de  la  méthode  sévère  que  nous  avons  scrupuleusement 
observée  jusqu'ici. 

Tenir  compte  de  tous  les  mots,  de  toutes  les  syllabes,  de 
toutes  les  lettres,  ne  rien  ajouter,  ne  rien  supprimer,  motiver  les 
corrections  à  faire,  et  appuyer  d'exemples  probants  toutes  nos 
conclusions,  telle  est  la  loi  que  nous  devons  nous  imposer. 

On  verra  que  nous  y  restons  fidèles. 

MARMA  (?) 

MARMWR 

MARMAR 

27.  Après  ERVE,  devenu /«ue,  le  texte  porte  une  fois  marma  (?), 
une  fois  marmr  qui  équivaut  à  marmvr  (le  v  étant  formé  par  liga- 
ture du  dernier  jambage  de  m  et  de  la  haste  de  r),   et  une  fois 

MARMAR. 

Nous  voyons,  dans  marmar,  marmiir  ou  marma  (?),  un  vieux 
mot,  formé  de  la  racine  indo-européenne  mai\  qui  renferme 
l'idée  de  mort  :  comparez  tnoV'S,  mor-biis,  etc.  Il  se  rattache 
au  grec  /aoppcô  et  popp-wv*,  spectre,  fantôme,  et  signifie  l'ombre 
d'un  mort,  timbra. 

SLNS    ] 

NS  \  z=:  serpe. 

SERP    1 

28.  Le  mot  qui  suit  marmar,  marmvr  ou  marma,  est  sins  ou  serp, 
et  non  sers,  comme  lit  Mommsen  :  le  fac-similé  de  Ritschl  porte 
un  p  fort  nettement  tracé. 

Entre  sms  et  serp,  la  suite  des  idées  dirige  notre  choix.  Nous 

1.  Hesychlus    [jLopjiôva;  cssc    clicit   -)vâvT,xa;  oattiovaî  (H.  Eticnne.au   mot 
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adoptons  serp  pour  serpe.,  avec  omission  de  Xe  final,  à  cause  de 

la  synalèphe  devant  ïi  de  ixcvrrere  *. 

Les  exemples  d'abréviation  sont  fréquents  dans  l'inscription. 
D'ailleurs,  ceux  de  nos  devanciers  qui  lisaient  soit  sers  pour  seiris 
ou  siris,  soit  sins  pour  sinas,  supposaient  également  la  suppres- 
sion d'une  voyelle.  —  Le  sens  de  serp  est  :  glisse-toi.  Ce  mot 
convient  bien  à  une  ombre. 

IN.C\TIRERE  -    ] 

iN-cvRRERE     [  =:  hicure  se. 


29.  On  a  fait  de  lncurrere  un  infinitif.  Pour  nous,  ce  groupe 
renferme  deux  mots  :  inciirre,  plus  anciennement  incure,  et  se 
pronom.  Ces  deux  mots,  réunis  à  tort,  mcurese.,  sont  devenus, 
par  erreur,  sous  Tinfinence  durhotacisme,  incurere  et,  plus  tard, 
incurrere.,  forme  infinitive.  L'adoption  du  mot  précédent,  serp., 
ne  nous  permettant  pas  de  conserver  incurrere,  nous  lisons 
incure.,  à  l'impératif,  c'est-à-dire  :  cours  sur,  cours  après. 

30.  Quant  à  se,  sans  s  finale,  comme  plus  haut/«ye,  il  est  pour 
ses  ^  seis  =  sis,  au  datif  pluriel  :  c'est  un  synonyme  de  iis.  La 
forme  se  ou  ses,  vient  du  thème  so,  en  sanscrit  :  sa. 

L'existence  de  ce  mot  dans  l'ancien  latin  nous  est  attestée  par 
le  locatif  sei-ce*,  devenu  seic,  puis  sic,  et  plus  directement  par  ce 
passage  de  Festus*  :  Sos  pro  eos  antiqui  dicebant,  ut  Ennius 
libro  primo  : 

Consdtit  inde  loci propter  sos  dea  dearum; 
et  libro  tertio  : 

Circum  sosque  sunt  marjnx  rjentes  opulentae  ;  . 
libro  septimo  : 

Dum  censcnt  terrere  minis,  hortanturve  sos  ;, 
libro  ioidecimo  : 

ConteJidunt  Graios  Grœcos  memor are  soient  sos. 

1.  Vov.  p.  314,  la  mesure  de  ces  vers.  —  2.  Les  inscriptions  des  basses 
époques  sont  très  fréquemment  mal  ponctuées.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
sur  cette  particularité  bien  connue.  —  3.  On  a  vu  plus  haut,  p.  293,  que  le 
graveur  confond  l  et  i.  —  4.  Au  mot  sos. 
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31.  Les  deux  mots  incure  se  ■=  inciwre  ils  signifient  donc  : 
cours  après  elles,  cours  après  ces  fèves. 

Ce  passage  du  vieux  chant  correspond,  à  cette  partie  du  récit 

d'Ovide  :  ...fabas jacit ;  —  wnhra putatur  colligere^ 

il  jette  les  fèves  et  on  croit  que  l'ombre  les  ramasse. 

LNDLEORES    =^    LNDLEORES*  1 

intl/oris  I  =  imle  foris. 

LNPeEOlVS   =    INPeEOIVS     1 

32.  Nous  lisons  inde  foris.  Les  trois  premières  lettres,  i7id, 
nous  sont  fournies  par  indleores  ;  la  quatrième,  e,  nous  est 
donnée  par  iNPCEOivs.  A  vrai  dire,  cette  lettre  [e]  est  incomplète 
dans  l'inscription  :  la  ligne  horizontale  du  miheu  manque  ;  mais 
on  a  vu  que  l'écriture  du  graveur  est  fort  défectueuse. 

Nous  avons  donc  inde.,  qui  signifie  :  de  là,  hors  de  cet  endroit. 

33.  Le  mot  suivant,  foris.,  nous  est  donné  tout  entier  par  la 
variante  intl/oris.  Lalettre/y  est  nettement  indiquée,  quoique 
sa  forme  ne  soit  pas  celle  de  f  capitale  :  elle  ressemble  à  notre  / 
minuscule  imprimée.  Foins  signifie  :  au  dehors. 

L'emploi  de /om,  en  vieux  latin,  pour  foras.,  ne  doit  pas  nous 
arrêter.  (Comparez  foris  mortuum  ferre  dans  la  Loi  des 
Douze  Tables.) 

S\TVR 
SATVR 
S«/VR 

34.  Ce  mot  s'explique  naturellement  par  :  ayant  assez  (de 
fèves),  maintenant  que  tu  en  as  assez. 

EVREREMARS 

FVFEREMÂRS  [  ■=■  fiicc  Rcmars  (ou  Remurs) 

FVFEREMARS 

3o.  Nous  coupons  ainsi  :  evre  remars  ou  fvfe  remars.  La 

1.  Voy.  page  précédente,  note  2. 

20 
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double  leçon,  evre  et  fvfe,  s'explique  par  une  confusion  facile, 
d'une  part  entre  e  et  F,  d'autre  part  entre  f  et  r,  dans  un  assez 
grand  nombre  de  cas  ^  —  On  peut  comprendre  l'hésitation  du 
graveur  entre  ces  deux  leçons,  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  donnent 
un  sens  satisfaisant.  Force  nous  est  donc  de  chercher  à  corriger 
ce  passage. 

36.  Si  l'on  examine  quel  est  le  sens  général  du  contexte,  on 
voit  qu'il  s'agit  de  faire  partir,  de  faire  fuir  l'ombre  ;  et,  à  ce 
titre,  le  groupe /w,  première  syllabe  de  l'impératif /^/^e,  paraît 
devoir  être  maintenu  sans  aucune  modification. 

Quant  à  la  seconde  syllabe,  fe  ou  re^  on  peut  d'autant  plus  fa- 
cilement la  considérer  comme  une  corruption  de  ce  =  f/e,  que 
les  deux  formes  de  f  et  de  r,  susceptibles  d'être  confondues 
ensemble,  sont  voisines  d'une  troisième  forme,  qui  est  quel- 
quefois celle  du  G  ^. 

Nous  lisons  donc  fuce,  avec  le  c  archaïque  à  la  place  du  g. 

37.  Le  mot  suivant  est  remars,  terminé  par  s,  ancienne  dési- 
nence du  nominatif  et  du  vocatif  au  singuUer  de  la  3^  déclinaison. 
Nous  n'hésitons  pas  à  traduire  ce  mot  par  :  Lémure. 

On  sait  que  les  Lémuries  s'appelaient  anciennement  Rémuries  : 
nous  avons  sur  ce  point  le  témoignage  d'Ovide  {Fastes,  V,  479)  : 

Romiilus  obsequitur,  lucemque  Remuria  dixit, 

Aspera  mutata  est  in  lenem  tempore  longo 

Littera,  quœ  toto  noynine  prima  fuit. 
Mox  etiam  Lémures  animas  dixeresilentum. 

Quant  à  Ta  de  remars  pour  ViiM\"&?,  =  Lemurs,  Lemw\  on  peut 
expliquer  sa  présence  dans  ce  mot  de  deux  manières.  Il  est  pos- 
sible qu'il  soit  primitif,  et  que  Remars  se  rattache  à  la  racine  mar. 

Si  l'on  n'admet  point  cette  hypothèse,  rien  n'empêche  de 
considérer  cette  lettre  comme  une  fausse  leçon  pour  v.  En  effet, 
souvent,  dans  les  inscriptions  de  Pompéies,  les  deux  lettres  a  et 

1.  Voy.  p.  3Î1,  et  p.  323,  n°  8  :  f  de  filia  ;  et  7  :  r  de  exemplar.—  2.Voy. 
p.  3"21,  et  p.  3"2"2,  n°  4  :  f  du  second  fut...  et  c  de  hic. 
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V  sont  tracées  de  telle  sorte  que  les  deux  lignes  se  prolongent 
au-delà  de  leur  point  de  jonction.  L'aspect  de  Fa  et  du  v,  ainsi 
écrits,  est  presque  celui  d'un  x.  Cette  forme  x  figurant  dans  sa 
partie  supérieure  un  v  et  dans  sa  partie  inférieure  un  a  cursif,  on 
comprend  qu'en  présence  d'un  signe  aussi  ambigu,  un  ouvrier 
ignorant  se  soit  trompé  sur  sa  valeur. 

On  peut  voir  sur  nos  planches  *  un  certain  nombre  d'A  et  de  v 
semblables  ;  mais  ce  qui  donne  à  notre  observation  encore  plus 
d'autorité,  c'est  que  précisément,  dans  l'inscription  gravée  de 
218,  le  mot  marmur  est  ainsi  écrit  :  MXRMt^R. 

LIMEN..E    J 

niMENSALL"  [  =  limensali. 

LIMENSAU    ) 

38.  Nous  lisons  limen  sali  :  saute  le  seuil,  franchis  le  seuil. 
Nous  adoptons  d'autant  plus  résolument  cette  lecture,  qu'elle  est 
en  parfait  accord  1°  avec  le  sens  général  du  passage,  2°  avec  ce 
vers  d'Ovide  : 

Et  rogat  ut  textis  exeat  iimbi^asuis; 

3°  avec  cette  phrase  de  Varron  citée  par  Nonius  Marcellus  ^  : 

Dicunt  se  Lémures  domo  extra  januam  ejicere. 

Le  rapprochement  dans  notre  vieux  texte  de  remars  et  de  llmen, 
et,  dans  Yarron,  de  Lémures  et  de  januam  est  particulièrement 
à  remarquer. 

39.  Avant  de  passer  à  ce  qui  suit,  nous  nous  arrêterons 
quelques  instants  sur  le  mot  sali. 

Ce  mot  est  écrit  une  fois  sah,  et  une  autre  fois  sall;  mais 
ces  divergences  n'ont  rien  qui  doive  nous  surprendre,  car, 
dans  l'inscription  gravée,  la  confusion   entre  la  forme  i  et  la 

l.Voy.  p.  321,  et  322,  n°  6  :  a  de  arma,  acetabiila,  lariims;Qi  v  de  locus, 
sum,  Secundinus.  —  2.  Comparez  iases  pour  lases,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  —  3.  Au  mot  Lémures. 
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forme  l  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  extrêmement  fré- 
quente^ et  les  deux  signes  y  sont  à  peu  près  indifféremment 
employés  l'un  pour  l'autre.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  dans  la  partie 
du  monument  qui  précède  notre  vieux  chant,  les  mots  divisa, 
Avitiamis,  écrits  dlvis.v,  avltia>'vs  et,  dans  le  chant  même,  iases 
à  côté  de  LASES  ;  lndleores  à  côté  de  i.ntl/oris  ;  umen  à  côté  de 
limen'. 

Nous  n'avons  que  deux  exemples  complets  du  mot  sali.  L'autre 
se  trouvant  tronqué  par  une  cassure  du  marbre,  il  n'en 
reste  que  la  dernière  lettre  qui  est  un  e,  mais  cette  lettre  est 
peut-être  la  plus  intéressante  de  tout  le  passage.  En  effet,  si  l'on 
remarque  que  le  graveur,  par  une  fausse  lecture,  l'a  substituée 
aux  deux  signes  n,  qui,  plus  loin,  terminent  la  forme  saii, 
on  voit  dans  cette  confusion  la  preuve  que  les  e  cursifs  du  libel- 
las étaient  représentés  par  deux  lignes  verticales,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut  ;  et  que  dans  certains  cas  embarrassants, 
l'ouvrier  pouvait  prendre  les  deux  lignes  n  pour  un  e,  alors 
qu'elles  avaient  une  tout  autre  valeur. 

La  transcription  erronée  den  euE,  à  cette  place,  confirme  notre 
correction  de  eve  en  nvn  [=iimi)  au  début  de  ce  travail. 

STABERBER   1  (   aver[si  ou  se) 

STA    BERBEr     >    =  stabc    I        ou 

s/ABF«rER"]  f  abei'{si  OU  se) 

40.  Le  groupe  staberber  ou  s/ABF«rER  pour  stabeaver  doit  se 
couper  après  stabe. 

stabe  est  le  futur  de  stare  :  il  est  pour  stabet,  ancienne 
forme  de  stabit  (comparez  dcde  =  dédit  :  C.  1.  L.,  vol.  I, 
n''62,  etc.). 

Ce  mot  et  le  suivant  ne  s'adressent  pas  au  Lémure,  mais  au 

1.  Nous  ne  nous  arrêterons  plus  sur  ce  genre  de  faute,  dont  on  retrouvera 
plus  loin  d'autres  exemples  :  semvxls  à  côté  de  snivxis  et  lvvato  à  côté  de 
IwATO  pour  jurafo.  —  2.  La  lettre  qui  suit  s  dans  ce  groupe  a  été  fort  mal 
tracée  par  le  graveur  :  elle  est  beaucoup  plus  petite  que  les  autres  et  forte- 
ment incfinée  de  gauche  à  droite.  On  peut  y  voir  un  i,  ou  plutôt  la  haste  d'un  t 
privé  de  sa  barre  horizontale.  —  En  outre,  la  lettre  f  nous  paraît  être  une 
fausse  leçon  pour  e. 
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conjiirateur  :  ils  forment  une  sorte  de  parenthèse  indiquant  une 
prescription  du  rituel. 

41 .  Après  stahe,  vient  le  groupe  rber  ou  aver,  dont  la  première 
lettre  se  présente  deux  fois  sous  la  forme  d'une  r  capitale  et  une 
fois  sous  celle  d'un  a  cursif. 

Il  est  même  à  remarquer  que  cet  a  cursif  est  la  première  partie 
d'une  ligature  dont  la  seconde  partie  est  un  v  :  les  deux  lettres 
ainsi  réunies  ont  à  peu  près  l'apparence  d'une  n  capitale. 

Seulement,  on  voit  qu'à  cet  endroit,  le  graveur  a  hésité.  Après 
avoir  tracé  le  signe  n  =  av,  il  a  intercalé  entre  cette  ligature  et 
Fe,  qui  la  suit,  les  deux  panses  d'un  b  très  imparfaitement  mar- 
quées ;  et  il  est  facile  de  constater  que  cette  insertion  s'est  faite 
après  coup. 

On  doit  conclure  de  ces  particularités  que  le  graveur  balan- 
çait entre  rber,  aver  et  aber. 

Nous  lisons  aver  ' . 

Si  l'on  nous  demande  d'avoir  égard  à  la  correction  de  v  en  b 
faite  après  coup  par  le  graveur,  nous  répondrons  que  cette  substi- 
tution de  lettré  ne  modifierait  en  rien  notre  lecture,  car  l'échange 
du  V  et  du  B  était  fréquent  à  toutes  les  époques  de  la  latinité,  et 
surtout  au  temps  où  fut  gravée  l'inscription.  On  a  déjàvu/«v«^?ïs 
^owv  fabatus  dans  Varron  :  on  rencontre  en  outre  précisément  dans 
les  procès-verbaux  du  collège  des  Arvales  ôerôeces  pour  verveccs^ 
baccain  pour  vaccam,  etc.  ^ 

Le  mot  avei'  (ou  aber),  au  premier  abord,  paraît  être  une 
abréviation  ;  mais  il  n'en  est  rien,  comme  nous  allons  le 
montrer. 

La  phrase  qui  suit,  commence  par  scmimis  ou  simunis  : 
or  la  première  syllabe  se  ou  si  s'est  soudée  par  erreur  au  groupe 
munis,  et  doit  être  attribuée  au  mot  précédent  aver  qu'elle 
complète. 

La  parenthèse,  rétablie  dans  son  intégrité,  sera  donc  :  stabe 
aversi  ou  averse  =  stabit  aversim  ou  'averse. 

Cette  parenthèse  signifie  :  Il  s'arrêtera,  il  suspendra  le  trijm- 
diiim  en  tenant  le  dos  tourné  au  Lémure. 

• 

1.  Voilà  encore  un  exemple  de  "ces  rajeunissements  dont  nous  avons  parlé: 
aver...  pour  avor...  —  2.  G.  I.  L,  vol.  VI,  l'"  partie,  n"^  2099  et  2086. 
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Elle  correspond  à  cette  remarque  d'Ovide  que  le  conjurateur 
jette  les  fèves  en  tournant  le  dos  à  l'ombre,  ave7\susqiie  jacit,  et 
qu'il  ne  se  retourne  pas,  nec  respicit,  si  ce  n'est  après  avoir  dit  : 
«  Mânes  exite  paterni.  «. 

42.  On  nous  objectera  peut-être  que,  chaque  verset  étant 
répété  trois  fois,  rien  ne  nous  autorise  à  réunir  la  syllabe  5/ ou  se 
à  la  fin  du  verset  précédent,  qui,  évidemment,  pour  le  graveur 
s'arrêtait  après  staberher. 

Nous  ferons  à  cette  objection  plusieurs  réponses.  Nous  dirons 
d'abord  avec  M.  Bréal  :  «  La  triple  répétition  de  chaque  verset  est 
due  au  copiste  ^  ))  Il  en  fut  sans  doute  de  ce  vieux  chant,  dans  le 
texte  primitif,  comme  de  nos  couplets  où  l'écriture  ne  reproduit 
pas  les  répétitions  exigées  par  la  musique.  Ce  dut  être  seulement 
à  une  époque  où  ce  chant  ne  fut  plus  guère  compris,  que  l'on 
songea  à  répéter  trois  fois  chaque  verset  sur  le  libellus  pour  assurer 
le  maintien  du  rituel.  Mais  la  difficulté  qu'on  éprouvait  même 
alors  à  comprendre  le  vieux  latin,  jointe  à  la  néghgence  des  co- 
pistes, eut  pour  résultat  l'insertion  fautive  du  dispositif,  trois  fois 
répété,  dans  le  texte  du  chant,  et  la  séparation  de  la  syllabe  se 
ou  si  du  mot  dont  elle  faisait  partie. 

Il  suffit  que  dans  le  texte  original  stabçrber{GV)i'^\w\tAstaheaver) 
se  soit  trouvé  placé  la  fin  d'une  ligne  %  et  que,  faute  d'espace,  se 
ou  5/  ait  commencé  la  hgne  suivante,  pour  que  cette  syllabe  ait  été 
plus  tard  rattachée  à  munis  par  une  erreur  de  copie. 

43.  Si  cette  hypothèse  ne  suffît  pas,  nous  ajouterons  (pour  les 
personnes  qui  seraient  convaincues  jusqu'ici  de  la  justesse  de 
nos  vues),  un  argument  tiré  de  la  concordance  du  vieux  chant 
avec  les  vers  d'Ovide. 

La  réunion  de  si  ou  se  à  nmnes  voile  cette  concordance,  et 
donne  à  la  phrase  qui  suit  une  signification  absolument  inadmis- 
sible. Au  contraire,  quand  on  rattache  5e  ou  si  au  mot  qui  pré- 
cède, non  seulement  l'adjonction  de  cette  syllabe  aide  à  corriger 
la  fausse  leçon  berber,  si  peu  explicable  et  si  bizarre,  mais  en- 
core, par  le  fait  même  qu'on  en  débarrasse  la  phrase  suivante, 

1.  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  t.  IV,  5=  fasc.p.  377. 
—  2.  Position  qu'il  occupe  précisément  une  fois,  dans  l'inscription.  Voy.  la 
4^  ligne  du  fac-similé,  p.  296. 
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cette  phrase  prend  un  aspect  tout  nouveau  ;  et  telle  est  alors  sa 
ressemblance  avec  la  fin  du  Chant  des  Lémuries,  dans  Ovide,  que 
l'on  ne  peut  concevoir  le  moindre  doute  sur  l'identité  primitive 
des  deux  textes. 


VNIS    AITERNEI    ADVOCADIT    1 

se)mvnls  alteanei  advocapit  I  =:  Maiiis  i^atcrnei  abvolate. 
si)munis  km^vie    advoca/^/    1 

44.  Laissant  de  côté,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  la  première 
syllabe  se  ou  si,  nous  considérons  mvnis  =  mimes  comme  une 
Àiévo-ïionàe  Mmiis^Manes.  Ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  pour 
Rc7nars,  I'a  est  devenu  v  par  suite  d'une  confusion  due  à  l'emploi 
du  signe  x  où  l'on  peut  voir  tout  aussi  bien  un  v  qu'un  a  cursif. 

Cette  correction  s'appuie  sur  la  correspondance  de  ce  passage 
avec  le  vers  d'Ovide  : 

Mânes  exite  paterni. 

45.  Si  nous  passons  à  l'examen  du  mot  suivant  aiternei,  etc., 
nous  voyons  que  le  graveur  a  hésité  en  maints  endroits  sur  la 
manière  dont  il  devait  l'écrire. 

La  seconde  lettre  est  deux  fois  i,  une  fois  l. 

La  troisième  et  la  quatrième  lettres,  deux  fois  écrites  te,  se 
soudent  une  fois  ensemble  et  présentent  à  peu  près  l'apparence 
d'un  II  grec. 

Ce  signe  II  est  sans  aucun  doute  une  ligature  qui  équivaut  à  te, 
et  dans  laquelle  la  haste  du  t  est  utilisée  pour  représenter  le  pre- 
mier des  deux  i  qui,  comme  on  le  sait,  forment  l'e  cursif. 

La  cinquième  lettre  est  deux  fois  r  et  une  fois  a.  Cette  confu- 
sion de  II  et  d'A  confirme  la  correction  que  nous  avons  faite  plus 
haut  d'ERVE  en  fave.  • 

La  lettre  n,  deux  fois  répétée,  est  remplacée  une  fois  par  les 
deux  signes  vi  ;  mais,  dans  ces  deux  signes  fort  mal  tracés,  il  ne 
faut  voir  autre  chose  qu'une  n  rapidement  écrite  par  le  scribe,  et 
reproduite  telle  quelle  par  le  graveur. 

Enfin  les  deux  dernières  lettres  sont  deux  fois  ei  et  une  fois  ie. 
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Mais  cette  divergence  est  due  à  la  forme  de  Ve  cursif  dans  le 
libellus;  et  il  est  facile  de  comprendre  que  l'ouvrier  voyant  le  mot 
ainsi  terminé,  ni,  n'ait  pas  su  au  juste  s'il  devait  lire  ie  ou  ei. 

On  doit  conclure  de  toutes  ces  hésitations,  que  soit  dans  le 
libellus  remis  au  graveur,  soit  dans  le  texte  d'où  émanait  ce 
libellus,  le  mot  qui  nous  occupe  actuellement  était  fort  difficile  à 
déchiffrer. 

Cependant  la  dernière  partie  de  ce  mot  est  bien  ternei  :  c'est 
sous  cette  forme  que  le  graveur  l'a  écrite  ou  que  nous  l'avons 
retrouvée  dans  les  complications  de  l'écriture  cursive. 

Cette  fin  de  mot  teniei  rapprochée  de  paterni  dans  le  vers 
d'Ovide,  nous  montre  une  fois  de  plus  la  concordance  des  deux 
textes. 

46.  11  reste  donc  à  expliquer,  au  commencement  du  mot,  la 
substitution  de  al  à  pa.  On  la  comprendra  aisément  par  la  tran- 
scription de  ces  deux  groupes  en  cursive  :  aussi,  pour  éviter 
d'inutiles  longueurs,  croyons-nous  devoir  renvoyer  aux  planches 
qui  suivent  cette  étude  \ 

47.  La  restitution  des  deux  mots,  Manis  paternei,  au  vocatif, 
appelle  ensuite  un  impératif  correspondant  à  exite  d'Ovide.  Cet 
impératif  est  abvolate,  comme  nous  allons  le  démontrer. 

Si,  peu  satisfait  de  la  lecture  advocapit,  et  encore  moins 
de  cette  autre,  advocadit,  on  jette  les  yeux  sur  la  troisième  forme 
ADXOCMti,  on  remarque  que  ce  dernier  mot  est  terminé  par  des 
lettres  cursives.  Or  ces  lettres,  dans  les  cas  incertains,  peuvent 
nous  fournir  des  renseignements  précieux,  puisque  le  graveur 
les  a  reproduites  telles  qu'il  les  trouvait  sur  le  libellus.  Quand  il 
transcrit  ces  lettres,  ce  n'est  plus  son  interprétation,  souvent  er- 
ronée, qu'il  nous  donne,  c'est  une  copie  aussi  fidèle  que  possible 
des  signes  qu'il  ne  pouvait  déchiffrer.  Voilà  pourquoi,  dans  notre 
travail  de  restitution,  nous  avons  toujours  tenu  grand  compte  de 
tous  les  signes  cursifs  reproduits  par  le  graveur. 

Le  mot  Am-ocAiii  est  terminé  par  trois  lignes  verticales,  i  n, 
irrégulièrement  espacées.  En  outre,  on  voit  dans  ce  groupe  un 


1.  Yoy.  p.  321  et  p.  323,  n°  7  :  r  de  sulpiciae,  polilice^  etc.,  et  n»  S  :  l  de 
■filla,  de  camclla. 
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long  trait  horizontal,  qui,  partant  du  second  i,  traverse  le  troi- 
sième, et  se  continue  encore  au-delà. 

Ce  trait  est  évidemment  la  barre  d'un  t,  qui,  dans  le  libellus, 
lancée  d'une  main  rapide  et  hardie,  avait  pris  des  proportions 
exagérées. 

La  même  particularité  se  rencontre  dans  notre  écriture  cou- 
rante où  les  barres  des  t  se  prolongent  parfois  outre  mesure. 

Tel  qu'il  est,  ce  groupe  se  lit  iti;  mais,  si  l'on  remarque 
que  le  premier  signe  i  est  séparé  des  autres  par  un  assez  grand 
intervalle,  tandis  que  les  deux  derniers  sont  fort  rapprochés  ;  et  si 
l'on  tient  compte  de  ce  fait  que  dans  la  cursive  la  barre  du  t  ne  se 
trouve  pas  toujours  exactement  à  sa  place,  on  admettra  facilement 
que  le  premier  signe  i  représente  la  haste  d'un  t^  et  que  les  deux 
autres,  si  rapprochés,  forment  un  e.  Il  en  était  certainement  de 
la  cursive  des  Latins  comme  de  la  nôtre,  où  les  barres  des  ^,  les 
points  des  z,  les  accents,  les  apostrophes,  ont  une  tendance  à 
s'écarter  de  leur  place  régulière  pour  s'avancer  vers  la  fin  du  mot. 

Nous  lisons  donc,  non  pas  advocadit  ni  advocapit,  ni  advo- 
caiti,  mais  advocate^. 

48.  Toutefois,  ce  premier  résultat,  si  important  qu'il  soit,  n'est 
pas  suffisant  :  nous  sommes  loin  d'avoir  un  synonyme  d'exite. 
C'est  le  cas  de  recourir  à  la  transcription  du  mot  en  cursive.  Cette 
transcription  faite,  toute  difficulté  disparaît  :  nous  voyons  entre 
la  forme  du  d  et  celle  du  b  une  ressemblance  frappante,  et  une 
grande  analogie  entre  c  et  /  %•  nous  substituons  bh.d,  Ik  c,  et  nous 
avons  un  nouveau  mot  abvolate.  Ce  mot  est  bien  le  synonyme 
A'exlté,  que  nous  cherchions;  et  s'il  n'a  pas  été  conservé  par 
Ovide,  c'est  que  sa  quantité  l'exclut  de  l'hexamètre  et  du  penta- 
mètre. 

A  part  ce  détail,  notre  restitution  est  en  parfait  accord  avec  le 
vers  du  poète  : 

Mânes  exîte  j^atenii,  Mânes  paternels,  sortez. 


1.  Ainsi  ont  lu  avant  nous  Lanzi,  Grotcfend  et  Klausen.  Voy.  Egger,  Lat. 
serm.  vet.  reliq.,  p.  G8.  —  2.Yoy.  p.  321,  et  p.  328,  n°  10  :  d  de  clcxtiH,  dec: 
et  B  de  belUs,  Phoebus,  Sahimis.  Voy.  Écriture  et  Prononciation  du  lalin 
savant  et  du  lalin  poimlairc,  p.  2i,le  septième  c;  et  p.  2J,  la  quinzième  l,  etc. 
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puisque  nous  lisons  dans  le  vieux  chant  : 

M anis  paternel  abvolaie,  Mânes  paternels,  envolez-vous. 


CONCTOS 

co>'CTOS  )  z=  cinictes  ■=^  cuncti. 
os  ] 

49.  luQ  moi  conctos^  dont  on  a  fait  jusqu'ici  un  accusatif  plu- 
riel régime  (ïadvocapit,  ne  peut  plus  se  construire  avec  ce  verbe 
àQ\-QTmabvolate  par  suite  de  nos  corrections. 

Le  plus  simple  serait  de  le  rattacher  au  mot  nos  du  vers  sui- 
vant :    CONCTOS  E.NOS  ^LiRMOR  R-\'AT0. 

Toutefois,  nous  aimons  mieux  y  voir,  comme  dans  stabe 
ai'crsi,  une  sorte  de  parenthèse  indiquant  une  prescription  du 
rituel. 

Il  répondrait  ainsi  au  mot  ensemble  dont  nous  nous  servons  en 
musique  pour  marquer  que  toutes  les  voix  doivent  se  réunir  en 
une  action  commune  et  simultanée  ^ 

50.  Nous  considérons  en  effet  que  l'assistance,  au  moment  de 
chanter,  se  divisait  en  plusieurs  groupes,  en  trois  probablement-, 
que  ces  trois  groupes  disaient  chacun  trois  fois  chaque  vers,  en 
sorte  que  le  même  vers  était  répété  neuf  fois.  Cette  opinion  nous 
est  suggérée  l°par  le  témoignage  d'Ovide,  qui  à  deux  reprises 
revient  sur  l'expression  novies  dicere^;  2°  par  une  phrase  de 
l'inscription  de  218,  c■ûr;■w^e;^  descindcntes  tripodaverinit,  où  le 
mot  descindentes  (=  discindentes)  signifie  que  les  Arvales  (fidèles 
sur  ce  point  à  une  prescription  de  l'antique  rituel)  ont  scindé  le 
chant,  c'est-à-dire,  se  sont  divisés  en  plusieurs  chœurs  pour  le 
chanter. 

Ce  partage  de  l'assistance  en  plusieurs  groupes  prenait  fin 
après  le  vers  Manis  paternel  abvolate  '*;  et  toutes  les  voix  se  réu- 

1.  Cu.NCTi  sirjwfical  quidcm  onvies,  scd  copjiincU  et  congrcgati:  al  vcro 
OMXES,  etiam  si  divcrsis  locis  sint.  (Festus,  au  mot  cuncti.)  —  2.  On  connaît 
rimportance  du  nombre  trois  dans  les  cérémonies  de  ce  genre.  —  3.  Fastes, 
Livre  Y,  vers  439  et  443.  —  4.  C'est,  selon  Ovide,  le  moment  où  le  conjura- 
teur  se  retourne,  la  cérémonie  proprement  dite  étant  terminée  :  Respicit,  et 
rite  sacra  pcracta  putat. 
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nissaient  alors  en  un  chœur  d'ensemble  pour  entonner  le  vers 
suivant  enos  marinor  juvato, 

51.  D'après  cette  interprétation,  conctos  représente  un  nomi- 
natif :  c'est  une  corruption  de  conctes  *  =cuncti^  due  au  voisinage 
de  la  fausse  leçon  advocapit,  et  favorisée  par  la  ressemblance  fré- 
quente d'e  avec  o  en  cursive  -. 

52.  Nous  n'osons  pas  considérer  conctos  comme  une  vieille 
forme  de  nominatif  pluriel  dont  M.  Biicheler  parle  en  ces 
termes  : 

«  Les  thèmes  en  o  formèrent  leur  nominatif  pluriel  de  deux 
manières;  ils  le  formèrent  à  la  grecque,  à  l'aide  du  suffixe  i,  et  à 
l'italique,  à  l'aide  du  suffixe  s.  On  peut  donc  reconstituer  par  con- 
jecture deux  groupes  d'anciens  nominatifs  pluriels  ayant  pour 
type,  les  uns  agroi  =■  àypoi,  et  les  autres  Bomanos,  qui  se  rap- 
proche de  l'osque  Nicvlœiûs  et  de  l'ombrien  Ikiiviniis  »  '. 

ENOS   M\RM0R    IVVATO    ] 

ENOS  nkrmor  lvvato  >  =  E!  nos,  Marmor,juvato. 

ENOS   MAMOR.     LVVATO    ) 

53.  Ce  vers  où  Mcirmor  doit  être  considérée  comme  une 
variante  de  Marmai\  Marmur  ou  Marma  [?),  signifie  : 
«  0  Ombre,  sois-nous  favorable.  •>■> 


1.  «  Nous  avons,  dit  M.  Fi\  Bûcheler,  environ  dix-huit  exemples  de  nomi- 
natifs pluriels  de  la  seconde  déclinaison  en  es,  comme  Attilies,  coques,  magis- 
tres  :  la  plupart  sont  du  sixième  siècle  de  Rome.  »  Précis  de  la  cUcUnaison 
latine,  traduction  de  M.  L.  Havet,  p.  61.  —  2.  Pour  constater  la 
ressemblance  des  ces  lettres,  voyez  {Écriture  et  'prononciation  du  latin  savant 
et  du  latin  populaire),  p.  23-24,  le  quatrième  e  et  les  quatorzième,  quinzième 
et  seizième  o;  voy.  également  Yo  du  moi  credo,  page  19,  n°  2;  voy.  encore 
ci-après  p.  322,  n°  1,  l'e  de  venimus;  et  voyez  surtout  les  iilanclies  du  C.l.  L., 
vol.  IN,  passim. —  3.  Ouvrage  cité,  p.  68. 
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RÉSUMÉ 

54,  11  résulte  de  nos  corrections  que  le  Chant  dit  des  Frères 
Arvales  doit  prendre  le  nom  de  Chant  Lémural,  et  c[u"il  faut  le 
rétablir  de  la  manière  suivante  : 

E!  nos,  Lases,  juvate^  ! 

Hi  mi  lua  fcœe ;  Marmar-,  serp,  incure  se!  Inde  foris 
satiir  face,  Remars  :  limen  sali  ! 

[stabe  aversi  ou  abersi) 
Manis  paternei,  abvolate  ! 

[conctcs] 
E  !  nos,  Marmor" ,  jiœato  ! 
Triumpel 

35.  Ce  qui  donne  en  latin  classique  : 

0!  nos.  Lares,  juvate! 

Bis  mihi  luam  fabis;  Umbra,  serpe,  inciirre  iis!  Inde  foras 

satur  furje,  Lcmur  :  limen  sali  ! 


[stabit  aversim) 
[ciincti) 


Mânes pater ni,  avolate  ! 

O  !  nos,  L'mbra,  juvato  ! 
Triiimplie  ! 

56.  C'est-à-dire  en  français  : 

0  Lares,  soyez-nous  favorables  ! 

Je  paierai  pour  moi  avec  ces  fèves.  Ombre,  glisse-toi,  cours 
après  elles  !  Maintenant  que  tu  en  as  assez,  fuis  hors  de  ce  lieu, 
Lémure:  saute  le  seuil! 

(On  s'arrêtera  en  tournant  le  dos) 

1.  Juvate,  et  plus  bas  jiivato,  pour  la  forme  ancienne  joiivatc,  jouvalo, 
ainsi  que  aversi  ou  abersi,  pour  avorsi,  nous  montrent  cjue  l'orthographe  de 
ce  vieux  texte  a  été  modifiée  et  rajeunie  à  une  époque  où  on  le  comprenait 
encore.  —  2.  Ou  Marmur  ou  Marina.  —  3.  Ecrit  une  fois  Mamor  par 
inadvertance. 
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Mânes  paternels,  envolez-vous! 

(Tous  ensemble) 
0  Ombre,  sois-nous  favorable  ! 
Triomphe  ! 

57.  Voici  maintenant  comment  Ovide  a  reproduit  ce  vieux 
chant,  au  livre  V  des  Fastes  (vers  436-444)  : 

Vertitw\  et  nigras  accipit  ore  fabas  ; 
Aversusque  jacit  :  sed  dum  jacit  :  (c  Hcvc  ego  mitto  ; 

His,  inquit\  redimoineque  meosque  fabis.  » 
Hoc  novies  dicit,  nec  respicit:  JJmbrajputatur 

Colligere^  et  nidlo  tcrga  vidente  sequi. 
Riirsus  aquam  tangit,  Temesxaque  concrepat  sera; 

Et  rogat  ut  tectis  exeat  Umbra  suis. 
Clan  dlxit  novies  :  «  Mânes  exile  paterni  », 

Respicit,  et  pure  sacra peracta putat. 

W  —  Métrique. 

58.  Le  chant  Lémural,  tel  que  nous  l'avons  restitué,  se  com- 
pose de  cinq  vers,  dont  voici  la  mesure  : 

1.  El\\  nos,  La\ses,  ju\vate!  \ 

2.  Hi\\  mi  lu\afa\ve;  Mar\mar^  serp,  |  incu\rê  se  !  \ 

3.  In  II  de  fo\ris  sa\tur  fu\cê,  Re\mars  :  li\mën  sali  !  \ 

4.  Ma\\nis  pa\ternei,  \  abvo\late  !  \ 

5.  E !\\  nos,  Mar\7nor,  ju\vato  !  \ 

59.  Tous  ces  vers  sont  des  vers  saturniens.  Nous  les  avons 
scandés  selon  la  méthode  de  M.  Louis  Havet,  en  faisant  de  la  pre- 
mière syllabe  une  anacruse^. 

Le  premier  vers  est  formé  du  premier  hémistiche  d'un  hexa- 
mètre saturnien  ^ 

1.  De  saturnio  Latinorum  vcrsu,  p.  7  et  195.  —  2.  In  antiquisslmis  tem- 
poribus  versus  fuerunt,  qui  salurnu  hcxamctri  prius  hemisticliium  xqua- 
bant  (ouvr.  cité,  p.  11). 


318  APPENDICE. 

Le  second  vers  est  un  hexamètre  saturnien,  avec  césure  après 
l'arsis  du  troisième  pied^  —  La  finale  re,  au  sixième  pied,  est 
allongée  par  l'arsis  '. 

Le  troisième  vers  est  aussi  un  hexamètre  saturnien,  avec  césure 
après  l'arsis  du  troisième  pied.  —  Les  finales  de,  ce,  au  premier 
pied  et  au  quatrième,  sont  allongées  par  l'arsis.  —  Au  sixième 
pied,  l'arsis  est  formée  par  deux  brèves  :  mën  sà^.  —  La  syllabe 
?ne)i  est  brève  par  infraction  à  la  règle  de  position,  comme  on 
voit  dans  Plante  et  dans  Térence,  tamën  de,  tainën  sei,  etc. 

Le  quatrième  vers  est  un  tétramètre  saturnien,  avec  césure 
et  hiatus  après  la  thésis  du  second  pied  \ 

Le  cinquième  vers  est  formé  du  premier  hémistiche  d'un  hexa- 
mètre saturnien  '\ 

Quant  à  triumpe,  c'est  une  sorte  d'interjection  en  dehors  de 
toute  mesure. 

in.  —  Conclusion. 

60.  On  a  appelé  jusqu'ici,  par  excellence.  Chant  des  Frères 
Arvales,  le  texte  antique  que  nous  venons  de  restituer;  et 
l'unique  motif  qui,  bien  à  tort,  selon  nous,  lui  a  fait  donner 
ce  nom,  c'est  qu'on  a  trouvé  ce  chant  dans  les  Actes  des  Frères 
Arvales. 

Ce  n'était  pourtant  pas  une  raison  suffisante  pour  le  considérer 
comme  le  chant  propre  et  traditionnel  de  ce  collège. 

Cette  erreur  en  a  entraîné  une  autre;  et  comme  le  Chant 
par  excellence  des  Frères  Arvales  devait  être  une  invocation 

1.  Cxsura  hahct  locum  aut  j^ost  tertii  pcdis  thesin,  aut,  quocl  rarius  fit, 
post  ejusdcm  arsln  (ouvr.  cité,  p.  7).  —  2.  Syllaba  hrevls,qu3B  vocis  exitum 
efficit,  si  sub  arsi,  necessario  proclucUur  (ouvrage  cité,  p.  12).  —  3.  Arses 
singulx  aut  ex  longis  singuUs  constant  aut  brcvibus  ex  binis  (ouv.  cité,  p.  8). 
—  4.  La  césure  coupe  le  vers  en  deux  parties  égales,  comme  dans  l'hexamètre 
saturnien  :  Voy.  n»  1.  —  5.  Persœpc  in  versibus  saturniis  hiatiir  post  arsin, 
incœsura  post  thesin  quoqiie  (ouvr.  cité,  p.  62). 

[On  a  pu  remarquer  dans  chacun  des  deux  hexamètres,  à  l'arsis  du  sixième 
pied,  une  exception  aux  lois  établies  par  M.  Havet  :  1°  l'allongement  d'une 
brève  à  cette  place-,  2»  la  dissolution  commençant  sur  une  finale.  Sans  con- 
tester aucunement  les  règles  posées  par  M.  Havet,  nous  ferons  observer  que 
la  très  haute  antiquité  de  ces  vers  suCQt  à  expliquer  ces  licences.] 
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en  faveur  de  l'agriculture,  or  a  voulu  voir  dans  le  vieux  texte 
une  prière  aux  divinités  champêtres. 

Or,  rien  ne  prouve  que  ce  chant  ait  fait  partie  du  rituel  de  ce 
collège  ;  il  est  même  à  croire  que  quand  les  Frères  Arvales  le 
chantèrent,  ce  fut  par  exception,  car  il  ne  se  rencontre  dans  leur» 
procès-verbaux  qu'à  partir  du  règne  d'Héliogabale,  et  il  n'en  est 
plus  question  dans  les  inscriptions  postérieures  à  la  mort  de 
ce  prince. 

Ce  chant  apparaît  pour  la  première  fois  dans  les  Acta  fratrum 
Arvalium^  le  29  mai  218;  et  c'est  seulement  dans  le  procès- 
verbal  de  cette  séance  qu'il  est  cité  tout  au  long.  Il  en  est  fait  en- 
core une  courte  mention  dans  une  inscription  de  219',  mais  en 
dehors  de  ces  deux  dates,  on  ne  voit  plus  la  moindre  allusion  à 
ce  vieux  texte  dans  les  comptes  rendus  que  les  Frères  Arvales 
nous  ont  laissés. 

C'est  donc  improprement  que  le  nom  de  Chant  des  Frères 
Arvales  lui  a  été  donné. 

61 .  Quant  au  nom  de  Chant  Lémural  sous  lequel  nous  l'avons 
désigné,  il  s'appuie  sur  la  concordance  du  texte  restitué  par 
nous  avec  l'antique  formule  de  conjuration  que  nous  a  conservée 
Ovide. 

Nous  croyons  que  ce  nom  est  véritablement  celui  qu'il  faut 
adopter  ;  car  la  méthode  rigoureuse  que  nous  avons  suivie  pour 
établir  la  signification  de  ce  vieux  chant  ne  nous  laisse  aucun 
doute  sur  la  justesse  de  nos  conclusions. 

62.  D'ailleurs,  il  est  un  mot,  dans  la  partie  de  l'inscription  qui 
précède  immédiatement  le  chant,  dont  le  sens  indique  bien  que 
les  Frères  Arvales  eurent  à  conjurer  les  Lémures. 

Ce  mot  est  lvmemvlia. 

Il  est  resté  jusqu'ici  indéchiffrable  ;  mais  par  la  transcription  de 
la  capitale  en  cursive,  on  voit  facilement  qu'il  n'est  autre  chose 
que  la  corruption  graphique  de  lemvralia. 

Il  y  a  en  efï'et  1"  substitution  de  v  à  e;  2°  substitution  d'E  à  v ; 


1.  Voy.  C.  I.  L.,  vol.  VI,  1"^°  partie,  p.  522.  —  Voy.  encore,  p.  577,  une 
inscription  sans  date  où  les  autours  du  Corpus  voient  dans  car  le  commence- 
ment du  mot  Carmen.  Ils  placpnt  cette  inscription  parmi  celles  du  troisième 
siècle. 
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3°  fausse  lecture  de  m  pour  ra,  ces  deux  dernières  lettres  réunies 
ayant  en  cursive  exactement  la  forme  d'une  m;  4"  insertion  erro- 
née d'un  V,  à  cause  d'une  fausse  ligature  formée  par  la  ren- 
contre du  dernier  jambage  du  groupe  ra  avec  la  partie  infé- 
rieure de  L  * . 

OY^lemuralla  suivi  à' acceperunt  signifie  que  les  assistants,  au 
moment  même  où  le  chant  allait  commencer,  «  reçurent  ce  dont 
on  se  sert  pour  conjurer  les  Lémures.  » 


1.  Voyez  à  ce  sujet  la  transcription  en  cursive,  p.  321.  — Voyez  en  outre, 
p.  322,  n°  6,  V  des  deux  acetabvla,  et  p.  323,  n°  7,  v  de  peregrisvs; 
p.  322,  n°  5,  M  de  .\marantvs,  etp,  323,  n"  9,  m  de  septembres.  —  Quant  à 
la  rencontre  de  la  partie  inférieure  d'une  l  avec  un  a  précédent,  on  en  trou- 
vera un  exemple  dans  le  C.  I.  I.,  vol.  IV,  pi.  xiv,  n»  2,  au  mot  malvm,  etc. 

Nous  ferons  remarquer  que  tous  les  mots  corrompus  dont  nous  avons  donné 
la  liste  à  la  page  293,  reprennent,  comme  lvmemvlia,  leur  forme  correcte  et 
régulière,  quand  on  les  transcrit  en  cui-sive. 
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TRANSCRIPTION  EN  CURSIVE  &  RESTITUTION 


NIM 
HIM 

NEVE 
HIMI 

llAvi 
l'ÀVlj 

ERVE 
FAVE 

'vri 

'V(MI 

FVFE 
FVCE 

J^mYU 

REMARS 

>/iAiXÎ\( 

REMVRS 

J'TAàiiAàiijV. 

STARERRER 
STAREAHER 

.A\yH\Ç 

..MVNIS 
MANIS 

AKi'ii^isiii/ 

^AT|I/■H||| 

ALTERNEI 
PATERNEI 

AivoCKifk 

ADVOCAITI 

AS.UOLK^jl 

ARVOLATE 

i\jJ\K\\)\H\K       LVMEMVLIA 
ÙlMuMnX       LEMVRALIA 


21 


01 

S 
o 

H 

p 

co 

S  S 

<1    > 

O      «3 

•-H        ^ 

^   2 

H 

1-4 

ça 

o 

H    ?5 


•-5 


Q 

H 


^-^    :$ 


A 
^ 


U4 


> 


-< 


.v^ 


^ 

>=:^ 


<' 


Vj-> 


X 
V. 


=0 


C3 


© 
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LÉGENDE 

(Voyez  p.  322  et  323.) 

1.  nomine  nunc  (C.  /.  L.,  vol.  IV,  pi.  xxv,  0).  —  sollemnes 
(pi.  xxxvi,  17).  —  venimus  (pi.  xxxvi,  54). 

2.  lectum  (pi.  xin,  12).  — millier  (pi.  xxiv,  3).  —  MÂPK02 
(pi.  XXXI,  39). 

3.  filium  (pi.  XXIV,  3).  — genjones  (pi.  xxxviii,  23).  —  aegrotes 

(pi.  XLVIII,  8). 

4.  fut...,  fut...  (pi.  XXXVI,  15  et  22).  — foiHunata[^\.  xxxvii, 
12).  —  rusticus  (pi.  xxx,  12).  —  hic  (pi.  xxxvi,  49). 

5.  carminirus  (=  carminibus,  pi.  xxxii,  30).  —  mnarantus 

(pi.  XXX,  17).  — drauca  (pi.  xxxvi,  18). 

6.  anna  (pi.  xxi,  29).  —  acetabula^  2  fois  (pi.  xxxiv,  6).  — 
iaiinus  (pi.  xxxv,  5).  —  locus  (pi.  xix,  15).  —  sum  (pi.  xxxv,  4). 

—  secundiiîus  [^\.  xxxv,  27). 

7.  sidpiciae  (pi.  xv,  6).  — politice  (pi.  xxii,  8).  —  exemplar 
(pi.  xxx,  2).  —  ampliate  (pi.  l,  25).  —  pr  (=  pridie,  pi.  iv,  5. — 
pompeiana  (pi.  xiv,  1).  — peregrinus  (pi.  x,  8). 

8.  fdia  (pi.  xxxv,  31).  —  camélia  (pi.  xxv,  4). 

9.  septembres  (pi.  xii,  10). 

10.  dextri  (pi.  xxv,  6).  —  dec  {=  décembres,  pi.  xxxviii,  23). 

—  bellis  (pi.  xxxvi,  31).  — phoebus,  sabinus  (pi.  xxxvi,  40). 

Les  cinquante-cinq  planches  du  IV  volume  du  Corpus  ren- 
ferment encore  une  quantité  considérable  d'exemples  conformes 
aux  différentes  écritures  des  copistes,  qui  reproduisirent  successi- 
vement le  texte  du  vieux  chant. 
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P,  1-84.  Au  début  de  notre  ouvrage,  nous  nous  sommes  gé- 
néralement contenté  pour  nos  citations  des  grammairiens  latins 
de  renvoyer  à  l'édition  de  Putsch,  sans  mentionner  celle  de  Keil. 

Le  tableau  suivant  comblera  cette  lacune  : 

Prîscien  : 

Putsch,  p.  543  =  Keil,  I,  p.  12.       Putsch,  p.  548  =  Keil,  I,  p.  19. 

—  p.  545  =    —    I,  p.  14.  —       p.  555  =    —    I,  p.  29. 

—  p.  546=    --    I,  p.  16.  —        p.  557=    —    I,  p.  31. 

Marins  Viclo'rinus  : 

Putsch,  p.  2453  =  Keil,  p.  6,  32.  Putsch,  p.  2456  =  Keil,  p.  8. 

—  p.  2454=    —    p.  33.  —     p.  2456=    —    p.  10,11. 

—  p.  2455  =    —    p.  34.  —     p.  2462  =    —    p.  16. 

Velius  Longus  ; 

Putsch,  p.  2216  =  Keil,  p.  49,50,51.  Putsch,  p.  2220  =  Keil,  p.  55. 

—  p.  2217=    —    p.  51.  —       p.  2228=    —   p.  67. 

—  p.  2219=    —    p.  54. 

Diomède  : 

Putsch,  p.  418  =  Keil,  p.  423.  Putsch,  p.  424  =  Keil,  p.  430. 

—  p.  421  =    —    p.  426. 

Charisius    :  Putsch,  p.    104  =  Keil,  p.  130. 

Scaiirus      :  —      p.  2257  =    —    p.  21. 

Cassiodore  :  —      p.  2286  =    —    p.  154. 

Asper         :  —      p.  1726  =    —    p.  547. 

P.  3,  note,  dernière  ligne.  —  Ajoutez  :  Les  lettres  phéniciennes 
dont  le  type  est  plus  ancien  que  celui  du  sarcophage  d'Eschmun- 
Ezer,  sont  c,  h,  m,  n,  qui  diffèrent  très  peu  des  formes  correspon- 
dantes de  notre  tableau  ;  et  i,  q,  t,  qui  s'en  éloignent  davantage 
(Voy.  Fr.  Lenormant  :  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et 
romai7ies  de  MM.  Ch.  Daremberg  etEdm.  Saglio,  p.  194). 
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P.  7,  ligne  2.  —  Le  passage  de  Marius  Yictorinus  est  corrompu. 
Quatre  manuscrits  donnent  :  (Attius)  nec  z  litteram  nec  y  in 
libro  suo  rettulit  :  c'est  sur  cette  leçon  que  nous  avons  traduit. 
Il  en  est  une  autre  :  ?iec  z  lilteram  nec  y  in  libros  suos  rettulit, 
qu'on  interprète  ainsi  :  Attius  ne  réintroduisit  pas  le  z...  dans  ses 
ouvrages.  Mais  cette  traduction  ne  peut  convenir  en  parlant  de  1'^ 
que  les  Latins  des  premiers  siècles  de  Rome  ne  connaissaient  pas. 
Aussi  a-t-on  proposé  de  remplacer  y  par  x.  (Yoy.  Keil,  page  8, 
en  note.) 

P.  9,  n°  6,  ligne  14.  —  Lisez  :  Lenormant. 

P.  12,  n°  2,  ligne  5.  — Lisez  :  simplement  par  une7\ 

P.  18,  note  2,  ligne  6.  —  Ajoutez  :  On  possède  cependant 
quelques  papyrus  véritablement  antiques.  Tel  est  celui  qui  fut 
découvert  à  Herculanum,  et  qui  contient  un  poème  sur  la  guerre 
de  César  et  d'Antoine,  attribué  à  Rabirius.  Il  va  sans  dire  qu'il 
est  antérieur  au  23  août  79  après  J.-C.  On  cite  encore  comme 
remontant  à  l'antiquité  proprement  dite  un  manuscrit  de  Virgile 
dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  fragments  partagés  entre 
la  bibliothèque  de  Rerlin  et  celle  du  Vatican.  Il  a  été  décrit  par 
M.  Pertz,  en  1863,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
de  Berlin.  M.  Pertz  a  donné  à  ce  manuscrit  le  nom  d'Auyiisteus^ 
et  il  croit  pouvoir  en  faire  remonter  l'origine  au  premier  ou  au 
second  siècle  de  notre  ère.(Voy.  E.  Benoist,  Virgile,  vol.  I,  p.  xx.) 

P.  21,  ligne  12.  —  Lisez  :  la  maison  d'Argus.  —  A?'go  est  le 
nom  donné  par  les  Italiens. 

P.  27,  ligne  4.  —  i\ joutez  :  Voyez  encore  sur  la  prononciation 
de  r6'_,p.  65. 

P.  27,  n"  o,  ligne  12.  —  Lisez  :  Q-  Asconius  Pédianus. 

P.  29,  ligne  12.  —  Ajoutez  :  sauf  après  k,  v.  (Voy.  p.  80.) 

P.  38,  note  1.  —  Ajoutez  :  Corssen,  2'  édition.  Vol.  I,  p.  715 
et  suiv. 

P.  41 ,  10",  ligne  7.  —  Conscriptes  ou  scriptes  se  rencontre  sur 
un  fragment  si  mutilé  (C.  /.  L.,  I,  n"  532), qu'il  est  difficile  de  sa- 
voir quel  cas  il  représente  :  Mommsen  en  fait  un  nominatif  pluriel. 
Effacez  ce  mot  ainsi  que  vicanes  qui  est  une  fausse  lecture,  et 
remplacez-les  par  Cacaturines  et  Mentovines^  ablatifs  pluriels 
pour  Cavaturincis  et  Mentovineis,  dans  l'Arbitrage  des  Minucius. 
(Voy.  plus  loin,  p.  88,  ligne  1 1-12.) 
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.  P.  41,  11",  ligne  5.  —  Ajoutez  :  On  rencontre  un  ablatif  plu- 
riel en  es  à  la  l'"  déclinaison  :  nuges  {C.  I.  L.,  I,  1297). 

P.  52,  53,  54.  —  Les  chiffres  des  numéros  des  alinéas  sont  à 
changer. 

P.  53,  note  1.  — Par  suite  d'une  confusion  qui  s'est  produite 
dans  le  classement  de  nos  matériaux,,  nous  avons  donné  à  cet  en- 
droit le  texte  de  la  1''  édition  de  Corssen.  Mais  les  différences  des 
deux  éditions,  sur  ce  point,  ne  sont  pas  fort  importantes.  Dans  la 
seconde,  il  est  vrai,  Corssen  tient  compte  du  renseignement 
de  Marins  Victorinus,  qu'il  n'avait  pas  cité  dans  la  première  ; 
mais  il  n'abandonne  pas  cette  opinion  que,  pour  produire  le  son  f, 
l'air  passait  entre  les  dents  d'en  haut  et  la  lèvre  inférieure  :  il  ne 
donne  pas  à  l'expression  de  Quintilien  «  inter  discrimina  dentium  » 
le  même  sens  que  nous  :  Bci  der  Aussprache  der  lateinischeti  F, 
umrd  die  Erige,  durch  loclche  der  Luftstrom  sick  hindiirch- 
dràmjte,  zwischen  Unter lippe  mid  Oberzahnen  gcbildet  (I,  137 
etsuiv.). 

P.  54,  ligne  6.  — Keil  (1,  p.  12)  supprime  tam  donné  par  Putsch. 

P.  5i,  ligne  10.  —  La  leçon  de  Putschj  depuis  iit  ostendit,  est 
conforme  au  texte  de  plusieurs  manuscrite.  Elle  n'a  pas  été  con- 
servée par  Keil  (1,  p.  19),  qui  termine  cette  phrase  après  cum 
sono  PH. 

P.  57,  n"  69,  ligne  8.  —  Ajoutez  :  Cette  quantité  était  celle  de 
la  prose.  Voy.  à  ce  sujet,  p.  161 . 

P.  62,  note  4.  Lisez  :  Si  quis  secundum  iiatwam... 

P.  66,  ligne  2.  —  Après  equus,  ajoutez  :  Sefvius  (K.,  p.  421). 

P.  66,  ligne  9.  —  Ajoutez  :  Pompeius  (K.,  p.  102). 

P.  7J,  ligne  21.  — Effacez  :  luœ^anv  lue  =  luern  (que  nous 
avons  donné  d'après  Mommsen.  Voyez  sur  ce  mot  notre  Ap- 
pendice). 

P.  75,  note.  —  Voyez  sur  cette  question  la  P/'6'y«C(?^  p.  xni.  — 
Ligne  24.  —  Lisez  :  ultimum  adjectiim,  selon  Bonnellus. 

P.  76,  n"  11,  ligne  13. —  Lisez  :  captoni. 

P.  76,  note  1 ,  ligne  3.  —  Lisez  :  sur  le... 

P.  80,  ligne  7.  —  Connue  Lachmann  (commentaire  sur  Lucrèce, 
p.  397),  nous  pensons  que  necesus  est  un  génitif  du  substantif 
n-icesse.  — Voyez  sur  ce  mot  Biicheler  (traduct.  Ilavet,  p.  24). 

P.  80,  5",  1"  colonne.   —  Lisez  :   s-ie-nt  {^owv'e s- je-nt)\  et 
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ajoutez  :  Point  de  formes  comme  fuet,  cepet  dans  le  sénatus- 
consulte. 

P.  88;  ligne  H-12.  —  Soulignez  :  cavaturines,  mentovbies 
(qui  sont  à  l'ablatif  pluriel). 

P.  88,  n"  20,  ligne  8. —  Lisez  :  —  l'ode  la  désinence  :popolom, 
floviomy  formes  déjà  très  rares  à  côté  des  formes  en  ii  qui  sont 
prédominantes  ;  —  rivom,  iniquom,  compascuos,  comflovont  et 
comfiuont  où  \o  se  maintiendra  longtemps  encore,  parce  qu'il  est 
précédé  d'un  u  ou  d'un  v  (Voy.  à  ce  sujet,  p.  94,  100,  104-105). 

P.  89,  dernière  ligne.  —Ajoutez  :— les  nominatifs  pluriels  de  la 
2®  déclinaison  Minucieis,  Rufeis  ;  et  les  ablatifs  pluriels  Cavatu- 
rines et  Mentovines  =  Covaturineis,  Mentovineis. 

P.  94,  ligne  21-22.  — Effacez  la  parenthèse  de  renvoi. 

P.  150,  \T  ligne  de  la  note.  —  Lisez  :  n'affirme  pas  non  plus... 

P.  163,  ligne  18-19.  —  Ajoutez  en  note  les  renseignements 
suivants  empruntés  à  MM.  AYeil  et  Benloew  [Accentuation  latine^ 
p.  31)  :  Nous  savons  par  Priscien  (p.  751)  qu'o  était  long  dans 
tous  les  nominatifs  en  -ons,  excepté  sons  et  insons,  et  par  Probus 
(p.  144i)  que  Ye  l'était  dans  tous  les  nominatifs  en  -ens.  —  Probus 
dit  ailleurs  (p.  1418)  que  tous  les  participes  soit  en  cms  soit  en  ois 
avaient  la  voyelle  longue.  —  MM.  \\^eil  et  Benloe^v  considèrent 
que  s  après  7i  influe  sur  la  quantité  de  la  voyelle  ;  aussi  disent-ils 
(p.  33)  :  Il  n'est  presque  pas  besoin  d'ajouter  que  la  longueur  de 
la  voyelle  des  nominatifs  mons,  pans,  dens,  etc.  ne  prouve  rien 
pour  la  prosodie  des  cas  obliques,  dans  lesquels  n  n'est  plus  suivi 
d'un  s.  Les  cas  des  participes  de  la  3*  et  de  la  4"  conjugaison,  dif- 
fîdentis,  venientis,  avaient  certainement  !'<:' bref. 

P.  210,  note  2,  avant-dernière  ligne.  —  Lisez  :  Ambro&ianus. 

P.  233,  n"  44,  ligne  8.  —  Lisez  :  vo/ûcri. 

P.  237,  lignes  16,  17.  —  3Iajo,  mino  =^  peut-être  niajos, 
minos. 

P.  243,  vers  3.  —  Lisez  :  dictum. 

P.  254,  ligne  14.  —  Lisez  :  rg,  m. 

P.  255,  n°  85,  ligne  4.  —  Lisez  :  et  MariusVictorinus  nous  fait 
connaître  que  la  sifflante  persistait,  mais  que  le  t  ne  se  prononçait 
pas ;  et  transportez  ce  passage,  p.  256,  à  la  fin  de  la  ligne  2. 

P.  271,  note  2,  ligne  2.  —  Lisez  :  mots  subalternes. 
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P.  3,  note,  ligne  31.  —  Lisez  :  le  seul  grand  texte  phénicien. 

P.  29,  ligne  12.  —  Nous  devons  prévenir  que  les  deux 
exemples,  popvlvs,  popvlvm,  sont  amenés  ici  par  ce  qui  précède, 
et  ne  sont  point  donnés  comme  des  citations  extraites  du  sénatus- 
consulte.  Il  eût  sans  doute  été  préférable  de  citer  des  mots 
empruntés  au  monument  lui-même,  comme  ceux  qu'on  peut 
voir  réunis,  p.  80,  2"  colonne,  6°.  —  Rappelons  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  p.  326,  comme  addition  à  ce  passage  de  la  p.  29, 
que  Vo  archaïque  est  toujours  maintenu  dans  le  sénatus-consulte 
après  II,  V. 

P.  33,  n"  11.  — Lisez  :  Ce  que  nous  venons  de  dire  h  propos 
de  Vu  dans  le  groupe  q-u,  s'applique  également  aux  groupes 

9-'ff 

P.  36,  ligne  7.  —  Lisez  :  Voyez  p.  65. 

P.  39,  4",  ligne  7.  —  Lisez  :  hercvle. 

P.  58,  n"  70,  à  la  fin.  —  Lisez  :  la  syllabe  peut  rester  brève. 

[L'allongement  par  position  a  été  étudié  de  près  et  traité  lon- 
guement dans  cet  ouvrage.  Nous  avons  expliqué,  à  diverses 
reprises  et  dans  les  plus  minutieux  détails,  que,  lorsqu'il  y  a 
position,  c'est  la  quantité  de  la  syllabe  et  non  celle  de  la  voyelle 
que  la  position  modifie.  Dans  les  discussions  approfondies  aux- 
quelles nous  nous  sommes  livré  sur  cette  particularité  de  la  pro- 
nonciation ancienne,  nous  nous  sommes  appuyé  constamment 
sur  cet  important  principe,  que  nous  avons  rappelé  cent  fois,  et 
presque  à  toutes  les  pages  de  certains  chapitres. 

Néanmoins,  nous  nous  apercevons,  en  nous  relisant,  que  dans 
sept  ou  huit  passages,  sans  grande  importance,  l'expression  dont 
nous  nous  sommes  servi  a  trahi  notre  pensée. 

Comme,  selon  notre  théorie,  dans  les  infractions  à  la  règle 
de  l'allongement  par  position,  la  consonne  qui  suit  la  voyelle 
disparaît,  et  que  souvent  cette  voyelle  reste  seule  pour  repré- 
senter la  syllabe  [âc-cepisse  :  à-cepisse),  il  nous  est  échappé 
de  dire  qu'après  la  chute  de  la  consonne  la  voyelle  précé- 
dente reste  brève  :  c'est  la  syllabe  que  nous  voulions  écrire, 
comme  nous  l'avons  fait  partout  ailleurs  dans  les  mêmes  circon- 
stances. 

Nous  espérons  qu'on  voudra  bien  nous  pardonner  cette  inad- 
verfance.  1 
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P.  108,  note,  ligne  21.  —  Lisez  :  Veleia. 

P.  142,  E  =  I,  ligne  2.  —  Lisez  :  benemerente. 

P.  144.  —  Supprimez  la  note  2. 

P.  161,  ligne  7.  — Lisez  :  la  syllabe  reste  brève,  comme  si  la 
voyelle  n'était  suivie  que  d'une  seule  consonne. 

P.  162",  n"  M,  ligne  8.  —  Remplacez  elle  par  la  sijUabe^  et 
lisez  :  si  la  syllabe  était  déjà  longue  par  nature... 

P.  225,  ligne  2. — Lisez  :  ils  expliquent  comment  il  se  fait 
qu'une  syllabe  terminée  par  une  voyelle  suivie  d'une  muette 
puisse  rester  brève  devant  une  liquide. 

P.  226,  note  1 ,  ligne  6.  —  Lisez  :  de  façon  à  laisser  brève  la 
syllabe  qui  précède. 

P.  234,  en  note. — Transportez  les  notes  3,  4,  o  et  6  au  bas  de 
la  page  suivante. 

P.  248,  n°  73,  ligne  2.  —  Lisez  :  la  syllabe  reste  quelquefois 
brève  (comparez  ce  qui  est  dit  sept  lignes  plus  bas). 

P.  255,  ligne  1 .  —  Lisez  :  une  syllabe  terminée  par  r  peut 
rester  brève  devant  </,  n. 

P.  264,  ligne  11.  —  Lisez  :  toutes  les  fois  que  Plaute  a  fait 
brève  la  syllabe  précédente. 

P.  264,  ligne  17.  — Nous  préférons  maintenant  écrire  Hector. 

P.  265,  3",  ligne  3.  —  Ajoutez  :  Dans  les  mots  à  finale 
longue,  dans  lesquels  la  pénultième  est  longue  seulement  par 
position  :  tàngàs  (=  tâ-ng-â-às),  comme  le  troisième  temps 
est  représenté  par  la  pause  qui  sépare  les  deux  consonnes  {ng)^ 
et  qu'on  ne  peut  accentuer  que  les  voyelles,'  l'accent  se  porte 
nécessairement  sur  le  quatrième  temps  [ta). 

P.  304,  note  1.  —  Lisez  :  Voyez  page  précédente,  note  3. 

P.  307,  note  38,  ligne  5.  —  Lisez  :  tectis. 

P.  315,  n"  52,  ligne  M.  —  Lisez  :  },v\nnar. 

P.  315,  n°  53,  ligne  1.  —  Lisez  :  considéré. 

P.  318,  ligne  13.  —  Effacez  le  chiffre  du  renvoi  :  5;  effacez 
également  ce  même  chiffre,  en  note,  devant  Persœpe. 

P.  332,  au  mot  arcerianvs  ajoutez  codex,  et  plus  bas,  lisez  : 
Ce  manuscrit  est  du  YP  ou  du  Yll'  siècle 

P.  341.  —  Effacez  Arccrianus. 


CHRONOLOGIE 


GRAMMAIRIENS     LATINS     CITÉS 


Albinos,  cité  parRufinns  :  l'"  moitié  dn  iv®  siècle  après  J.-C,  selon 

Teuffel   [Geschichte  der  romischen  Litleratia\  Teubner,   1874).  — 

Sur  Albinus  Magister,  postérieur  à  Priscien  (qu'il  cite),  voy.  Reil, 

Grammatici  laf,im\  vol.  VII,  fasc.  i,  p.  22o. 
Arruntius  CiiLSus  :  époque  d'Anlonin  le  Pieux,  selon  Teuffel. 
AsrER  (iEmilius)  :  époque  de  Domitien. 
Attilius  Fortunatianus  ;  époque  inconnue,  selon  Keil;  l'"  moitié  du 

iv^  siècle  après  J.-C,  selon  Teuffel. 
AuLUS  Gellius  ou  Aulu-Gelle,  de  123  environ  à  175  après  J.-C. 
Beda  Sacerdos,  mort  en  672  après  J.-C,  selon  Teuffel. 
CiEciLius  ViNDEK  :  cité  par  Rufinus  (voy.  p.  186  de  ce  livre). 
C^SELLius  ViNDEX  :  époque  d'Adrien,  selon  Keil;  époque  de  Trajan, 

selon  Teuffel. 
Cesius  Bassus  :  époque  de  Néron. 
Caper  (Flavius)  :  2"=  moitié  du  n"'  siècle  après  J.-C,  selon  Keil  et 

W.  Brambach. 
Cassiodorius  Senator  (Magnus  Aurelius),  ou  Cassiodore,  do  Scyla- 

ceum  dans  le  Brutiuin  :  480-575  après  J.-C,  selon  Teuffel;  il  avait 

93  ans  vers  560,  selon  Keil. 
Charisius  (Flavius  Sosipater),  Gn  du  iv*  siècle  et  commencement  du  v" 

après  J.-C,  selon  Osann. 
CiNNA,  cité  par  Rufinus  (voy.  p.  186  de  ce  livre). 
CoNSENTius,  de  Gaule  :  2*=   moitié    du  v*  siècle  après  J.-C,  selon 

Teuffel. 
CoRNUTus  (L.  Annaeus),  de  Leplis,  en  Afrique  :  époque  de  Néron. 
CuRTKS  Valérianus  :  fin  duiv"  siècle  après  J.-C,  selon  Osann. 


330         CHRONOLOGIE  DES  GRÂMMAIHIENS  LATINS  CITÉS. 

DiOMEDES  OU  DiOMÈDE  :   2'=  moitié  du  iv''  siècle  après    J.-C,   selon 

Osann. 
DoNATUS  (.Elius),  muilre  de  saint  Jérôme  ;  milieu  du  ïV  siècle. 
El'an'thius,  cité  par  Rufinus  (voy.  p.  186  de  ce  livre). 
Festus  (Sextus   Pompeius)  :  époque  de  Commode  et  de  Seplime- 

Sévère. 
FiRJUANUs,  cité  par  Rufinus  (voy.  p.  186  de  ce  livre). 
Helenius,  cité  par  Rufinus  (voy.  p.  186  de  ce  livre). 
Ion,  cité  parVarron  (dansPriscien). 
IsîDORUS   HisPALENSis    OU    IsiDORE    DE    Séville  :  570  cnviron  h.  640 

après  J.-C. 
Jl'ba  :  l""""  moitié  du  ni''  siècle  après  J.-C. 
MariusVictorinus  (C),  d'Afrique,  enseignait  h  Rome,  dit  saint  Jéiôme, 

dans  la  l'"''  moitié  du  iv''  siècle  après  J.-C. 
Martianus  Capella,  de  Madaura,  en  Afrique  :  fin  du  iv^  siècle  et  com- 
mencement du  V''  après  J.-C,  selon  Teuffel. 
Maximes  Victorinus  :  époque  inconnue;  confondu  pai'fois  avec  Marins 

Victorinus. 
NiGiDiLS  (P.  Figulus),  préteur  en  08  avant  J.-C. 
Nisus  :  époque  de  Tibère. 

NoNius  Margelles  :  2^  moitié  du  ni"  siècle  après  J.-C. 
Pedl\nl"S  (0.  Asconius),  de  Padoue   :   environ  de   1  an  3  à  l'an  88 

après  J.-C. 
PoMrEius,  de  Mauritanie  :  2"  moitié  du  v''  siècle  après  J.-C,   selon 

Teuffel. 
Priscianus  ou  PiiisciEN.  de  Mauiitanie,  enseigna   à  Constantinople 

sous   le    règne    d'Anastase,    dont    il    composa    le    panégyrique 

vers   512. 
Probes  :  2"  moitié  da  iv"  siècle,  selon  Teuffel.  Plusieurs  pensent  qu'il 

n'est  autre  que  Valérius  Probus  de  Béryte,  en  Pliénicie,  qui  vivait 

dans  la  r^"  moitié  du  1"  siècle  après  J.-C. 
Rlfines,  d'Antioche  :  fin  du  iv"  siècle,  selon  Keil;   P''  moitié  du  v'' 

après  J.-C,  selon  Osaan. 
Sacerdos    (Marius    Plotius),    postérieur    à    Jul)a,    mais    antérieur 

à    Diomède,  selon    Keil;  par   conséquent    de    la    2*=    moitié    du 

m''  siècle  ou  de  la  V^  du  iv"  après  J.-C  :  époque  de  Dioclétien, 

dit  Teuffel. 
Santra,  cité  parScaurus. 

ScAURUs  (Terentius)  :  époque  d'Adrien,  d'après  Aulu-Gelle. 
Sergius  :  époque  inconnue  Hl  est  souvent  confondu  avec  Servius  dans 

les  titres  des  manuscrits. 
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Seryius  Honoratus  (Marius),  contemporain  de  Symmaque,  qui  vécut 
de  350  à  420  après  J.-C,  mais  plus  jeune  de  quelques  années,  selon 
Macrobe. 

SiSENNA  (L.  Cornélius)  :  119-67  avant  J.-C,  selon  Teuffel.  Biicbeler 
dit  que  ce  Sisenna  n'est  pas  le  grammairien,  et  que  celui  qui  s'oc- 
cupa d'études  grammaticales  n'écrivit  pas  avant  l'époque  d'Adrien. 

SosH'ATER,  voy.  Charisius. 

Stilo  (L.  M'ius  Praeconinus),  de  Lanuvium,  maître  de  Yarron  et  de 
Cicéron. 

Terentianus  Maurus,  de  Maurllanie  :  2"  moitié  du  in'  siècle 
après  J.-C. 

Valerius  Probus,  de  Béryte,  en  Phénicie  :  milieu  du  i'"'  siècle 
après  J.-C. 

Varro  (Marcus  ïerentius)  ou  Varron  :  116-27  avant  J.-C. 

Velius  Longus  :  V^  moitié  du  n*  siècle  après  J.-C. 


CATALOGUE 


MANUSCRITS  ANCIENS  ET  DES  OUVRAGES  MODERNES  CITÉS 


Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  : 

1°  Comptes  rendus  des  séances  de  l'année  1859.  Tome  III. 
v"  Comptes  rendus  des  séances  de  l'année  1867.  Nouvelle  série.  Tome  III. 
Paris,  Auguste  Durand  et  Pédone-Lauriel,  1867. 

AcKXER  (Mich.)  uxD  Mï'LLER  (Frledr.) .  Die  rdmiscJien  Inschriften  in  Dacien. 
Wien,  Tendier,   18(35. 

Amandinus  Codex  (Eusèbe);  vii«  siècle.  Publié  par  A.  Schijne. 

A.MBRosiANus  CODEX  (Yarron)  ou  Codex  Mediolanensis.  Sur  parchemin.  Peu 
ancien. 

Ambrosiaxus  codex  (Plante)  ou  Ambrosianus  jmliinpscstus  ou  Palimpseste  de 
Milan  :  du  iv"  ou  du  v"  siècle;  consulté  dans  Rilschl. 

Ampère  (J.-J.),  Histoire  de  la  formation  de  la  langue  française,  3'^  édition 
Paris,  Didier,  1871. 

Annali  deW  istituto  dl  corrispondenza  archeologica.  Roma. 

As.NfAiRE  delà  société  archéologique  de  la  province  de  Constantine. 

Appexdix  Marculfi  (vu*  siècle)  :  Capitularia  rcgum  Francorum  lialuzius 
edidit  (T.  II,  n°  l,  p.  463).  Parisiis,  mdcclxxx.  —  Le  mot  derscher  qui 
termine  la  citation  est  un  rapprochement  emprunté  à  la  langue  de  Coire 
(en  allemand  Churiuàlsch). 

Ahceria.nls.  Gromatici  veteres.  Die  Schriften  dcr  iimische7i  Feldmesscr 
herausgegcbcn  und  eriâutert  von  F.  Bluine,  K.  Lachmann  und  A.  Rudorff. 
Berlin,  G.  Reimer,  1848-1852.  (Le  manuscrit  de  cet  auteur  est  du  vi^  ou 
du  vu"'  siècle.  La  première  partie  est  d'une  écriture  beaucoup  plus  ancienne 
que  le  reste.) 

BÀLE  (édition  de),  édition  princeps  de  Scaurus.  Voici  ce  qu'en  dit  Keil  (GmHi- 
vxatici  latini,  vol.  VII,  fasc.  i,  p.  4)  :  Primwn  editiis  est  Scauri  liber  e 
codice  Laurissano  ab  Joanne  Sichardo  in  editionc  Dasilcensi  Adami  Pctri, 
a.  1527. 

Baudry  (Fr.).  Grammaire  comparée  des  langues  'classiques.  Paris,  Ha- 
chette, 1868. 

Bénédicti.ns  (les) .  De  re  diplomatica,  voy.  Mabillon. 
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Ben'loew  (Louis).  Voy.  "Weil. 

Benoist  (E.).  Piaule,  Morceaux  choisis  :  1°  Texte,  Paris,  Hachette,  1873. 

2°  Traduction  (de  E.  Sommer,  revue).  Paris,  Hachette,  1880. 

3°  OEuvres  deVirgile,  Pa.ris,  Hachette,  1867. Vol.  I.  Introduction.  (Consulté 
si)écialement  pour  ce  qui  concerne  les  manuscrits  de  Virgile.) 
Bergk    (Theod.).  Indices   lectionum    Marburg.  hib.   a.,   18i7;  cité  d'après 

Schuchardt. 
BoBiENSis  CODEX,  palimpsestc  (Cicérou,  Derepublica)  consulté  dans  la  2^  édition 

d'Orelli.  Déchiffré  par  Angelo  Mai   en    1822,  lequel  en  parle  ainsi,   préf. 

p.  Lxvi  :  «  Quid  enimplerumcjue  obstat  quominus  terlii  aut  sccundi  sasculi 

hœc  scripta  dicamus  ?  » 
BoBiENSis  CODEX,  palimpscste  (Fronton,    etc.).  Il  est  antérieur   à  la  seconde 

moitié  du  vi^  siècle.  Le  texte  récrit  par-dessus  (Concile  de   Chalcédoine) 

est,  selon  Mai,  du  vii°  ou  du  vui^  siècle. 
BoBiENSis    CODEX    (Gharisii   excerpta)    :    lin    du  .vu"   ou   commencement  du 

vm«=  siècle.  —  A  Naples  :  Bibliot.  Borbonica. 
BoBiENSis  CODEX,  palimpscstc  [Gargilius  Martialis)  -.  v°  ou  vi°  siècle.  L'écri- 
ture en  surcharge  est  un  texte  de  Charisius  du  vu"  ou  viu"  siècle. 
BoissiER  (Gaston).  Revue  archéologique,  année  1869,  p.  47  et  suiv. 
BoissiEu  (Alph.  de).  Inscriptions  antiques  de  Lyon  reproduites  d'apris  les 

monuments  ou  recueillies  dans  les  ailleurs.  Lyon,  1846-1854. 
BoLDETTi  (Marc.  Ant.).   Osservazioni  sopra  i  cimitcri  de'  sanii  martiri  ed 

antichi  cristiani  di  Rama.  —  Roma,  Salvioni,  1720. 
Brambach  (Wilhelm).  1°  Die  Neugeslaltung  der  lateiaischen  Orthographie  in 

ihrem  Verhàltniss  zur  Schule.  Leipzig,  Teubner,  1868. 

2°  Corpus  inscriptiomim  Rhenanarum.  Elberfeldaî,  1867. 
Bréal  (Michel).  1°  Epigraphie  italique.  Le  chant  des  Arvales.  Mémoires  de  la 

Société  de  linguistique  de  Paris.  T.  IV;  ô^fasc,  1881. 

2°  Bulletin  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  2,  cxxHj. 
Brunati  (Jos.).  Musei  Kircheriani  inscriptiones.  Mediolani,  1837. 
BOcHELER  (Fr.j.  1»  Grundriss  der   laleinischen  Declination.  Leipzig,  Teub- 
ner, 1866. — Traduit  par  M.  Louis  Havet  sous  ce  titre  :  Précisde  la  déclinai- 
son /tfii/te  par  M.  François  Bùcheler...,  et  enrichi  d'additions  communiquées 

par  l'auteur.  Paris,  Vieweg,  1875. 
—  1°  De  Ti.   Claudio   Caesare   grammatico.    Ed.    F.   Ritschellius .    Elber- 

feldse,  1856. 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Paris.  Publié  exclusivement  pour  les 

membres  de  la  société. 
BuLLETiNo  di  archcologia  cristiana  del  commendatore  G.  B.  Rossi.  Roma. 
BuLLETiNO   archcologico   napoletano,  nuova  série,  pubblicalo  per  cura  del 

p.  Raffaele  Garucci  e  di  Giulio  Minervini.  Anno  II,  1854. 
BuLLEïi.NO  deW  istituto  di  corrispondenza  archeologica.  Roma. 
BuLLETiNO  archeologico  sard.-,  —  cité  d'après  M.  Hugo  Schuchardt. 
Camerarius  (Joachim).  Editio  princeps  de  Marins  Victorinus.  .46  Ulricho  Mor- 

hardo,  Tubingx,  An.  mdxxxvii,  Prid.  Calend.  Seplemb. 
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Carli  (D.  Gianriedo  c'"*}.  Délie  antichità  Ualiche.  Milano,  1788-1791. 
Cl.\ro-moxtanus  CODEX  (Epîtres  de  saint  Paul).  Manuscrit  duiv«  ou  du  v^  siècle: 

selon  M.  H.  Schuchardt  ;  écrit  en  Afrique.  Publié  en  1 8-52  par  G.  Tischendorf. 
Codex  Ambrosi.\nus,  Medicecs,  etc.  Voy.  Ambrosianus,  Mediceus,  etc. 
Cohen  (Henri).  Description  historique  des  monnaies  frappées  dans  Vempire 

romain,  communément  appelées  Médailles  impériales.  Paris,  1862. 
Corpus  inscriptionum  latinarumconsilio  et  avctoritate  Academise  litlerarum 

UegixBorussicw  ediium.  Berolini,  apiid  Georgium  Reimeriim. 

—  Yûl.  I  :  Inscriptiones  latinx  antiquissimx  ad  C.  Cxsaris  mortem.  Accedunt 
Elogia  clarorum  virorum,  Fasti  anni  Juliani,  Fasti  consulares  ad  x.  v.  c. 
DCCLxvi.  Th.  Mommsen.  Fasti  consul.  Guilelm.  Henzen. 

—  Vol.  II  :  Inscriptiones  Hispanix  latinx.  MmW.  Hiibner. 

—  Vol.  III.  Pars  I  :  Inscriptiones  jEgypti,  Asiœ,  provinciarum  Europx  grx- 
cariim  ;  lUyrici  partes  i-v.  Th.  Mommsen, 

—  Pars  II  :  Inscriptiones-.  Illyrici  partes  x-xn.  Th.  Mommsen. 

—  Vol.  IV  :  Inscriptiones  parietariœ  Pompeianx,  Ikrculanenses,  Stahianx. 
Carol.  Zangemeister. 

—  Vol.  V,  Pars  i  :  Inscriptiones  Gallix  Cisalpinx.  Regionis  Italix  dccimx. 
Th.  Mommsen. 

—  Pars  ji  :  Inscriptiones  Gallix  Cisalpinx.  Regionum  Italix  vndecimx  et 
nonx.  Th.  Mommsen. 

—  Vol.  VI,  Pars  i  :  Inscriptiones  in'bis  Romx  latinx.  Collegerunt  Guilelmus 
Ilcnzcn  et  Johannes  Baptista  de  Rossi  :  cdiderunt  Eugenius  Bormann  et 
Guilelmus  Henzen. 

—  Vol.  VII  :  Inscriptiones  Britannix.  Mm.  Hïibner. 

—  Vol.  VIII  :  Inscriptiones  Africx  latinx  collcgit  Gustavus  Wilmanna  : 
Pars  I  :  Inscriptiones  Africx  proconsularis  et  Numidix. 

—  Pars  II  :  Inscriptiones  Mauretaniorum. 

CoRSSEN  (W.).  Veber  Aussprache,  Vohalismus  und  Bcloming  der  lateinischen 

Sprache.  Leipzig.  Teubner.  1"  édition  1858-1859;  2«  édition,  18G8-1870. 
Da.  Schio.  Le  antichc  iscriz-ioni  trovate  in  Vicenza. 
DosxTi  (Sebast.).  Ad  novum  thesaurumveterum  inscriptionum  Ci  Lud.Ant. 

Muratorii  supplemenlum.  Lucx,  176.). 
DoNi  (J.-B.).  Inscriptiones  antique.  Ed.  ah  A.  F.  Gorlo.  Florentix,  1731. 
Edit  de  Dioclétien,  publié  par  Mommsen,  voy.  Mom.msex.  Voy.  Str.\toxicense. 
Egger  (Emile).  Lalini  sermonis  vetustioris  reliquix  seleclx.  Paris,  1843. 
EsPANA  SAGRADA.  Fr.  Ileniùquc  Florez.  Madrid,  mdcclxx. 
Fabretti  (Raphaelis),  Ga.?par«.s  F.  Urbinalis,  Inscriptionum  antiquarum  qux 

ia  xdibus  palernis  asservantur  explicalio  et  additamentum.  Romx,  mdccii. 
Farnesius  codex  (Festus).  xi''  ou  xii°  siècle. 
Fleckeisen.  t.  Macci  Plauti  comœdix.  Lipsix,  Teubner,  1856. 
Fleetwood.  Sylloge  inscriptionum .  Londini ,  1691. 
Florentinus  CODEX  (Varron),  ou  Codex   Laurenlianus.  Sur  parchemin.  Passe 

pour  avoir  été  écrit  au  xi"*  siècle. 
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Florentinus  codex  (Digeste),  vii'^  siècle.  — Consulté  dans  Tédition  de  Gebauer 

et  Spangenberg,  177G. 
FoNTANiNi.  De  antiquitatibus  Hortœ.  Romse,  1723. 
FiiiJHNER.  Inscripliones  terrai  coctx  vasorum  intra  Alpes  Tissain   Tamesin 

repertas  conîegit.  Goltingx,  Dietrich,  1858. 
FoRLANETTO  (Giuseppe).  Le  antichc  lapidl  patavine  illustrate.  Padova,  18-17. 
Garrucci  (RalTaele).  Velri   ornali  cU  figure   in  oro  Irovati  nci  clmitcri  dei 

Cristiani  primillvl  dl  Roma.  —  Roina,.1858. 
Glossaire  d'Hildebrand  [Glossarlum  latinum  bihllotliecw  Parlslnœ  anliquis- 

simiim  szculi  ix  descripsit,  prûnwn  cdidit,  adnotationibus  illustravil 

G.-F.  Hildebrand).  Gotting,  1854. 
Glossarium  Amplonianu.m  e  codice  viaiiuscriplo  Erfurlensi,  sxculi  ]X,  edidit 

OEldcrus. 
Glossa  :  Mai,  Cl.  auct.yov.  Mai  (Angelo)  2°. 

GoKi.  Inscripliones  antiqux  in  Elrurix  urhibus extantes.  Florentin,  1 726- 1 743, 
Gothanus  codex  (VaiTon).  Sur  parchemin,  xvi^  siècle.  Bibliothèque  de  Gotha. 
Gr.evius  (Joannes   Georgius).  Thésaurus   antiquitatum  romanarum.   Vene- 

tiis,  1732. 
Grumbach  et  Wa.ltz.  Prosodie  et  métrique  latines;  l""*  édition.  Paris,  Garnier 

frères,  1882. 
Gruter.  Inscripliones  anliqusB  tolius  orbis  romani.  Heidelberg,  1602. 
Guasco  (Fr.  Eug.).  Musei  Capilolini  antique  inscripliones .  Romx,  1775. 
Havet  (Louis).  1°  Dcsaturnio  Latinorum  versu.  Paris,  Vieweg,  1880. 

—  2°  Revue  de  philologie.  T.  II,  p.  16,  17,  18.   ■ 

—  3°  Voy.  BOcheler. 

Hav.xiensis  codex  (Varron).  Sur  papier. 

Hefner  (Jos.  de).  Das  rbmische  Rayern   in  seinen  Schrift-  und  Dildmalcn. 

Miinchen,  1852. 
Henzen  (Guilelmus),  voy.  Orelli  et  Corpus  mscr.  lat.  :  vol.  I  et  VI. 
Hermès,  Zeitschrift  fïir  classische  Philologie  unler  Mitwirkung  von  R.  Iler- 

cher  A.  Kirchhoff  Th.  Mommsen  Jierausgegeben  von  E  mil  Hiibner.  Rerlin, 

Wcidmannsche  Ruchhandlung.  —  Publié  actuel,  par  G.  KaibeletC.  Robert. 
HiJBNER    (Emil.).    1°   Ein  Décret  des  L.  Mmilius  Paulus  :  Hermès,  1869, 

pp.  242,  260, 

—  2°  Corpus  inscriptionum  lutinarum,  vol.   II   ;   Inscripliones  Hispanix 
latinsB,  p.  699. 

I.  N.  =  Lnsgripïiones  regni  Neapolilani  /aima?,  voy.  Mommsen. 

Inschr.  {=  Inscription)  :  Edicta  Regum  Langobardorum   {Ilistorix   palrix 

monumenta  édita  jussu  Régis  Caroli  Alberti.  T.  X.  Augustx  Taurinorum 

ex  officina  regia,  1855). 
Inschrift  :  Rer.  d.  Derl.  Ak.  [Monalsberichte  dcr  KSniglichen  Preuss.  Aka- 

demie  der  Wissenschaflen  zu  Berlin.) 
Janssen.  Musei  Lugduno-Batavi  inscripliones  grxcx  et  latinx.'Lwgd.  Batav. 

S.  et  J.  Luchtmans,  1842. 
JoRDÂo  (Levy  Maria),  Portugallix  inscripliones  romanas  edidit.  Olisipone, 

typis  academicis,  1859. 
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KA.NDLER.  Veher  eine  in  ZugVo  gefitnâmc  Inschrift  :  dans  la  Revue  L'Istria, 

1847,  p.  40. 
Keil.  Grammatici  latini  ex  recensione  Henrici  Keili.  7  vol.  (Le    8«   est   de 

Hagen.)  Leipzig,  Teubner,  1856-1880. 

—  Vol.  I.  fasc.  I  :  Flavii  Sosipatri  Charisii  artis  grammaticœ  libri  V. 

—  fasc.  II  :  Diomedes;  Ex  Charisii  arte  grammatica  excerpta. 

—  Vol.  II  :  Prixcianus  :  libri  i-xir, 

—  Vol.  III  :  Priscianus:  libri  xiu-xvm. 

—  Vo).  IV,  fasc.  I  :  Probiis.  IVolarum  laterculi  cdente  Th.  Mommseno ; 

—  fasc.  II  :  Donatus  :  Marins  Scrvius  Honoralus  ;  Sergius. 

—  Vol.  V  :  Artiinn  scriptorum  minores  :  Cledonius,  Pompeiits,  Julianus, 
Excerpta  ex  commenlariis  in  Donatum,  Consentius,  Phocas,  Eutychcs, 
Aiigustinus,  Palxmon,  Asper,  de  nominc  et  pronomitie,  de  dubiis  noniinibus 
Macrobii  excerpta. 

—  Vol.  VI,  fasc.  I  :  Marius  Victorinus.  Maximus  Victorinus,  Cœsius  Bassus. 
Altilius  Fortunatianus  :  —  fasc.  ii  :  Terentianus  Maurus  ;  Marius  Plotiits 
Sacerdos;  Rufinus;  Mallius  Theodorus;  Fragmenta  et  excerpta  mctrica. 

—  Vol.  VII,  fasc.  I  :  Scriptores  de  orthographia  :  Terentius  Scaurus  ;  Velius 
Longus  ;  Caper;  Agroecius;  Cassiodorius :  Martyrius  :  Bcda;  Albinus:  — 
fasc.  II.  Atidax,  Dositheiis,  Arusianus  Messins,  Corn.  Fronto,  Indices. 

—  Vol,  VIII  :  .inecdota  Ilelvetica  qiix  ad  grammaticam  latinam  spectant  ex 
bibliothccis  Turicensi,  Einsidlensi,  Bernensi  collecta  cdidit  Ilermanus 
Hagen,  1870. 

Kopp  (Ulric-Frid.).  Palxographia  critica.  Manheim,  1827-1829. 

Kt'HNER  (Raphaël).  AusfUhrliche  Grammatik  der  latcinischen  Sprache.  Han- 
nover,  Hahnsche  Buchhandlung,  (!«'  vol.)  1877. 

LvDiSL.vs  L.VZESKI.  Communication  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  de  la  tessère  en  bronze  portant  inscrit  le  Décret  d'^milius  Paulus. 
Acad.  des  Inscr.  et  B.-Lett.,  Comptes  rendus  des  séances  de  l'année  1867. 
Nouvelle  série,  T.  III,  séance  du  vendredi  30  août,  p.  225. 

L.vcREXTiANCS  CODEX  (Ofose),  collationné  par  MM.  Hugo  Schuchardt  et  Zange- 
raeister;  cité  d'après  l'édition  de  Havercamp.  —  vu"  siècle;  toutefois,  il  faut 
remarquer  à  la  lin  du  V=  Ii\Te  les  mots  suivants  :  «  Confectus  codex  in 
statione  magistri  Yiliaric  antiquarii  :  or  on  voit  apparaître  en  551  ap.  J.-C 
le  goth  Vviliarit  (Marini,  /  papiri  diplumatici,  cxix,  85,  106).  —  Hugo 
Schuchardt,  FoA.,  I,  15. 

Le  Bl.\xt  (Edmond).  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  antérieures  au 
VIII^  siècle.  Paris,  1«56. 

Lemaire  (N.  E.).  P.  Virgilius  Maro,  qualem  omni  parte  illustratum  tertio 
publicavit  Chr.  Gottl.  Heyne,  cui  Servium  paritcr  et  Cerdam  et  variorum 
notas  cum  suis  subjunxit.  Parisiis,  mdcccxxii. 

Lexorm.vnt  (Fr.).  Alphabetum,  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et 
romaines,  rédigé  sous  la  direction  de  MM.  Ch.  Daremberg  et  Edm.  Saglio. 
Paris,  Hachette,  1873. 
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LoxGPÉriiER  (de).  Note  sur  le  Décret  d'^milius  Paulus.   Acad.  des  Inscr.  et 

B. -Lettres.  Comptes  rendus  des  séances  de  l'année  1867.  Nouvelle  série, 

t.  III,  séance  du  vendredi  4  octobre,  p.  271. 
LucicHius  (Joan.  Jos.  Paulovichius).   Marmara  Macarensia.  Edilio  se.cunda 

aiicta  et  illustrata.  Rhacusse.  Martecchianus,  1810. 
LucrDUNENSis  CODEX  (Code  de  Théodose);  vi^  siècle  ou  commencement  du  vti°. 

Consulté  dans  l'édition  de  Hîinel,    1842. 
Lupi.  Dissertalio  et  animadversiones  ad  nuper  invenlum  Severw  martijris 

epitaphmm.  Panormi,  1734. 
Madillox.  De  re  diplomatica,  opéra  et  studio  Domnl  Johannis  Mahillon  Pres- 

hyteri  ac  monachi  S.  Benedicti  e  Congregatione  S.  Maurl.  Lutecias  Parisio- 

rum.  L.  Billaine,  mdclxxxi. 
Maffei  (Scipio).  Muséum  Veronense.  Typis  Seminarii.  Veronss,  1749. 
Mai  (Angelo)     !<•  Inscr iptiones  christianœ.  (Scriptorum  voter um  nova  col- 

lectio  e  Vaticanis  codicibus  édita  ah  Angelo  Maio  hilliothccsd   Vaiicanai 
''  prœfecto.  Tomus  V.  ïlomœ,  Typis  Vaticanis,  1831.) 

2°  Classicorum  auctorum  e  Vaticanis  codicibus  editorum  tomus  l-X.Roma. 
Marangoni.  Délie  cose  gentilcsche  c  profane  trasportale  ad  uso  ed  ornamento 

délie  chiese.  Roma,  1744. 
Marini  (Gaet.).  i°  Iscrizioni antichedellevilleedepalazzi  Albani.  Roma, 1785. 

2°  Glialti  e  monumenti  de'  fratelli  Arvali.  Roma,  1785. 

3°  I  papiri  diplomatici   raccolti  cd  illustrati.  Roma,   Slamperia   délia 

sacr.  congr.  de  prop.  fidc,  1805. 
M<^  Caul.  Britanno- Roman  inscriptions.  Toronto,  Longmans,  1863. 
Mediceus  codex  (Virgile),  corrigé  par  Turcius  Apronianus  Rufus,  consul  en 

494  après  J.-C,  et  probablement  copié  pour  lui.  Edité  en  fac-similé  par 

Foggini,  Florence,  1741.  —  Variantes  signalées  par  Ribbeck  (Voyez  E.  Be- 

noist,  Virg.,  I,  xxi). 
Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris.  Paris,  Vieweg. 

MOMMSEN  (Th.)    : 

1°  Corpus  inscriptionum  latinarum.  Vol.  I,  III  et  V.  Voy.  Corpus. 

2°  Die  unleritalischcn  Dialekte.  Leipzig,  1850. 

3°  Insc?Hptiones  regni  Neapolilani  latins.  Lipsise,  1852. 

i.°  Inscriptiones  confœderationis  Helvetica;  latinœ.  Zurich,  1854. 

5°  Bas  Edict  Diocletians  de  pretiis  rerum  venalium  vom  /.  30 1  .Leipzig,  1851. 

—  Voy.  aussi  C.  I.  L.,  vol.  III,  2«  partie,  p.  824. 

6°  Hernies,  IIP  vol.,  année    1869,  p.  261  :  Bemerkungen  zu7n  Décret  des 
Paulus. 

7?  Monumentum  Ancyranum.  C.  I.  L.,  vol.  III,  2°  partie,  p.  774.   ' 
MoNACENSis  CODEX   (Apulée) ;  vi'^  siècle  (?)    :  Philologus.   Gottingen,    Diete- 

richsche  Buchhandlung,  mdccclxiv. 
MiJNZE  :  Rhein.  Jahrb.;  cité  d'après  Schuchardt  {?  Jahrbûchcr  des  Vereinsvon 

Aller thumsfreunden  im  Rheinlande.  Bonn,  1842-1880). 
MuRATORi  (Lud.  Ant.).  Novus  thésaurus  veterum  inscriptionum.  Mediolani, 

1739,   1740,  1742, 

00 
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Muséum  Veroxexse,  voy.  Maffei. 

Neue  (Friedrich).   Formcnlehre  der  lateinischm  Sprache.   Berlin,  Calvary, 

1875-1877. 
NicoLAï  (Nicola  Maria).  Délia  basilica  dl  S.  Paolo. 
Orelli  (Jo.  Casp.).  Inscriptionum  latinarum  selectarum  ampUssima  collectio 

ad  illustrandam  romanx  antiquitalis  disciplinam  accommodata  ac  ma- 

gnarum  collcctionum  supplemcnta  complura  emendationesquc  exhibcns. 

Vol.  I,  II,  1828. 
Orelli  (Jo.  Casp.). ..Vol.  III.  Edidit  Guilelmus  Ilenzen.  Turici,  1850. 
OsANx  (Friedr.).  Apuleii,  L.  Caecilii  Minutiani,  De  orthographia  fragmenta 

cum  notis  A.  Mail  intcgris  suisque  edidit.  Darmstadt,  1827. 
Pal^eographical  SOCIETY  (Ths).  Facsimiles  of  manuscripts  and  inscriptions. 

Edited  by  Bond  and  Thompson.  London,  1873. 
Palatinus  CODEX  (Evangllcs)  :  iv"  ou  V  siècle  ;  manuscrit  d'Afrique ,   publié 

en  1852  par  G.  Tischendorf. 
Palatinus  codex  (Virgile),  du  iu=  ou  du  iv"  siècle  d'après  The  Palseographical 

Society.  —  Il  est,  dit  M.  E.  Benoist,  généralement  regardé  comme  un  peu 

postérieur 'au  Romanus.  —  Consulté  dans  l'édition  de  Ribbeck. 
Palatinus  codex  (Scaurus),  sur  papier.  xv°  siècle  :  1°  incipit  liber  Terrent ii 

Scauri  de  ortograuia  —  finit  Quinti  Terrcntii  Scauri  de  orthograuia  ; 

2°  Terrentius  scaurus  de  ordinqtione  partium  orationis;  (folio  245-249), 

au  milieu  de  divers  autres  écrits. 
Palatinus  codex  (Marins  Victorinus),  sur  parchemin,  ix^  siècle. 
Pardessus  (Jean-Marie).  Diplomala,  CJiartx,  Epistolœ,   Leges  ad  rcs  Gallo- 

Francias  spectantia.  Lutetix-Parisioriim,  1843-1849. 
Parisiensis  primus  codex  (Varron),  sur  papier.  Bibliothèque  Nationale,  n°  7489. 
Parisiensis  secundus  codex  (Varron),  sur  papier.  Biblioth.  nationale,  n°  6142. 
Parisinus  codex  (Marius  Victorinus),  ix"  siècle,  {incipit  ars  grammatica  uic- 

torini  mari  de  ortografia  et  de  metrica  ratione.  —  explicit  ars  grammatica 

uictorini  mari  de  ortographia  et  de  metrica  ratione.) 
Perret  (Louis).  Catacombes  de  Rome.  Paris,  Gide  et  Baudry,  1852-1857. 
Pompeian.ï  inscriptiones  parietarix.  Voy.  Corpus  inscriptionum  latinarum. 

Putsch.  Grammaticx  latinx  auctores  antiqui Hanoverae,  Wechel,  mdcv. 

Rangabé  (A.-R  ).  Grammaire  abrégée  du  grec  actuel,  précédée  d'une  préface 

sur  la  prononciation.  2''  édition,  Paris,  Durand  et  Pédone-Lauriel,  1873. 
Raynouard,  Choix  des  poésies  originales  des  troubadours,  T.  I.  Introduction 

et  recherches  sur  l'origine  et  la  formation  de  la  langue  romane.  ■ 
Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  société  archéologique  du  département 

de  Constantine.  1853... 
Reines  (Thom.).  Syntagma  inscriptionum  antiquarum  cumpriinis    Romx 

vcteris,  quarum  omissa  est  recensio  in  vasto  Jani  Gruteri  opère.  Fritschii 

hxred.  et  Gledilsch,  1682. 
Renier  (Léon),  l"  Inscriptions  romaines  de  l'Afrique  recueillies  et  publiées. 

—  Paris  1858. 
—  2°  Note  sur  le  Décret  d'/Emilius  Paulus.  Acad.  des  Inscr.  et  B.-Lcltros 
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Comptes  rendus  des  séances  de  l'année  1867.  Nouvelle  série,  t.  III,  séance 

du  vendredi  4  octobre,  p.  267. 
Revue  archéologique  ou  Recueil  de  clocunienls  et  de  mémoires  relatifs  à  Vélude 

des  monuments,  à  la  numismatique  et  à  la  philologie  de  l'antiquité  et  du 

moyen  âge.  Paris,  Didier. 
Revue  de  philologie,  de  littérature  et  d'Iiistoire  ancienne.  Paris,  Klincksieck, 

1875  ... 
Rheinisches  Muséum  flir  Pliilologie,  herausgegeben  von  F.  G.  Welcker  und 

F.  Rilschl.  Franlifurt  a.  M.,  Sauerlanclers  Verlag. 
Riccio  (Gennaro).  Repertorio  ossia  descrizione  e  tassa  délie  monete  di  città 

antiche  comprese  ne'  per'tmetri  délie  provincie  componefiti  l'attuale  Régna 

délie  due  Sicilie  al  di  qua  del  Faro.  Napoli,  1852. 
RiTscHL  (Fried.).  1° Priscx  latinitatis moiiumenta  epigraphica.  Berolini,].S62. 
—  00  Prolegomena  de  rationibus  criticis,  grammaticis,  prosodiacis,  mctricis 

emendalionis  Plautinœ.  Ex  Friderici  Rttschelii  opusculorum  philologico- 

rum  Vol.  V.  seorsum  expressa.  Leipzig,  Teubner,  1880. 
RoMANUS  CODEX  (Virgile).  De  la  2^  moitié  du  m®  siècle  ou  de  la  l''"  moitié  du 

iv°  d'après  The  Paleeographical  Society.  Plus  récent,  selon  M.  E.  Benoist, 

mais  ne  doit  pas  dépasser  la  fin  du  v"  siècle.  —   Consulté  dans  l'édition  de 

Ribbeck. 
Rossi  (J.-B.  De').  Inscriptiones  Christianx  urhis  Romx  septimo  sxculo  anti- 

quiores.  —  Romx,  1857-18G1. 
RouGÉ  (Emmanuel  de).   1°  Mémoire  sur  l'origine  égyptienne  de   l'alphabet 

pliénicien.  Acad.  des  Inscr.  et  B. -Lettres.  Comptes  rendus  des  séances  de 

l'année  1859.  T.  III,  séance  du  15  juillet,  p.  115. 

2°  Chrestomathie  égyptienne.  Paris,  A.  Franck,  1867-1876. 
RouGÉ  (Jacques  de).  Mémoire  sur  l'origine  égyptienne  de  l'alphabet  phénicien 

par  M.  le  v'«  Emmanuel  de  Rougé,  publié  parles  soins  de  M.  le v'"  Jacques 

de  Rougé.  Paris,  Imprimerie  nationale,  mdcgclxxiv. 
ScHio  (Da).  Voy,  Da  Schio. 
ScHLEiGHER.  Compcndium  der  vergleichende?i  Grammatik  der  Indogcrmani- 

schen  Sp)rachen.Weïm3ir,  Hermann  B'ôhlau,  1866. 
ScHUCHARDT  (Hugo).  Der  Vokalismus  des  Vulgàrlateins.  Leipzig,  Teubner. 

1866-1868. 
Spon  (Jacob).  Miscellanea  eruditx  antiquitatis.  Lugduni,  1685. 
Steineb.    Codex   itiscriptionum  romanarum   Danubii    et   Rheni.  Seligen- 

stadt,   1851. 
Stratoxicense  exemplum.  Edit  de  Dioclétien.   G.  I.  L.,  vol.  III,  2°  partie, 

p,  804. 
Taurinensis  codex,  palimpseste  (Gicéron,  Pro  Scauro). 
TiLiANus  ou  Vatiganus  codex  (Code  Théodosien),du  commencement  du  vi°  siècle. 

—  Consulté  dans  l'édition  de  H'ânel,  1842. 
Vatiganus  cobex  (Virgile),  du  iv'=  siècle  d'après  The  Paleeographical  Society. 

M..  E.  Benoist  dit  que  Rilschl  le  croit  antérieur  au  Mediceus,  et  que  Wagner 
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au  contraire  le  juge  plus  moderne,  —  Consulté  dans  l'édition  de  Ribbeck. 
Vaticanus  codex,  palimpseste  (Gicéron  :  Actio  II  in  Verre7n).  —  Mai  en  parle 

ainsi  (préf.,  p.   xiii)  :  tanto  calligraphia:  splendore  scriptus,  ut  nihil  fere 

speciosius,  nihilque  prima  romanorum  Csesarum  êelale  dignius  sil. 
Vermiglioli  (Gio.  Battista).  Antichc  iscrizioni  perugine.  Perugia,  1833. 
Veronexsis  codex,  palimpseste  (Pline);  écrit  dans  la  Haute-Italie   au  iv"  ou 

v"  siècle  :  publié  par  Mone  dans  le  VP  volume  de  l'édition  de  Sillig. 
Veronexsis   couex    (Virgile),    palimpseste.  —    Consulté    dans    l'édition    de 

Ribbeck. 
ViNDOBOXENSis  OU  Laurishamexsis  CODEX  (Tite  Live),vi''ou  vii^  siècle.  AVienne. 

Seul  manuscrit  de  la  cinquième  décade  :  du  livre  XLI  au  livre  XLV;  écrit 

en  Irlande.  —  Consulté  dans  l'édition  de  Hertz. 
W.uLLY  (Natalis  de).  Eléments  de  Paléographie.  Imprim.  royale.  MDCccxxxvm. 
Waltz.  Voy.  Grumbach. 
Weil  (Henri)  et  Benloew  (Louis).  Théorie  générale  de  l'accentuation  latine 

suivie  de  recherches  sur  les  insc'iptions  accentuées...  Paris,    Durand;  et 

Berlin,  Diimmler,  mdccclv. 
WiczAY  (C.  Michel  de).    Musei  Iledervarii  in  Hungaria  nummos  antiquos 

grxcos  et  latlnos  descripsit  anecdotes  vel  parum  cognitos,    etiam  cupreis 

tabulis  incidi  curavit.  Vindobonx,  1814. 
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{Les  numéros  renvoient  aux  pages.) 


Acciiis  (voy.  Âltius). 

Ackner  et  Mùller,  215,  217,  2:^7. 

Adrien  (l'empereur),  60, 91, 104, 117, 134. 

.Emilius  (L.),  265,  266,  267,  268,  269. 

Agrippa  (L.  Helviiis),  108. 

Albinus,  186. 

Ampère  (J.-J.),  222. 

Andronfciis  (voy.  Livius). 

Antonin  (l'empereur),  107. 

Antonlus  Rufiis,  134. 

Aiipius  Claiidins  Caeciis,  73,  150. 

Apulée,  252. 

Arcerianus,  255. 

Arrius,  51. 

Arruntius,  186. 

Asper,  62,  186. 

Aslaphium,  188. 

Attilius  Fortunatianus,  225,  226. 

Attius,  7,  49,  83,  89,233. 

Auguste,  27,  28,  39,  40,  41,42,43,  55,  60, 

89,  90,  96,  100,  102,  118,  132,  170. 
Augustin  (saint),  51. 
Aulu-Gelle,   49,  117,  159,  160,  162,  163, 

221,278. 
Ausone,  169. 
Uarringer  (D^),  148. 

Baudry  (Fr.),  212,  213,  214,  215,  291. 
Béda,  138,  162,  167,  207,  208,  209. 
Bénédictins  (les),  23. 


Benloew,  291.  Voy.  Weil. 

Benoist  (E.),  192,  237. 

Bentley,  191. 

Bergk,  153. 

Bob,  233,244,254. 

Boissier  (Gaston),  83,  265. 

Boissieu  (Alph.  de),  240,  243,  248,  249, 

254. 
Boldetti,  237,251,  257,  259. 
Brambach,  68,  117,  215,  250. 
Bréa!  (Michel),  73,  151, 152, 172,  310. 
Brunati,  250, 

Biicheler  (Fr.),  13, 168, 169,  172, 300, 315. 
Cœsias  Bassus,  186. 
Caligula  (l'empereur),  89,  90. 
Camerarius  (Joachim),  196. 
Camille,  102. 
Capella  (voy.  Martianus). 
Caper  (Flavius),  117,  119-134,  186. 
Carli,  108. 

Cassiodore,  62,  120,  122,  124,  209. 
Caton  l'Ancien,  82,  269. 
Catulle,  48,  51,  162,  166,  167,  169,  180. 
Caul  (voy.  M"). 
Cécilius  Vindex,  120, 186. 
César  (J.),  28,  40,  96,   97,  98,  118,  132. 
Césellius,  124. 
Champollion,  1. 
Charisius,  40,  186,  257. 
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Cicéron,  5,  7,  10,  11,  12,  28,  33,  34,  40, 
47,  50,  63,  89,  92,  94,  95,  97,  98,  118, 
123,  125,  131,  138, 162,  166,  186,  223, 
232,233,  234,  235,  254. 
Cinna,  186. 

Claude  (l'empereur),  12,  89,  100,  103. 
Claudien,  175. 
Cohen,  249,  253. 
Columelle,  177. 

Commode  (l'empereur),  134,  139. 
Consentius,  44. 
Cornutus,  120,  125. 

Corssen,  6,  8,  9,  13,  30,  38,  39,  40,  41, 
53,  192,  194,  196,  197,  198,  199,  200, 
202,  203,  204,  205,  206,  211,  214,  224, 
230,231,291. 
Curiatius  Cosanus,  108. 
Curtius  Valérianus,  122. 
Cyprien  (saint),  23. 
Daremberg  (Charles),  6,  145. 
Da  Schio,  215,  232. 
Denys  d'Halicarnasse,  61,271. 
Dietrich,  291. 
Dioclétien,  199. 
Diodore  de  Sicile,  1. 
Diomède,  6,  62,  186,  198,  199,  230,  271, 

278,280,  281,  285,  289. 
Domitien  (l'empereur),  89, 107. 

Donat,  186,  190,  227,  229,  230,  231,  285. 

Donati,  237. 

Boni,  217,  232,  259,  261. 

Duilius,  7,  74,  150. 

Diintzer,  70. 

Egger,  70,  73,  313. 

Ennius,  12,  59,  78,  81, 136,  166,  233, 2C9, 
appendice. 

Eschmun-Ezer,  2,  3. 

Esmunazar  (Eschmun-Ezer),  5. 

Etienne  (Henri),  303. 

Euanthius,  186,  187. 

Eusèbe,  254,257. 

Fabretti,  217,  232,  238,  243,    249,    250, 
251,  255,  258. 

Félicius  Simplex,  141. 

Festus,  42,  69,82, 153,  162,  238,  304,  314. 

Firmianus,  186. 

Fleckeisen,  191,  264. 

Fleetwood,  167,  259. 

Florez  (Henrique),  261. 

Florus  (voy.  Meslrius). 

Fontauini,  216. 


Fortunatianus  (voy.  Attilius). 

Fortunatus,  167. 

Frôhner,  232,  259. 

Fronton,  232,  257. 

Fundanius,  53. 

Furius,  38,  150. 

Furius  Brocchus,  97. 

Furlanetto,  215,  216, 

Ganneau,  3. 

Gargilius  Martialis,  233. 

Garucci,  232,  250,  259. 

Germain  (saint),  23. 

Gori,  216,  239,  259,  261. 

Grecques  (les),  35,  38,  39,  40,  60. 

Graevius,  216. 

Grégoire  le  Grand,  138. 

Grolefend,  70,313. 

Grumbach  et  NValtz,  156. 

Gruter,  107,  216,  232,  237,  249,  250,  251, 

258,  259. 
Guasco,  215,  216,  249,  260,  261. 
Havet  (Louis),  73,149,150,152,153,  168, 

169,  300,  315,  317. 
Hefner,  13. 
Hélénius,  186. 

Héliogabale  (l'empereur),  71, 293, 295, 319. 
Helvius  Agrippa  (L.),  108. 
Henzen,  107  (voy.  Orelli). 
Hermann  (G.),  191. 
Hésychius,  303. 
Hildebrand,  257. 

Horace,  44,167, 169,  170,  181,  223,  233. 
Hiibner  (Em.),  2G5,  266,  267,  268. 
Ion,  49. 

Isidore  de  Séville,  56,  100,  101. 
Janssen,  254. 
Jérôme  (saint),  15,  136. 
Jordào,  248. 
Juba,  186. 

Justin  II  (l'empereur),  23. 
Juvénal,  65. 
Kandler,260. 

Keil,  117,  229,  etc.,  etc.,  etc. 
Klausen,  313. 
Kopp,  249,  250. 
Kuhn,  291. 
Riihner,  162,  209. 
Labérius,  239. 
Ladislas  Lazeski,  265. 
Lanzi,  313. 
Le  Blant,  217,  243,  233. 
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Lemaire  (N.  E.),  18. 

Lenormant  (Fr.),  3,  5,  6,  9,  11, 145,  149. 

Lévy,  3. 

Livius  Andronicus,  78,  81. 

Lombardi,  148. 

Longpérier  (de),  265. 

Lucichiiis,  216. 

Lucilius,  36,  39,  83,  84,  118,  233,  263. 

Lucrèce,  162,  166,  167,  169,  170,  177, 
181,223,  233,  234. 

Lupi,  243,  249,  250,  251. 

Mabillon,  20. 

Maffei,  108,  240. 

Mai,  232,  237,242. 

Marangoni,  249. 

Marc-Aurèle,  90,  91. 

Maixiilfe,  232. 

Mai-ini,  243,  250,  251,  257,  259. 

Marius  Victorinus,  7,  26,  29,  48,  49,  51, 
52,  53,  55,  56,  57,  58,  59,  62,  101, 186, 
187,  189,  195,225,  228,  255. 

Martial,  167. 

Martianus  Capella,  73. 

Maximus  Victorinus,  225,  226. 

Mo  Caui,  260. 

Mésa  (roi  de  Moab),  4. 

Meslrius  Florus,  43. 

Minervini,  148,  149. 

Modius  (C),  145. 

Molière,  56 

Momnisen,  5,  6,  9,  72,  73,  74,  75,  76,  77, 
78,  83,  85,  91,  93,  108,  145, 147,  149, 
150,    215,    216,    217,  232,   248,   249, 

250,  255,  257,    258,  259,    260,  265, 
266,267,303. 

Millier  (voy.  Ackner). 

Muratori,  232,  237,  243,  249,  250,  258. 

Nerva  (l'empereur),  104. 

Néron  (l'empereur),  60,  104,  108. 

Neue  (Friedr.),179. 

Nicolai,  250. 

Nigidius,  49,  278. 

Nisus,  123,  127,  131. 

Nonius,  179,  302,  307. 

Novius,  179. 

Numa  (le  roi),  69. 

Orelli,  107,  210,  216,  240,  243,  248,  249, 

257,  260. 
Orelli  Henzen,  216,  239,  242,  244,  249, 

251,  253,  255,  258. 
Osann,  249,  260. 


Orose,  238,  254. 

Ovide,  44,  65,  153,  161,  162,  169,  170, 
181,  233,  302,  306,  307,  308,  310,  311, 
312,  314,  317. 

Pardessus,  210,  216. 

Paul  (saint),  23,  237,  240,  250,  257, 

Paul-Emile,  voy.  jEmilius. 

Pédianus,  27. 

Perret,  249,  250. 

Plante,  7,  12,  61,  78,  81,  170,  184,  186, 
188,  189,  191,  192,  210,  224,230,231, 
232,  234,  235,  236,  237,  238,  239,  241, 
242,  243,  244,  245,  246,  247,  248,  251, 
252,  253,  254,  255,  256,  257,  258,  260, 
261,  262,  263,  264,  269,  270,  318. 

Piautius  Silvanus(Ti.),107. 

Pline,57,186,238,244,2a3,  257,  258,259. 

Pline  le  Jeune,  118. 

Plotin,  138. 

Plutarque,  1,  9,  145,  149. 

Pompéius,  65,  66,  198,  199,  200. 

Pomponius  Musa,  97. 

Porphyre,  138. 

Priscien,  10,  49,  52,  54,  57,  58,  162, 167, 
186,  188,  189,  196, 197,  198,  203,  207, 
209,  211,  226,  227,  252,  277,  278,  279, 
280,  281,  282,  283,  285,  286,  289. 

Prisse,  2. 

Probiis,  186. 

Properce,  167, 169. 

Prudence,  20. 

Pulius  (L.),  145. 

Putsch,  6,  etc.,  etc.,  etc. 

Quintilien,  11,12, 27, 28, 33, 34,  42, 51,  52, 
53,  54,  55,  60,  63,  65,  66,  69,  70,  71, 
75,  76,  83,84,89,93,  94,101,118,186, 
193,  194,  209,  223,  227,  253,  278,  279. 

Rangabé  (A.-R.j,  34,  47,  56. 

Raynouard,  138. 

Reines,  249,250. 

Renier(Léon),216,249,258,260,261,265. 

Riccio  (Gennaro),  9,  146,  150. 

Ritschl,  5,  9,  72,  74,  75,  76,  78,  85,  92, 
95,  146,  149,  191,  192,  237,  241,  268, 
295,  296,  298,  303. 

Rossi(De'),  210,  215,  216,  232,  240,  241, 
248,  250. 

Rougé  (Emmanuel  de),  1,  2,  3,  5. 

Rougé  (Jacques  de),  3. 

Rufmus,  186,  187, 188,  189. 

Sacerdos,  126. 
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Saglio  (Edm.),  6,  145, 

Santra,126. 

Salazaro  (Deraetrio),  148. 

Salluste,  97,  98,  177. 

Scauru5(Térentius),  63,  84,  117,  119-134, 

153,  186,  189. 
Schleicher,  169. 
Schuchardt   (Hugo),    133,  137,  138,  217, 

220,  232. 
Scipion,  38,  263. 
Scipion  Barbatus,  9,  74,  73,  263. 
Scipion  l'Africain,  88. 
Scipion  (Liiciuî),  73,  76. 
Sédulius,  33,  167. 
Sergius,  229,  230,  272. 
Sertoriuî,  93. 
Servius,  65,  133,  206,  209,  226,  227,  230, 

280. 
Servius  Tnllius  (le  roi),  69. 
Sisenna,  186,188,  189. 
Sosipater,  186. 
Spon,  216. 
Spurius  Carvilius  Ruga,  9,  81,  143,  149, 

130. 
Sleiner,  213,  217,  232,  243,  253. 
&liio,  40. 

Suétone,  13,  28,  43,  104. 
Sylla,  73,  90,  91,  93,  93. 
Tacite,  13. 
Térence,  83,  184, 186,  188,  189,  191, 192, 

196,  211,  224,  233,  236,  238,  239,  241, 


242,  244,  246,  247,  231,  232,  234,  236, 

239,  270,318. 
Térentianus  Manrus,  186,  1S7,  199,  200, 

201,  202,  203,  204,  203. 
Tibulie,  166. 
Tite  Live,  27.  61,  232. 
Titus  (l'empereur),  107. 
Trajan  (l'empereur),  91, 107. 
Turpilius,  188. 
Valérius  Flaccus,  162. 
Yalérius  Probus,  104,  163,  201,  208,  220, 

221. 
Varron,  6,  28,  40,  49,  69,  70,  122,  125, 

133,  153,  180,  198,   302,  307,  308. 
Vélius  Longus,  6,  10,  28,  62,  83,  84, 117, 

119-134,  171. 
Yermiglioli,  237,  249. 
Vcrrius  Flaccus;  62,  162. 
Vespasien  (l'empereur),  43,  107,  103. 
Yictorinus  (voy.  Marius  et  Maximus). 
Virgile,  40,  61,  94,  118,   123,  161,  167, 

169,  181,   190,    214,    218,    223,    232, 

233,  237,  241,  244,  252,  253,  254,  235, 

256,  257. 
Visconti,  93. 
VogiJé  (de),  3. 
Wailly  (Natalis  de),  18,  23. 
Waltz,  156. 
\Vase  (Chr.),  191. 

NVeil  (Henri)  et  Benloew  (Louis),  273, 277. 
Wiczay  (Michel  de),  9,  146,147,148,149. 


TABLE   ANALYTIQUE 

DES  MATIÈRES 

{Les  numéros  renvoient  aux  pages.) 

CHAPITRE   PREMIER 
ALPHABET 


§  1°''.  —  Origines  de  l'alpliabet  latin. 

ïachygraphie  hiératique  de  l'ancien  empire  d'Egypte,  1.  —  Phéniciens,  I.  —  Cor- 
respondance de  l'écriture  égyptienne  et  de  l'alphabet  phénicien,  2.  —  Cadmus;  alphabet 
cadméen  ou  grec  primitif,  2.  —  Alphabet  éolo-dorien,  2.  —  Alphabet  latin,  3.  —  En 
note  :  Analyse  du  mémoire  de  M.  E.  de  Rouge;  hiéroglyphes,  2,  3.  —  Tableau  des 
origines  de  l'alphabet  latin,  4,  5. 

§  2.  —  Observations  relatives  à  quelques  lettres 
de  Talphabet  latin. 

Z  archaïque,  6.  —  Inscription  de  Milionia  en  langue  marse;  vezune,  G.  —  Le  ï  dans 
le  chant  des  Saliens:  cozeidoioizeso,Q.  —  Le  z  tombe  en  désuétude,  G.  —  11  rentre 
dans  la  langue  vers  l'époque  de  Cicéron,  7.' 

c,  K,  G,  7.  —  Ancienne  forme  du  c;  il  se  prononce  g,  7.  —  Caùis,  Cnxm  et  Gaixii, 
Gnxus,  7.  —  Colonne  rostrale  de  Duilius,  7.  —  Le  ft  disparaît  vers  450  avant  J.-C, 
sauf  dans  quelques  mots,  8.  —  Invention  ou  vulgarisation  du  g  :  Spurius  Carvilius 
Ruga,  9. 

I,  V,  9.  —  Confusion  :  i  consonne  et  i  voyelle;  v  consonne  et  v  voyelle,  10.  —  Ori- 
gine du  j  et  de  Vu,  10. 

X,  10.  T-  Le  chi  chez  les  Éolo-Doriens,  11. 

y,  il. 

§  3.  —  Supplément  à,  Talphabet. 

,  PH,  TH,  CH,  11.  —  ph,  ch  anciennement  écritsp  ou  b,  c  ou  g,  11.  —  ih,  anciennement 
écrit  t,  11.  —  Epoque  où  apparaissent  les  doubles  signes  ph,  ch,  th,  12.  —  Abus  des 
consonnes  aspirées,  12.  —  nu  pour  représenter  le  rho  grec,  12.  —  Lettres  inventées 
par  Claude,  12,  13. 
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CHAPITRE    II 
DE    L'ÉCRITURE 


§  4.  —  Différentes  sortes  d'écritures  latines. 

Capitale  proprement  dite,  13,  14.  —  Cursive,  14.  —  Capitale  rustique,  15.  —  On- 
"ciale,  13.  — MiQuscule,  13. 

Spécimen  d'écriture  latine  d'après  divers  manuscrits;  capitale  rustique,  capitale  pro- 
prement dite,  17.  —  Légende,  18.  —Age  des  plus  anciens  manuscrits,  18.  — Spécimen 
d'écriture  latine.  Choix  d'inscriptions  pour  la  plupart  en  lettres  cursives  d'après  des  fac- 
similé  exécutés  à  Pompéies  et  à  Herculanum,  19.  —  Légende,  20,  21. 

Spécimen  d'écriture  latine  d'après  des  manuscrits  :  onciale  et  cursive,  22.  —  Lé- 
gende, 23. 

Spécimen  d'écriture  latine.  Alphabet  tiré  des  inscriptions  vulgaires  de  Pompéies  et 
■d'Herculanum,  24,  23. 


CHAPITRE  m 
PRONONCIATION 


§  5.  —  Prononciation  des  lettres  latines. 

I.  —  Voyelles. 

Prononciation  de  Va,  2G. 

Prononciation  de  I'e,  26.  —  é  ouvert,  é  fermé;  ancien  e  plus  tard  remplacé  par  !, 
26,  27. 

Prononciation  de  l'i,  27.  —  Son  mixte  de  \'i  long,  avant  Auguste;  il  participe  de  Vi 
et  de  I'e  et  s'écrit  e,  ei,  aussi  bien  que  i,  27.  —  i  long  prononcé  e  à  la  campagne,  28. 
—  Son  intermédiaire  de  Vi  bref,  entre  le  son  i  et  le  son  ou,  28.  —  iN'est-ce  pas  le  son 
de  Vu  français?  28.  —  L'i  et  l'u  concurremment  employés  dans  certains  mots,  28. 

Prononciation  de  l'o,  28.  —  Son  Intermédiaire  de  Vo  bref,  entre  le  son  o  et  le  son  ou. 
L'ancien  o  bref  aux  désinences  de  la  2^  déclinaison  est  remplacé  par  u  bref  dans  le 
sénatus-consulte  des  Bacchanales,  sauf  après  u,  v,  29. 

Prononciation  de  l'u,  29.  —  Transcriptions  grecques  de  Vu  latin,  29.  —  Groupe  q-u, 
29,  30,  31,  32.  —  Son  de  l'u  après  q,  30,  31,  32;  après  g,  après  s,  33. 

Prononciation  d'y,  33.  —  y  se  prononçait  comme  Viqisilon  grec  et  comme  l'u  fran- 
çais, 34. 
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II.  —  Diphthougues. 

Diphlhongue  ai,  son  histoire,  sa  prononciation,  35. 

Diphtliongue  ae  ou  m,  35.  —  Son  origine,  35,  36.  —  Sa  prononciation;  elle  se  con- 
fond avec  le  son  e,  36. 

Diplithongue  oi,  son  iiistoire,  sa  prononciation,  37.  —  Elle  disparait,  37. 

Diphtliongue  oe  ou  oe,  37.  —  Son  origine,  37.  —  Sa  prononciation,  37.  —  Confusion 
entre  ce,  x,  e,  37. 

Diphthongue  ei,  38.  —  Son  origine,  sa  prononciation,  38.  —  Elle  cesse  d'être 
diphthongue,  38.  —  Emploi  du  double  signe  ei  dans  les  radicaux,  38;  dans  les  suffixes 
de  dérivation,  38;  dans  les  formes  verbales,  39;  au  datif  singulier  de  la  3»  décli- 
naison, 39;  à  l'ablatif  singulier  de  la  3"  déclinaison^  39;  à  l'accusatif  et  au  nominatif 
pluriels  de  la  3e  déclinaison,  40;  aux  désinences  de  la  2o  déclinaison,  40,  41;  au 
datif  et  à  l'ablatif  pluriels  de  la  1"  déclinaison,  41.  —  Prononciation  du  double 
signe  ei,  41,  42. 

Diphthongue  ait,  42.  —  Dans  un  certain  nombre  de  mots  elle  devient  m;  dans  d'autres, 
0,  42.  —  Sa  prononciation  :  Mestrius  Florus,  43. 

Diphthongue  ou,  43.  —  Sa  prononciation,  43.  —  Elle  devient  dans  certains  mots,  o; 
dans  d'autres,  u,  43,  44. 

Diphthongue  eu,  44.  —  Sa  prononciation,  44.  —  Eu  est-il  diphthongue  dans 
neuter?  44. 

Diphthongue  ui;  sa  prononciation,  45. 

III.  —  Consonnes. 

Classes  :  Explosives  ou  Muettes;  Continues,  45.  —  Degrés  :  Fortes,  Douces,  45.  — 
Familles  :  Liquides,  Nasales,  Sifflantes,  Aspirées,  45.  —  Ordres  :  Gutturales,  Labiales, 
Labio-Dentales,  Dentales,  Gutturo-Dentales,  46.  —  Tableau  des  consonnes,  46. 

premier  ordre  :  gutturales 

Prononciation  de  c,  de  k,  47. 

Prononciation  de  ch,  47.  —  Elle  a  dû  être  voisine  de  celle  du  chi  grec,  47.  —  Aspi- 
ration irrégulière  du  c,  48. 

Prononciation  de  q,  48. 

Prononciation  de  g,  48. 

Prononciation  de  n  gutturale,  49.  —  Son  intermédiaire  entre  n  et  g,  49.  —  g  mis 
pour  n  gutturale,  49.  —  Agchises,  agceps,  aggulus,  aggens,  49.  —  Vingt-cinquième  lettre 
appelée  agma,  49.  —  ne  pour  n  devant  x,  q,  49. 

Prononciation  de  j  (ou  i  consonne),  50.  —  j  représenté  par  deux  ),  50.  —  j  dans  les 
mots  grecs  latinisés,  50. 

Aspiration  n,  51.  —  Les  anciens  Latins  en  usaient  peu,  51.  —  Abus  de  l'aspira- 
tion, 51.  —  Âftinité  de  h  avec  les  gutturales,  51. 

2e  ORDRE  :  labiales 

Prononciation  de  p,  b,  51. 

Prononciation  de  m  au  commencement,  au  milieu,  à  la  fin  des  mots,  52. 

3e   ORDRE   :    LABIO-DEKTALES 

Prononciation  de  f,  52,  53.  —  Elle  est  plus  rude  que  celle  du  p/a"  grec,  53.  — 
Transcription  grecque  de  /'latine,  53. 
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Prononciation  de  ph,  semblable  à  celle  du  phi  grec,  33.  —  La  langue  populaire  reœ- 
plaça  ph  par  /■,  54. 
Prononciation  du  v,  54.  —  Digamma  éolien,  54.  *        ' 

4<'   ORDRE    :    DENTALES 

Prononciation  de  t,  d,  54.  —  Confusion  des  deux  sons  t,  d,  33.  —  On  voit  cette 
confusion  dans  les  inscriptions  et  les  manuscrits,  35. 

T  dans  le  groupe  ti,  53.  — t  se  change  en  c,  53,  36.  —  Prononciation  de  d'à  l'époque 
classique  et  dans  les  temps  postérieurs,  33,  56. 

Prononciation  grecque  de  th,  36.  —  Thêta  chez  les  Grecs  modernes,  36. 

Les  trois  pronouciatiims  de  l,  37. 

Prononciation  liquide  de  r,  37.  —  r  dans  les  mots  purement  latins  ne  s'aspirait 
pas,  38. 

Prononciation  de  n  dentale,  38.  —  Son  for»,  son  faible  de  n,  38.  —  n  est  parfois 
supprimée,  38.  —  n  forme  une  voyelle  nasale  avec  a,  e,  i,  o,  u  dans  le  latin  popu- 
laire, 39. 

Prononciation  de  s,  39.  —  Son  fort,  son  plus  faible  de  s,  59.  —  Son  très  faible  et 
suppression  de  s  à  la  fin  des  mots,  39. 

5^    ORDRE    :     GUTTIRO-DEXTALES 

Prononciation  de  x,  59.  —  x  renforcé  par  s,  60.  —  x  remplacé  par  s,  60.  —  x,  dans 
les  inscriptions,  pour  s,  60. 

COXSOSNE    GRECQUE    :    Z 

Le  z  archaïque  tombe  en  désuétude,  60.  —  La  lettre  grecque  z  s'introduit  dans  la 
langue  latine,  61.  —  Le  zcta  grec  transcrit  pars  ou  ss,  61.  —  Véritable  prononciation 
du  :  latin,  61,  62,  63.  Il  se  prononçait  comme  le  z  français,  63. 

§  6.  —  Observations  sur  la  prononciation  latine. 

Nous  avons  voulu  établir  le  son  classique  de  chaque  lettre,  63.  —  Changements  de 
prononciation  à  Rome,  64.  —  Les  jeunes  Romains  contractaient  les  habitudes  de  la 
prononciation  grecque,  64.  —  Son  propre  de  l'e  d'après  Quintilien,  Servius,  Pom- 
péius,  63.  —  Son  é  fermé  dans  la  prononciation  populaire,  63.  —  Son  ê  ouvert,  63.  — 
Prononciation  de  la  diphthongue  x  aux  basses  époques,  66.  —  Confusion  entre  l'e  bref 
et  l'e  long  au  temps  de  Pompéius  (2<=  moitié  du  v^  siècle),  66. 

Tableau  résumant  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  prononciation  latine,  66,  67,  68. 


CHAPITRE  IV 

§  7.  —  Des  variations  de  l'orthographe  aux  différentes 
époques  de  Thistoire  du  latin  d'après  les  inscriptions. 

Première    Période. 

Emploi  de  s  entre  deux  voyelles  et  de  s  finale,  69.  —  Monuments  de  cette  période; 
nous  n'en  avons  pas  le  texte  primitif,  69.  —  Lois  de  Numa  et  Loi  de  Servius  Tullius 
dans  le  Codex  Farnesinus  de  Festus,  69,  70.  —  Chant  des  Saliens  dans  les  différents 
manuscrits  de  Varron,  70. 
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Cliant  des  Arvales,  71,  72.  Notice  relative  à  ce  chant,  71.  —  Explication  de  ce  chant 
par  Mommsen,  73.  —  (Voyez  Supplément  à  ce  chapitre  et  Appendice.) 

Deuxième    Période. 

Réforme  d'Appius  Claudiiis  Cajcus,  73.  —  Adoucissement  de  s  en  }•  entre  voyelles,  73. 

—  0  plus  tard  remplacé  par  «,  73.  —  L'u  apparaît  déjà,  73. 
Epitaphe  de  Scipion  Barbalus,  74. 

Inscription  de  la  Colonne  Rosfrale  de  Duilius,  74.  —  Notice  relative  à  ces  monii- 
monts,  74,  75.  —  (Voyez  la  l'riface.) 

Epitaphe  de  Lucius  Scipion,  76.  —  Notice,  76.  —  Comparaison  de  l'orthographe  de 
ce  temps  avec  celle  dn  temps  de  Quinlilien,  76.  —  e  =^i;  i  =  «;  o  =  n;  u  =  i,  77.  — 
et  =  Hong;  ai=  x;  oi  =  u  long;  œ=:  u  long;  ou  =  m  long,  77.  —  b  s'accommode 
en  p;  c  =  g;  dv  =  b;  d  k  la  désinence  de  l'ablatif  singulier;  m  finale  ne  s'écrit  pas; 
n  tombe  parfois,  ainsi  que  s  finale;  les  consonnes  ne  se  redoublent  pas;  indécision  de 
l'orthographe,  77. 

Troisième  Période. 

Livius  Andronicus,  78.  —  Sénatus-consulte  relatif  aux  Bacchanales,  ou  Epistula  con- 
sulum  ad  Teuranos  de  Bacchanalibus,  78,  79.  —  Les  diphthongues  oi  et  ou  n'ont  pas 
perdu  de  terrain,  79.  —  Les  consonnes  ne  se  redoublent  pas  encore,  80.  —  o  ne  se 
change  pas  encore  en  u  après  k,  v,  80. —  vorto,  arvorsum  et  non  rerto,  etc.,  80. —  Son 
intermédiaire  entre  Vu  et  \'i  exprimé  par  u,  80.  —  Génitif  de  la  4"  déclinaison  en 
tios,  80.  —  ques,  nominatif  pluriel  de  quis  indéfini,  80.  —  adiese  =  adiisse;  comprome- 
sise  ^  compromisisse,  80.  —  Mais  un  assez  grand  nombre  de  vieilles  formes  commen- 
cent à  se  modifier,  80.  —  Spurius  Carvilius  Ruga,  81.  —  Piaule,  81. 

Quatrième  Période. 

Ennins  :  ses  réformes  :  il  redouble  les  consonnes;  il  supprime  le  d  archaïque 
final,  82.  —  Caton,  82.  —  Térence,  83. 

Cinquième  Période. 

L.  Attius  ou  Accius  :  il  invente  ou  vulgarise  le  redoublement  des  voyelles  longues,  83. 

—  Il  fait  l'assimilation  de  n  avec  les  gutturales  :  aggulus  :=  angulus,  83. 

Lucilius  :  ses  réformes,  83.  —  Il  distingue  deux  sortes  d'i  longs  ;  I  tenue,  I  pingue, 
83,  84.  —  Il  représente  VIpingue  par  ei,  84.  —  Vers  de  Lucilius  sur  cette  question,  84. 
Spécimen  de  l'orthographe  latine  au  temps  d'Attius  et  de  Lucilius,  85. 
Table  de  Bantia,  85. —  Citation  d'un  certain  nombre  de  lignes  de  ce  monument,  85. 

—  Formes  à  remarquer  dans  le  reste  de  l'inscription  :  ai  =  x;  ei  à  l'intérieur  des 
mots;  ei  final;  o  à  l'intérieur  des  mots  :=  u;  om=  u;u  =1;  u  =  e,  85,  86.  —  Voyelles 
redoublées,  86.  —  Sufragium,  86.  —  qu  et  g  =  c,  86.  —  x  renforcé  par  s,  86.  —  inro- 
gare,  86. 

Arbitrage  des  Minucius  ou  Senîenlia  IJ.  M.  Minuciomm  inter  Genuates  et  Yiturios,  86, 
87,  88.  —  Comparaison  des  deux  inscriptions  précédentes  avec  les  monuments  des 
autres  périodes,  88.  —  Casiorus,  jouranto,  popolom,  poplico,  88.  —  lexs,  infiimo,  Cai- 
cilio,  89.  —  Groupe  ei  fort  en  faveur;  redoublement  des  voyelles;  redoublement  des 
consonnes;  mais  sufragium,  intercesuram,  jouserunt,  89. 

Sixième  Période. 

Elle  se  subdivise  en  trois  époques,  90. 


3oO  TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIÈRES. 

PREMIÈRE    ÉPOQUE 

Epoque  deSylla,  90.  —  Giand  I,  depuis  son  invention,  jusqu'au  temps  de  la  déca- 
dence, 90,  91. 

Deux  inscriptions  en  l'honneur  de  Sylia,  91. 

Lex  Cornelio  de  xx  quxsioribus,  92.  —  Citation  d'un  fragment  de  cette  loi,  92.  — 
Formes  à  remarquer  dans  le  reste  de  l'inscription  :  ei  final;  eis  final;  i  =  e;  u  =  c; 
u  =^i;  0  =zu;  qu  =  c,  92.  —  Voyelles  redoublées;  consonnes  redoublées;  tanUm- 
dem,  92. 

Autre  inscription  :  commuïi!  resh^ufo...,  93. 

Epistula  prêtons  ad  Teiburîes,  93.  —  Formes  à  remarquer  dans  les  trois  inscrip- 
tions précédentes  :  optinebit;  quonq\ie,afvobeis;pequniam;  olleU;  qhosquomque,  xquom, 
adiortit,  voHra:;  poplo;  caussa;  bennokntiœ,  noniiata;  indoucere;  oitile;  juus,  aacetereù, 
pequlatuu;  eieis,  94,  95. 

DEUXIÈME    ÉPOQUE 

Débuts  de  Cicéron  au  forum  —  commencement  de  la  guerre  des  Gaules,  95.  —  Les 
génitifs  singuliers  de  la  3^  déclinaison  en  jjs  et  les  nominatifs  pluriels  terminés  par  s  ii 
la  2e  déclinaison  disparaissent,  95.  —  On  voit  se  généraliser  l'emploi  de  ph,  th,  ch,  95. 

Lex  Antonia  de  Tlurmesibus,  95.  —  Citation  de  quelques  lignes  de  cette  loi,  95,  96. 
—  Formes  à  remarquer  dans  le  reste  de  l'inscription  :  ei  final;  eis  final;  ei  à  l'intérieur 
des  mots;  o=  it;u  =  e;u=i;  ou  =  u;s  redoublée;  voyelles  redoublées;  x renforcé 
par  s;  inperato;  aspiration;  quoia=  quia,  96. 

TROISIÈME  ÉPOQUE 

Fia  de  la  guerre  des  Gaules  —  avènement  d'Auguste,  96.  —  i  remplace  le  plus  sou- 
vent u  dans  le  suffixe  des  superlatifs,  96.  —  La  diplilhongue  ou  disparait,  96.  —  Apex 
sur  les  voyelles  longues,  97.  —  Deniers  frappés  par  L.  Furius  Brocchus  et  Q.  Ponipo- 
nius  Musa,  97.  —  Piédestal  élevé  k  la  mémoire  de  César,  97.  —  Spécimen  de  l'ortho- 
graphe latine  au  temps  de  César,  97. 

Lex  Rubria,  97.  —  Citation  de  quelques  lignes  de  celte  loi,  97.  —  Formes  à  remar- 
quer dans  le  reste  de  l'inscription  :  ei  final;  eis  final;  ei  à  l'intérieur  des  mots;  u=:  e; 
u=:i;  0  =  u;  gu  =  c;  s  redoublée;  i  renforcé  par  s;  piépositions  réunies  à  leur  régime; 
praesset,  98. 

Lex  Julia  Municipalis,  98.  —  Citation  d"un  passage  de  celle  loi,  98.  —  Formes  à 
remarquer  dans  le  reste  de  l'inscription  :  ei  final;  eis  final;  ei  à  l'intérieur  des  mots; 
oi  =  oe;  u  =  e;u  :=i;  o  =«;  qu  =  c;  i  =  ii;  s  redoublée;  t  redoublé;  jui!7,juscri7, 
sufragio;adtribiitionem,  conrectx,  etc.;  tamtx,  faciumdei,  etc.;  optemperetur;  aput  forum; 
coptato;  praerit;  ex  portandei;  inlatitudine,  etc.,  99. 

Inscription  dont  la  date  est  probablement  voisine  de  la  fondation  de  l'empire  : 
m.  valerius  viessala  corvhms...,  99. 

Septième  Période. 

.\uguste  —  Claude,  100.  —  i,  au  suffixe  des  superlatifs;  u  remplace  o  même  après 
u,v;  ei  devient  très  rare,  100.  —  Emploi  très  fréquent  de  Vapex,  100.  —  Opinion  de 
Quintilien,  101.  —  Le  sigle  ou  sicilicus,  101. 

Spécimen  de  l'orthographe  latine  au  temps  d'Auguste. 

Epitaphe  de  Caius  Maiius,  102. 

Epilaphe  de  M.  Furius  Camillus,  102. 

Obélisque  d'Auguste,  102.  . 
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ÉPOQUE   DE   CLAUDE 

Spécimen  de  l'orthographe  latine  au  temps  de  Claude  : 
Cinq  inscriptions  diverses,  103,  104. 

Huitième    Période. 

Avènement  de  Néron  —  avènement  d'Adrien,  104.  —  Cette  période  est  l'âge  d'or  de 
l'orthographe  latine,  106. 

Spécimen  de  l'orthographe  latine  en  l'an  59. 

Vœux  pour  la  santé  de  Néron  et  d'Octavie,  103. 

Spécimen  de  l'orthographe  latine  en  l'an  86. 

Vœu  à  Jupiter  pour  la  conservation  des  jours  de  Domitien,  103. 

Malgré  de  réels  progrès,  l'orthographe  reste  indécise,  106.  —  Doublets  orthographiques 
et  formes  diverses  extraites  d'un  grand  nombre  d'inscriptions  de  la  huitième  période,  106. 

—  Indication  des  recueils  oii  nous  avons  puisé  nos  exemples,  avec  la  date  attribuée  à 
chaque  inscription,  106,  107.  — Accommodation  faite  —  accommodation  nonfaite,  108. 

—  Assimilation  faite  —  assimilation  non  faite,  109.  —  Consonnes  redoublées  —  con- 
sonnes non  redoublées,  110.  —  Consonnes  ajoutées —  pas  de  consonnes  ajoutées,  110. 

—  Consonnes  supprimées  —  pas  de  consonnes  supprimées,  110.  —  I  consonne  représenté 
par  ii  —  I  consonne  représenté  par  i,  111.  —  Voyelles  supprimées  —  voyelles  non 
supprimées,  112.  —  Mots  séparés  —  mots  juxtaposés,  113.  —  Formes  archaïques  — 
formes  habituelles,  114.  —  Mots  divers,  113. 

desiderata  de  l'orthographe  à  l'issue  de  la  huitième  période,  117.  —  Les  grammai- 
riens de  ce  temps  :  Vélius  Longus,  Q.  Térentius  Scaurus,  Flavius  Caper,  117.  — 
Epoque  où  ils  vécurent,  117.  —  Ils  trouvent  un  arriéré  considérable  de  questions  en 
litige,  118. 

Doctrines  de  ces  grammairiens;  principes  sur  lesquels  ils  établissent  l'ortho- 
graphe, 119. 

I.  —  Accord  de  l'écriture  avec  la  prononciation  et  particulièrement  avec  l'eu- 
phonie, 120-123. 

II.  —  Etymologie,  124,  123. 

III.  —  Observation  des  règles  grammaticales,  126,  127. 

IV.  —  Distinction  des  mots  par  l'écriture,  127-129. 

V.  —  Tradition,  130. 

VI.  —  Usage,  130,  131. 

VII.  —  Mots  sur  l'orthographe  desquels  Longus,  Scaurus  et  Caper  hésitent  à  se 
prononcer,  131,  132, 

VIII.  —  Formes  que  Longus,  Scaurus  et  Caper  adoptent  sans  motiver  leurs  pré- 
férences, 133,  134. 

IVeuTième    Période. 

Avènement  d'Adrien  —    avènement  de  Commode,    134.  —  Retour   des  vieilles 
formes,  135. 
Histoire  du  latin  populaire,  135-138.  —  Le  latin  populaire  et  le  christianisme,  138. 

Dixième  Période. 

Avènement  de  Commode  —  fm  du  iv^  siècle.  —  Les  archaïsmes  se  multiplient;  la 
langue  populaire  impose  de  plus  en  plus  ses  formes  incorrectes,  139. 
Spécimen  de  l'orthographe  latine  au  commencement  de  la  dixième  période,  139. 
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Fragment  d'une  inscription  du  temps  de  Commode,  139. 

Fragment  d'une  inscription  du  temps  de  Caracalia,  140. 

Extraits  de  diverses  inscriptions  de  la  dixième  période,  140.  —  Consonnes  non  assi- 
milées ou  non  accommodées;  e  =  jn,  141. 

Epilaphes  de  Simplicia  Florentina  et  d'/Elia  Severa,  141.  —  Permutations  de  con- 
sonnes :  6  =  r;  i;  =  6;  /■=p/i,  141. 

■  Extraits  de  diverses  inscriptions  de  250  environ  à  401  :  e  ^  a;  a  :=  e;  i  =  e,  141.  — 
«  =  e;  œ  =  «;  ic—e;  e  =  i;  u  =  i;  e  :=  o;  u=  o  ;  au  =  o;  f  =  w  ;  o  =  ?/,  141 . 
—  i  =  y;  îi  =  y;  ai  =  x;  i  =  œ;  y  =  œ;  a  =^  au;  x  =  au;  prostlièse;  épenthèse; 
insertion  d'une  consonne;  aphérèse;  apocope;  syncope;  élision;  contraction,  143.  — 
Chute  d'une  consonne,  144. 

Inscription  de  l'époque  des  empereurs  Arcadiu-s  et  Honorius,  144. 

Autre  inscription  de  la  même  époque,  144.  —  Invasion  des  Bai  bares  :  le  latin  parlé 
devient  méconnaissable,  144. 

§  8.  —  Supplément  au  chapitre  de  l'orthographe  latine. 

EXPLICATIONS    RELATIVES    AUX   FAC-SIMILE    l,   2,    3,    4. 

1.  As  libral  de  Lucéria,  145.  —  La  question  est  de  savoir  s'il  porte  véritablement  la 
lettre  G,  145.  —  Dessins  de  .Michel  de  Wiczay  et  de  Genuaro  Riccio,  146.  — Opinion  de 
Ritschl  et  de  .Morarasen,  146,  147.  —  Dans  les  ouvrages  de  M.  de  \Viczay  et  de  Riccio, 
désaccord  entre  le  fac-similé  et  la  description  de  la  médaille,  147.  —  Résultat  de  nos 
recherches,  148,  149.  —  Note  de  M.  G.  Minervini,  149.  —  Il  faut  lire  gn.  f  et  non 

GR.F   ou  ex.   F,   149.. 

2.  Denier  de  L.  Furius  :  apex,  150. 

3.  Le  grand  I  sur  la  colonne  de  Duilius,  150. 

4.  Yezunc  :  exemple  du  z  archa'ique,  150. 

INTERPRÉTATIONS  RÉCENTES  DU  CHANT  DES  FRÈRES  ARVALES  : 

M.Bréal,  151,  152;  .M.  L.  Havet,  153. 

FRAGMENTS  DU   CHANT   DES    3ALIEN3,  153. 


CHAPITRE  V 

§  9.  —  De  la  quantité. 

Régules  gpénéraleB  de  la  quantité. 

I.  —  Syllabes  brèves  par  nature,  154. 

II.  —  Syllabes  longues  par  nature,   155. 

III.  —  Abrègement  dPS  syllabes  longues,  155. 

Exceptions:  Devant  une  autre  voyelle,  a  est  long;  e  est  long,  150;  —  e  est  commun; 
i  est  long;  i  est  commun;  o  est  long;  o  est  commun;  y  est  long; .»  est  long;  x  est  com- 
mun; œ  est  long,  157. 

IV.  —  Allongement  par  position  des  syllabes  brèves  par  nature,  158. 

Cause  de  cet  allongement,  158.  —  Prononciation  d'un  groupe  de  consonnes  après  une 
voyelle  brève  et  après  une  voyelle  longue,  158,  159.  —  Allongement  incorrect  de  la 
voyelle  dans  les  syllabes  longues  par  position  ;  citation  d'un  passage  d'Aulu-Gelle,  1 59,  ICO. 

Exceptions  à  la  règle  de  l'allongement  par  position  :  1°  dans  les  composés  de  jugum; 
20  devant  une  muette  suivie  dune  liquide,  luO,  161. 
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V.  —  Des  circonstances  où  il  est  difflcile  de  distinguer  si  one  syllabe  est  longue 
par  nature  ou  seulement  par  position,  162-163. 

VI.  —  Syllabes  finales  terminées  par  une  voyelle  devant  un  mot  commençant 
par  deux  consonnes,  166,  167. 

Régules    particulières    de    la   quantité    à   l'âgée   d'or 
de   la   poésie   latine. 

DE   LA   QUANTITÉ   DES   VOYELLES   FINALES,    1C8. 

I.  —  Syllabes  finales  terminées  par  une  voyelle,  168. 

Les  finales  en  a,  e,  y,  sont  brèves;  —  les  finales  en  i,  o,  u  sont  longues,  168. 

Exceptions  :  a  final  est  long;  e  final  est  long  dans  un  certain  nombre  de  mots,  168,169; 

—  i  final  est  commun;  i  final  est  bref  dans  quelques  mots,  169;  —  o  final  est  commun; 

—  0  final  est  bref;  i/  final  est  long  dans  un  certain  nombre  de  mots,  170. 

n.  —  Syllabes  finales  terminées  par  une  consonne   précédée  d'une  voyelle^  170. 

A  la  fin  d'un  mot  les  voyelles  sont  brèves  la  plupart  du  temps  devant  l,  r,  et 
toujours  devant  b,  d,  m,  t,  170;  —  elles  sont  longues  la  plupart  du  temps  devant  c,  n 
et  toujours  devant  .t,  171. 

Exceptions  :  Mots  qui  ont  leur  voyelle  finale  longue  devant  l,  r,  171;  —  Mots  qui  ont 
leur  voyelle  finale  brève  devant  c,  n,  171. 

III.  —  Syllabes  finales  terminées  par  s  précédée  d'une  voyelle,  171. 

Les  finales  as,  es,  os,  sont  longues;  les  finales  is,  us,  ys,  sont  brèves,  171. 

Exceptions  :  Dans  un  certain  nombre  de  mots,  as,  es,  sont  brefs;  is  est  long,  172;  — 
os  est  bref;  ris,  y  s  sont  longs,  173. 

DE   LA   QUANTITÉ   DE    LA   FINALE   DU   RADICAL   DANS   LES   NOMS,   174.  —  LcS  SyllabcS  en 

a  ou  en  o  sont  longues;  —  les  syllabes  en  c,  en  i,  en  y  sont  brèves,  174. 

Exceptions  :  Dans  un  certain  nombre  de  radicaux,  a  est  bref,  e  est  long,'i  est 
long,  174  ;  —  o  est  bref,  u  est  long,  y  est  long,  175. 

Voyelle  de  liaison  dans  les  noms,  175. 

DE  LA  QUANTITÉ  DE  LA  VOYELLE  FINALE  DU  RADICAL  DANS  LES  VERBES,  176.  — 

A,  E,  I,  sont  longs,  176;  —  o  est  bref  dans  forem,  fore;  u  est  long  au  supin,  177. 
Voyelles  diverses,  177. 

I.  —  Radicaux  des  supins,  177. 

II.  —  Radicaux  des  parfaits;  quantité  du  redoublement,  178. 

RACINE    bu    DANS    LA   FOIIMATION   DE    l'iMPARFAIT    ET   DU     FUTUR,    179.    —     HypOthèsB 

pour  expliquer  l'allongement  de  Ve  voyelle  de  liaison  à  l'imparfait  de  l'indicatif  de  la 
30  conjugaison,  179.  —  Il  se  pourrait  que  cet  e  fût  un  ancien  augment,  179. 

RACINE  DU  VERBE  SUm  DANS  LA  FORMATION  DE  LINFINITIF  PRÉSENT  ET  DES  TEMPS 
PASSÉS,  180. 

—  Quantité  de  Ve  dans  legerunt,  dederunt,  etc.,  181. 

QUANTITÉ  DES   SUFFIXES   CARACTÉRISTIQUES   DE   CERTAINS   TEMPS,   181. 
QUANTITÉ   DES   VOYELLES   DE    LIAISON   DANS   LES  VERBES,  182,   183. 


CHAPITRE  VI 

§  10.  — '  Des  infractions  à  la  règle  de  rallongement 
par  position  chez  les  poètes  scèniques. 

I.  —  Observations  préliminaires,  184. 

II.  —  Renseignements  directs  tirés  des  grammairiens  latins  sur  la  métrique  et 
la  prosodie  de  Plante  et  de  Térence,  186. 

23 
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Liste  des  auteurs  anciens  qui  défendaient  Piaule  et  Térence  du  reproche  de  n'avoir 
pas  écrit  véritablement  en  vers,  186.  —  C'est  à  dessein  que  les  comiques  ont  introduit 
irrégulièrement  certains  pieds  dans  le  vers  ïarabique,  187.  —  Ces  poètes  cherchaient  à 
imiter  l'allure  de  la  conversatioji,  188.  —  Ils  se  servaient  de  mètres  particuliers  selon 
la  condition  des  personnages,  188,  —  Différentes  irrégularités  signalées  par  les  gram- 
mairiens, 189.  —  L'infraction  à  la  règle  de  position  était  un  vice  de  prononciation  très 
répandu,  190.  —  Fragment  du  chapitre  de  Donat  :  lie  harbariuno,  191. 

III.  —  Opinioas  des  grammairiens  modernes  :  chute  d'une  voyelle  ;  voyelles  irra- 
tionnelles, 191. 

Ritschl,  Corssen,  192.  —  La  théorie  des  voyelles  irrationnelles  n'a  d'autre  valeur  que 
celle  d'une  simple  hypothèse,  193.  —  D'après  Quintilien  et  Marins  Viclorinus,  les  syl- 
labes plus  brèves  que  les  brèves  proprement  dites  n'étaient  pas  admises  en  métrique, 
193-195.  —  Un  vers  de  VAndrienne  scandé  par  Priscien,  197. 

IT.  —  Théorie  de  l'allongement  par  position  :  opinion  de  Corssen,  198. 

Pompéiiis  attribue  à  chaque  consonne  la  valeur  d'un  demi-temps,  198,  199.  —  Celte 
théorie  a  été  inventée  peut-être  par  Térentianus  .Maurus,  200.  —  Résumé  d'un  passage 
de  ce  grammairien,  200,  201. 

Première  objection,  201. 

Deuxième  objection,  203. 

Troisième  objection,  204. 

Quatrième  objection,  205.  —  Règles  relatives  à  la  division  des  syllabes,  203-210. 
Résumé,  211. 

V.  —  Suite  de  la  théorie  de  l'allongement  par  position  :  opinion  de  M.  F.  Bau- 
dry,  212. 

Effets  différents  produits  par  la  position  dans  les  langues  anciennes  et  dans  les 
langues  modernes,  213.  —  Insertion  dune  pause  ou  d'une  sorte  d'e  muet  très  bref  entre 
les  deux  consonnes  latines,  213.  —  Explication  de  ce  que  nons  entendons  par  le  mot 
pause,  213,  214.  —  Epenthèse  vocale  dans  la  langue  populaire,  213.  —  Exemples 
d'épenthèses  dans  les  inscriptions  de  toutes  les  époques,  213,  216.  —  Exemples  sem- 
blables dans  les  manuscrits,  217,  218.  —  Epenthèses  dans  la  prononciation  méridionale 
de  certains  mots  français,  217,  218.  —  Formes  syncopées  du  latin  populaire.  Elles  sont 
presque  toutes  faciles  à  prononcer,  219,  220. 

VI.  —  Chute  et  quelquefois  assourdissement  d'une  consonne  dans  la  prononcia- 
tion populaire,  221. 

Tendance  du  peuple  à  mutiler  les  mots,  222.  —  Quand  le  peuple  n'avait  pas  recours 
à  l'épenthèse,  il  laissait  tomber  une  des  consonnes  accumulées,  222.  —  La  suppression 
dune  consonne  dans  la  prononciation  populaire  n'entraînait  pas  l'allongement  compen- 
satoire, 222,  223.  —  Renseignements  tirés  des  grammairiens  latins  sur  la  chute  d'une 
consonne,  224-228.  —  Mots  où  l'infraction  à  la  règle  de  position  porte  sur  une  pénul- 
tième accentuée,  228.  —  Accentuation  des  mots  tirés  du  grec,  229.  —  Accentuation 
archaïque,  230.  —  Accentuation  populaire,  231.  —  Liste  de  mots  du  latin  vulgaire  dans 
lesquels  l'accent  est  déplacé,  232.  —  Changements  d'accentuation  dans  le  latin  clas- 
sique, 233. 

VII.  —  Voyelle  brève  suivie  d'une  consonne  finale  devant  un  mot  commençant 
par  une  consonne,  233. 

Suppression  de  s  finale  chez  les  vieux  poètes  dactyliques,  234.  —  Vers  de  Plante  et 
de  Térence  où  s  finale  ne  fait  pas  position,  234,  233. 

M  finale  supprimée  dans  les  inscriptions  anciennes,  dans  des  hexamètres  populaires, 
233,  236.  —  77!  ne  fait  pas  position  à  la  fin  d'un  mot  dans  certains  vers  de  Plante  et  de 
Térence,  236. 
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R  finale  supprimée  dans  un  certain  nombre  d'exemples  tirés  des  inscriptions  et  des 
manuscrits,  237.  —  Vers  de  Plaute  et  de  Térence  où  r  finale  ne  fait  point  position,  238. 

N  finale  se  combinait  avec  la  voyelle  précédente  dans  la  prononciation  populaire  de 
manière  à  former  une  voyelle  nasale,  238;  —  Suppression  de  n  finale  dans  des  inscrip- 
tions et  des  manuscrits,  238;  —  Vers  de  Plaute  et  de  Térence  où  n  finale  ne  fait  pas 
position,  239. 

Aphonie  de  T  final  après  une  voyelle,  240;  —  Suppression  de  t  final  dans  des  inscrip- 
tions et  des  manuscrits,  240. 

Aphonie  de  D  final,  240;  —  Suppression  de  d  final  dans  des  inscriptions  et  des  ma- 
nuscrits, 241.  —  Vers  de  Plaute  et  de  Térence  où  t  final  et  d  final  ne  font  pas  posi- 
tion, 241. 

Chute  du  B  final  dans  la  prononciation  populaire  attestée  par  des  inscriptions  et  des 
manuscrits,  242.  —  Dans  la  latinité  classique  b  final  n'est  tombé  qu'après  avoir  subi  une 
assimilation,  243.  —  Vers  de  Plaute  où  6  final -ne  fait  pas  position,  243. 

Suppression  de  C  final  dans  la  prononciation  populaire,  243;  —  Exemples  de  la  chute 
de  c  final  dans  des  inscriptions  et  des  manuscrits,  244.  —  Vers  de  Plaute  et  de  Térence 
où  c  final  ne  fait  point  position,  244. 

VIII.  —  Voyelle  brève  suivie  de  deux  consonnes  appartenant  au  même  mot  que 
cette  voyelle,  244. 

Groupes  formés  de  consonnes  redoublées,  243.  —  L'usage  de  ne  pas  redoubler  les 
consonnes  dans  l'écriture  en  vieux  latin  devait  exercer  une  influence  sur  la  prononcia- 
tion, 245,  246.  —  Plaute  ne  redoublait  pas  les  consonnes,  246.  —  Vers  de  Plaute  et  de 
Térence  où  les  consonnes  n'étaient  pas  redoublées  dans  la  prononciation,  247. 

Le  d  archaïque  final  dans  les  vers  de  Plaute,  247. 

Groupes  formés  de  deux  consonnes  dont  la  première  est  n  ou  m: ne,  nd.  mp,  »i(i, 248. 

La  prononciation  populaire,  dans  ces  groupes,  combinait  non  m  avec  la  voyelle  pré- 
cédente, de  façon  à  en  faire  une  voyelle  nasale,  248.  —  Suppression  dans  des  inscrip- 
tions et  des  manuscrits  de  n  devant  c,  et  et  g,  248  ;  devant  d,  249;  de  m  devant  p;  de 
11  devant  t  à  l'intérieur  d'un  mol,  249;  —  de  t  final  après?!,  230;  —  de  ni  à  la  fin  d'un 
mot,  251.  —  Vers  de  Plaute  et  de  Térence  où  n  devant  e,  d,  t;  el  m  devant  p  ne  font 
pas  position,  251. 

Assimilation  et  chute  de  n  dans  la  prononciation  populaire  du  groupe  mn  :  exemples 
divers,  252.  —  Vers  de  Plaute  où  n  dans  omnes  ne  fait  point  position,  253. 

Suppression  de  g  du  groupe  gn  dans  des  inscriptions  et  des  manuscrits,  253.  —  g,  du 
groupe  gn  ne  fait  point  position  dans  quelques  vers  de  Plaute  et  de  Térence,  254. 

Groupes  formés  de  deux  consonnes  dont  la  première  est  une  r  :  rg,  m,  254.  —  Sup- 
pression de  r  dans  des  inscriptions  et  des  manuscrits,  234.  —  Vers  de  Plaute  où  r  de- 
vant g  et  devant  n  ne  fait  pas  position,  235. 

Groupe  st  :  Suppression  de  s  devant  t  dans  la  prononciation  populaire,  dans  des 
inscriptions  et  des  manuscrits,  255.  —  A  la  fin  d'un  mot,  c'est  le  t  qui  tombe,  236. — 
Dans  iste,  on  faisait  l'aphérèse  de  1'?',  236.  —  Vers  de  Plaute  et  de  Térence  où  s 
devant  t  ne  fait  pas  position,  256. 

Groupe  str  :  Dans  ce  groupe,  la  prononciation  populaire,  les  inscriptions  et  les  manu- 
scrits suppriment  quelquefois  )',  rarement  t,  le  plus  souvent  s,  257.  —  Vers  de  Plaute 
où  le  groupe  str  ne  fait  pas  position,  257, 238. 

Groupe  pt  :  Suppression  du  p  dans  des  inscriptions  et  des  manuscrits,  238.  —  Vers  de 
Plaute  où  p  devant  t  ne  fait  pas  position,  258. 

Groupe  ps  :  Suppression  du  p  dans  des  inscriptions  et  des  manuscrits,  239.  —  Vers 
de  Térence  où  p  devants  ne  fait  pas  position,  259. 

Groupe  ts,  239. 
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Groupe  et  :  Suppression  du  c  dans  des  inscriptions  et  des  manuscrits,  259.  —  Le  c 
tombait  parfois  dans  la  latinité  classique  entre  deux  consonnes,  260. 

Groupe  c&  (écrit  x)  à  l'intérieur  et  à  la  fin  des  mots,  260.  —  Suppression  de  c  devant 
s  dans  des  inscriptions  et  des  manuscrits,  261.  —  Vers  de  Plante  où  x  ne  fait  pas  posi- 
tion, 261. 

§  11.  —  Supplément  au  chapitre  des  infractions 
à  la  règle  de  position. 

Restitution  de  l'orthographe  de  Plante  d'après  le  texte  du  sénatus-consulte  des  Bac- 
chanales, 261,  262.  —  ai  =  ae;  ei  =  i,  262;  —  eis  =:  l's;  oi  =  oe  et  qqf.  n;  ou  = 
w;  0  =  H  et  qqf.  e  après  u,  v;u  =  i;  xs  =  x;  gn  ==  n;  potisit  =  possit ;  ar  =z  ad 
devant  v,  f,  263;  —  assimilation;  c,p,  t  =  ch,  ph,  th;  suppression  de  h;  u  =y;  d  ar- 
chaïque final;  redoublement  des  consonnes,  264. 

Décret  de  L.  £mUius  imperalor,  264.  —  Texte  de  ce  monument,  266.  —  Irrégu- 
larités orthographiques  qu'il  renferme,  266.  —  Époque  où  il  fut  gravé,  268,  269.  — 
Quelques  dates  relatives  à  Plaute,  à  Ennius,  269.  —  Orthographe  de  Térence,  270. 


CHAPITRE  YII 
ACCENTUATION 


§  12.  —  De  l'accent    tonique,  ^71. 

DES  TROIS   SOniES   d'aCCEXTS. 

Accent  grave,  272.  —  Accent  aigu,  273.  —  (Anticircouflexe,  273).  —  Accent  circon- 
flexe, 274. 

DE   LA   PLACE    DE   L'aCCENT    TOMQUE,  274. 

DE  LA  PLACE  DES  ACCENTS  PARTICCHERS:  SYLLABES  AIGUËS,  SYLLABES  CIRCONFLEXES,  275. 

Accent  dans  les  monosyllabes,  dans  les  dissyllabes,  275.  —  Accent  dans  les  mots 
de  trois  syllabes  et  plus,  276. 

Exceptions  aux  règles  précédentes,  277,  —  Distinction  par  l'accent  du  génitif  et  du 
vocatif  singulier»  des  noms  en  ius,  distinction  par  l'sccent  de  quelques  homo- 
nymes, 278.  —  Accentuation  des  formes  apocopées,  279. 

DE  l'accent  dans  LES  ENCLITIQUES  :  Conjouctions,  adverbes  et  suffixes  divers,  280. 
—  Formes  pronominales  et  adjectives,  282.  —  Formes  substautives,  283.  —  Formes 
verbales,  283.  —  Prépositions  placées  immédiatement  après  leur  régime,  284.  —  En- 
clitique nam,  285.  —  Expressions  formées  d'un  substantif  ou  d'un  adjectif  précédé  immé- 
diatement d'un  génitif  attributif,  285. 

de  l'accent  dans  les  pboclitiqces  :  Prépositions,  285. —  Adverbes,  287.  —  Con- 
jonctions, 287.  —  Mots  relatifs  ou  indéfinis,  288.  —  Radicaux  verbaux,  288.  —  Mots 
divers,  288.  —  Expressions  formées  d'un  substantif  immédiatement  suivi  d'un  génitif 
ou  d'un  adjectif  attributif,  289. 
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APPENDICE 

Restitution  et  interprétation  nouvelle  du  Chant 
dit  des  Frères  Arvales. 

I.  —  Observations  préliminaires,  293, 

II.  —  Texte  du  Chant  dit  des  Frères  Arvales,  295,  290. 

m.  —  Méthode  à  suivre  pour  restituer   le   texte    corrompu    du   Chant    dit    des 
Frères  Arvales,  297. 

IV.  —  Études  paléographiques  sur  le  texte  du  Chant   dit    des  Frères    Arvales. 
—  Restitution  et  interprétation  nouvelle  de  ce  vieux  chant,  298. 

V.  —  Métrique,  317. 

VI.  —  Conclusion,  318. 

Planches  :  1°  Transcription  en  cursive  et  restitution,  32!. 

2»  Pièces  justincalives,  322,  323. 
Légende,  324. 
Additions  et  Corrections,  323. 


TABLES    DIVERSES 


Chrouologie  des  grammairiens  latins  cités,  329. 

Catalogue  des  mannscrits  anciens  et  des  ouvrages  modernes  cités,  32-2. 

Index  alphabétique  des  noms  de  personnes  cités  dans  le  corps  de  cet  ouvrage,  3'il. 

Table  analytique  des  matières,  343. 

Table  alphabétique  des  matières,  358. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


BES  MATIERES 


[Les  numéros  renvoient  aux  pages.) 


A  :  sonorigiae,  3;  sa  piùuouciation,26; 
—  a  =  e,  141;  a  =  au,  143;  —  a  long 
devant  une  voyelle,  156;  —  a  final  est 
bref,  168;  est  long,  168,  169;  —  «  final 
du  radical  des  noms  est  long,  174;  est 
bref,  174;—  a  final  du  radical  des  verbes 
est  long,  176;  — a  suffixe  caractéristique 
de  l'imparfait  de  l'indicatif  et  du  subjonctif 
présent  est  long,  181. 

Abrègement  des  syllabes  longues,  153. 

Accent  tonique,  271;  grave,  272; 
aigu,  273;  anticirconflexe,  273;  circon- 
flexe, 274  :  voy.  la  table  analytique.  — 
Liste  des  mots  ayanU'accent  déplacé,  23-2. 

Accentuation,  271;  accentuation  des 
mots  tirés  du  grec,  229;  archaïque,  230, 
289;  populaire,  231;  changement  d'ac- 
centuation dans  le  latin  classique,  233. 

Accommodation,  92, 93, 94, 96,  99, 108  ; 
accomraodalion  non  faite,  108,  140. 

£  diphthongue  :  son  origine,  son  his- 
toire^  sa  prononciation,  33,80;  —  «rem- 
placé par  e,  140;  —  x  =  e,  142;  — 
x  =  an,  143;  —  .e  long  devant  une 
voyelle,  137;  —  ;e  commun  devant  une 
voyelle,  137. 

Agma,  49. 

Af=:ab,9k. 

Ai  diphthongue  :  son  histoire,  sa  pro- 
nonciation, 33,  80;  —  ai  remplacé  par 
.•e,3D;-ai  =  a;,  77,83,89,  143,262. 

Allongement  par  position  des  syllabes 


brèves  par  nature,  138,  IGO;  —  Allonge- 
ment incorrect  de  la  voyelle  dans  les  syl- 
labes longues  par  position,  139;—;  Allon- 
gement compensatoire,  171,  172,  173, 
176,  178,  180,  222,223,  236. 

Alphabet,!;  Supplément  à  l'alphabet,  11;. 
Tableau  de  lalphabet,  4,  3;  Alphabet  r 
chalcidien,  4,  5;  éolo-dorien,  2;  grec  pri- 
mitif ou  cadméen,  2-4;  alphabet  latin, 
1,  4,  3,  6;  —  Alphabet  phénicien,  1-4; 
comparé  avec  l'écriture  égyptienne,  1,2,3; 

—  Alphabets  tirés  des  inscriptions  vul- 
gaires de  Pompéies  et  d'Herculanuni. 24, 23. 

Antisigma,  12,  13. 

Aphérèse,  143;  de  Vi  dans  ùte,  236. 
Apex,  97,  100. 
Apocope,  143. 
Arz=  ad,  263. 

Arvales  (chant  des),  69,   71,  72,   131, 
132,  133,  293  et  suiv. 
As  final  est  long,  171;  est  bref,  172. 
As  libral  de  Lucéria,  143-149. 
Aspiration, 96;  Consonnes  aspirées,  43. 
Au  diphthongue  :  sa  prononciation,  42; 

—  au  devient  v,  devient  o,  42;  — 
au  :=  0,  142. 


B  :  son  origine,  3;  sa  prononciation, 31; 
—  b  =  ph,i\;  —b=  V,  141;  — chute  du 
6,  voy.  Chute;  —  6  final  précédé  d'une 
voyelle  (quantité),  170. 

Brèves  (syllabes)  parnature,  154,  155; 
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—  Brèves  (syllabes)  plus  brèves  que  les 
brèves  proprement  dites,  193;  —  brèves 
(voyelles)  dans  les  syllabes  longues  par 
position,  159.     * 

Bu  (racine)  =  bhu  sanscrit  dans  la  for- 
mation de  l'imparfait  et  du  futur,  179. 

C 

C  :  son  origine,  3,  sa  prononciation,  47  ; 

—  c  anciennement  prononcé  g,  1,S;  — 
c=ch,n,26k;  —  c  =g,n;  —  c  =  t,^&; 

—  chute  du  c,  voy.  Chute;  —  c  final  pré- 
cédé d'une  voyelle  (quantité),  171. 

Calembour  de  Cicéron  :  quoque  = 
coque,  83. 

Capitale  proprement  dite,  13, 17, 20;  — 
Capitale  rustique,  15. 

Chute  des  consonnes  :  de  b  final,  242; 

—  de  c  final,  243;  de  c  devant  t,  259; 
de  c  devant  s  (dans  a-),  260;  —  de  d 
final,  240;  —  de  g^  devant  n,  253;  —  de 
m  finale,  77, 235,  236;  de  m  devant  p, 249; 

—  de  n  devant  h,  j,  s,  v,  58;  de  n  devant 
s,  77;  de  n  devant  c,  et,  q,  248;  —  de  n 
devant  ^  249;  de  n  après  m,  252;  de  n 
finale,  238;  de  lU  final,  251;  —  de  p  de- 
vant s,  167,259;  de  p  devant  t,  258;  — 
de  r  devant  g,  devant  n,  254;  de  r 
finale,  237;  de  r  dans  le  groupe  str,  257; 

—  de  s  devant  cr,  167;  de  s  devant  m,  1 67; 
de  s  devant  t,  255;  de  s  devant  tr,  257; 
de  s  après  >i,  59;  de  s  finale,  77,  234;  — 
de  t  dans  le  groupe  str,  257;  de  t  devant 
•S  259;  de  t  final,  240;  de  <  après  n,  250; 
de  t  après  s,  256. 

CH  (double  signe),  11;  époque  où  il  pa- 
rait, 12, 95;  sa  prononciation,  47;  ch  =  c, 
12,48. 

Claude  (lettres  inventées  par),  12,  13. 

CN  abréviation  de  Gihrus,  7. 

Colonne  rostrale  de  Duilius,  xrii,  7. 

Consonne  (chaque)  vaut  un  demi-temps, 
198  et  suiv,  —  Définition  et  énuméra- 
tion  des  consonnes,  45;  —  Consonnes  : 
classes,  45;  degrés,  45;  ordres,  46;  — 
Tableau  des  consonnes,  46  ;—  Consonnes 
ajoutées,  110,  143;  supprimées,  111,112; 
voy.  Chute;  redoublées,  voy.  Redouble- 
ment. 

Continues  (consonnes),  43,  203,  204. 


Contraction,  143. 

Cursive  (écriture),  14,  19,  22,  23,  ap- 
pendice. 

O 

D  :  son  origine,  3  ;  sa  prononciation,  54  ; 

—  d  archaïque  final,  77,  81,  82,  247,264; 

—  d  final  précédé  d'une  voyelle  (quan- 
tité), 170;  —  Chute  de  d  final,  V.  Chute. 
d  =  t,  55. 

Décret  de  L.  .Emilius,  264-269. 

Demi-temps  :  valeur  de  chaque  con- 
sonne, 198  et  suiv. 

Dentales  (consonnes),  46. 

Digamma  éolien,  54;  diganima  renver- 
sé, 12,  13. 

Diphthongues  (définition  des),  34. 

Division  des  syllabes  (règles  de  la),  203. 

Doublets  orthographiques,  107,  116, 

Douces  (consonnes),  45. 

Dvz=b,  77. 

E 

E  :  son  origine,  3;  sa  prononciation,  26; 
e  ouvert,  26;  e  fermé,  27;  e  remplacé 
par  i,  27;  e  confondu  avec  a>,  x,  37; 
e  =  a,  141;  e  =  x,  140,  142;  e=  i,  39, 
76,  142;  e  =  o,  142;  e  voyelle  de  liaison 
dans  les  verbes,  182;  à  l'imparfait  de  l'in- 
dicatif de  la  3«  conjugaison,  179;  e  aug- 
ment  danseôuani,  179;  elong  devant  une 
voyelle,  156;  e  commun  devant  une 
voyelle,  137;  e  final  bref,  168;  long,  168, 
169;  «,  finale  du  radical  des  noms,  est 
bref,  174;  est  long,  174;  e,  finale  du  radi- 
cal de?  verbes,  est  long,  176;  e  suffixe 
caractéristique  du  subjonctif  présent  et  im- 
parfait est  long,  181. 

Ecriture  égyptienne,  1,  2,  3;  latine, 
12-16. 

Egyptiennes  (origine  des  lettres),  3. 

El,  diphthongue  :  son  origine,  son  his- 
toire, sa  prononciation,  38,  41,  42;  ei 
cesse  d'être  diphthongue,  38  ;  ei  moins 
ancien  que  i  et  que  e  dans  les  radicaux,  38; 
ei  rare  dans  les  suffixes  de  dérivation,  38; 
ei  dans  les  formes  verbales,  39;  ei  au  da- 
tif et  à  l'ablatif  singulier  de  la  3^  décli- 
naison, 39;  ei  au  datif  singulier  dans  les 
radicaux  en  u,  en  o,  39;  ei  au  génitif  sin- 
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gulier  de  la  2«  déclioaison,  41;  ei  tombe 
ea  désuétude,  42, 100;  ei'=  i  long,  27, 
77,  80,  86,  89,  91,  92,  96,  97,  98,  262; 
ei  =  e  dans  ?iet,  80,  96,  97,  98. 

Eis  à  l'accusatif  et  au  nominatif  pluriel 
de  la  3e  déclinaison,  40;  —  eis  au  nomi- 
natif pluriel  de  la  i^  déclinaison,  40;  eis 
au  datif  et  à  Tablatif  pluriel  de  la  2^  et 
de  la  lr«  déclinaison,  41;  eis  =  is  ou  es, 
92,96,98,  99,  263. 

Eliîion,  143. 

Enclitiques  (accent  dans  les),  280-283. 

Epentlièse,  143;  épenthèse  vocale,  215; 
exemples  d'épentlièses  dans  les  inscrip- 
tions, 215;  dans  les  manuscrits,  217,  218; 
dans  la  prononciation  méridionale  du  fran- 
çais, 217,  218. 

erunt,  à  la  3*  personne  du  pluriel  du 
parfait  de  l'indicatif  :  sa  quantité,  181. 

Es  au  nominatif  pluriel  de  la  2»  décli- 
naison, 40;  es  au  datif  et  à  l'ablatif  pluriel 
de  la  2°  déclinaison,  41;  es,  racine  du 
verbe  sum  dans  la  formation  de  certains 
temps.  180. 

Eu  (diphlliongue):sa  prononciation,  44; 
eu  n'est  pas  diphthongue  dans  imiter,  44. 

Explosives  (consonnes),  43,  203,  204. 


F:  son  origine,  3;  sa  prononciation,  32: 
f  =  fh,  54,  141. 
Futur  (formation  du),  179. 
Fortes  (consonnes),  43. 


G  :  son  origine,  8,  9;  sa  prononcia- 
tion, 48;  son  invention,  9,  146-150;  — 
g,  anciennement  écrit  c,  7,  8  ;  3  =  ch,  1 1; 
g  suivi  de  v.,  33. 

Gamma  chaicidien,  7. 

Gutturales  (consonnes),  46. 

Gutturo-deatales  (consonnes),  46. 


H  :  son  origine,  3;  sa  prononciation,  51; 
son  affinité  avec  les  gutturales,  51;  h  sup- 
primée, 264. 

Herculanum  (inscriptions  d'),19,  20. 

Hiéroglyphes  égyptiens,  3,  4,3. 


Hypothèse  relative  à  l'allongement  de  l'e 
de  liaison  à  l'imparfait  de  l'indicatif  de  la 
3e  conjugaison,  179. 


I:  son  origine,  3;  sa  prononciation,  27; 
i  son  voisin  de  Vu,  28  ;  /  voyelle  et  con- 
sonne, 9;  i  redoublé,  10;  grand  1, 10,  90; 
=  «,-143;  i=e,16,  92,  141;  î=u,  99; 
=  M,  142;  i  =  y,  143;  ie  =  e,  142: 
i  =  i,  111;  i  et  u  employés  concurrem- 
ment, 28;  !  long  devant  une  voyelle,  137: 
i  commun  devant  une  voyelle,  157;  i  final 
est  long,  168;  est  commun,  est  bref,  169; 
!,  finale  du  radical  des  noms,  est  bref,  est 
long,  174;  i,  finale  du  radical  des  verbes, 
est  long,  176;  i  suffixe  caractéristique  du 
subjonctif  présent  de  sum  est  long,  182; 
il  est  abrégé  au  parfait  du  subjonctif,  182. 

Imparfait  de  l'indicatif  :  sa  forma- 
tion, 179. 

Infractions  à  la  règle  de  l'allongement 
par  position,  184. 

Irrationnelles  (voyelles),  19!. 

is  à  l'accusatif  et  au  nominatif  pluriel  de 
la  3e  déclinaison,  40;  îs  au  nominatif  plu- 
riel de  la  2«  déclinaison,  41;  is  final  est 
long,  171;  est  bref,  172. 


J:  invention  et  usage,  10;  prononcia- 
tion, 50. 
jugum  (composés  de),  160,  170. 


K  :  son  origine,  3;  sa  prononciation, 7: 
il  disparait  sauf  dans  quelques  mots,  8; — 
k  =  c  dans  les  abréviations,  8,  98. 


L  ;  son  origine,  3:  sa  prononciation,  57; 
l  finale  précédée  d'une  voyelle  (quantité), 
170,171. 

Latin  populaire  (histoire  du),  133-139. 

Liaison  (voyelle  de)  dans  les  noms  : 
sa  quantité,  173;  dans  les  verbes,  182. 

Liquides  (consonnes),  43. 
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Liquide  précédée  d'une  muette  (quan- 
tité), 160,  161. 
Longues  (syllabes)  par  nature,  155. 

II 

M  :  son  origine,  3;  sa  prononciation,  52; 
m  finale  précédée  d'une  voyelle  (quan- 
tité), 170;  chute  de  m,  voy.  Chute. 

Manuscrits  (âge  des  plus  anciens),  18. 

Marses  (lettres),  6. 

Métrique  de  Plaute  et  de  Térence  (irré- 
gularités de  la),  186-189. 

Milionia  (inscription  de),  6. 

Minuscule  (écriture),  16. 

Muettes  (consonnes),  45;  muette  suivie 
d'une  liquide  (quantité),  160,  161. 

m 

N  :  son  origine,  3. 

)i  gutturale  :  sa  prononciation,  49; 
n  =  ng,  49;  n  remplacée  par  ne,  49. 

71  dentale  :  sa  prononciation,  58;  n  finale 
précédée  d'une  voyelle  (quantité),  171; 
chute  de  îi,  voy.  Chute. 

Nasales  (consonnes),  55. 

Nasalisation,  58,  238,  248. 

lit  (chute  de),  voy.  Chute. 

O 

0  :  sa  prononciation,  28;  o  remplacé 
par  u  après  u,  v,  29,  80;  o  =  c,  94,  263; 
0  =  M,  76,  80,  86,  88.92,  9'5,  96,  98,99, 
142,  263;  o  archaïque  devient  u,  100; 
0  long  devant  une  voyelle,  157;  commun 
devant  une  voyelle,  157;  o  final  est  long, 
168;  est  commun,  est  bref,  170;  o,  finale 
du  radical  des  noms,  est  long,  174;  est 
bref,  175;  o,  finale  du  radical  dans  forem, 
fore,  est  bref,  177. 

œdiphthongue  :son  origine,  son  histoire, 
sa  prononciation,  37;  œ  remplacé  par  !(,37. 
œ  remplacé  par  e,  37;  œ  =  e  long,  142; 
œ  =  M  long,  77;  œ  long  devant  une 
voyelle,  157. 

01  diphthongue  :  son  histoire,  sa  pro- 
nonciation, 36,  79;  oi  =  œ,  99,  263; 
Oî   =  u  long,  77,  263. 

Onciale  (écriture),  15,  22,  23. 

Optinebit,  93. 

Orthographe  (variations  de  1'),  68;  indé- 


cision   de    l'orthographe,  77;   âge    d'or 
do    l'orthographe,  105;  orthographe    de 
Plaute,  261;  de  Térence,  270. 
Orthographiques  (doublets),  107,  116.    ■ 
Os  final  est  long,  171;  est  bref,  173. 
Ou  diphthongue  :  son  histoire,  43,  79, 
88,  94,  96,  97;  sa  prononciation,  43;  ou 
devient  o,  43;  ou  devient  m,  44;  ou  devient 
M  long,  77,  86,  263. 


P:  son  origine,  3;  sa  prononciation,  51; 
])  =  ph,  11,  264;  p  =  b,  par  accommo- 
dation, 77;  chute  du  p,  voy.  Chute. 

Papyrus  Prisse,  2;  papyrus  de  Ra- 
venne,  23. 

Parfait  (quantité  ^e  la  3o  personne  du 
pluriel  du),  181;  quantité  des  parfaits,  178. 

Pause  entre  deux  consonnes,  159,  213. 

PH  (double  signe),  U;  époque  où  il  ap- 
paraît, 12;  sa  prononciation,  53,  54,  95; 
ji/t  remplacé  par  f,  139,  141. 

Pompéies  (inscriptions  de),  19,  20. 

Populaire  (histoire  du  latin),  133-139. 

Position  dans  les  langues  anciennes  et 
dans  les  langues  modernes,  213  (voy.  en- 
core Allongement  par  position). 

Potisit  =  possit,  2,  263. 

Prépositions  réunies  dans  l'écriture  à 
leur  régime,  98,  99. 

Proclitiques  (accent  avec  les),  285-289. 

Prononciation,  28-68. 

Prosthèse,  143. 

Q  :  son  origine,  3;  sa  prononciation, 48; 
q  =  u,  29-33;  qu  transcrit  en  grec  par  -/.ou, 
xo,  30;  q-u-i  transcrit  en  grec  par  vcu,  30; 
qu  et  q  =  C,  86,  92,  94,  99. 

Quantité,  134;  quantité  des  syllabes 
finales,  168;  de  la  finale  du  radical  dans 
les  noms,  174;  de  la  finale  du  radical 
dans  les  verbes,  176;  quantité  du  redou- 
blement au  parfait,  178. 

R 

R  :  son  origine,  3;  sa  prononciation,  57; 
r=rh,  12;  r  finale  précédée  d'une  voyelle 
(quantité),  170,  171;  chute  de  r,  voy. 
Chute, 


362  TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 

Redoublement  au  parfait(quautilé),178. 

Rodoublemenldes consonnes: consonnes 
redoublées,  82,  92,  99,  HO,  243,  246; 
consonnes  non  redoublées,  77,  79,  86,  89, 
99,  110. 

Redoublement  des  voyelles  longues,  a, 
e,  u,  83,  86,  89,  92,  94,  96. 

RH  (double  signe),  12. 


S  :  son  origine,  3;  sa  prononciation,  59; 
s  redoublée,  94,  96,  98,  199;  s  et  ss  =  x, 
60;  s  au  nominatif  pluriel  de  la  2^  dé- 
clinaison, 93;  chute  de  s,  voy.  Chute. 

Saliens  (chant  des),  6,  69,  70,  153. 

Sas  =  suas,  82. 

Sifflantes  (consonne^),  43. 

Sigle  ou  Siciliens,  101. 

Sis  =  suis,  82. 

Son  intermédiaire  entre  \'i  et  l'e,  27; 
entre  ïi  et  ï'u,  28;  entre  Vo  et  Vu,  29. 

Stèle  de  Mésa,  3. 

s-u  (prononciation  du  groupe),  33. 

Supins  (quantité  des),  177. 

Suffixes  caractéristiques  de  certains 
temps  (quantité  des),  181. 

Supprimées  (consonnes),  111,  voy. 
Chute;  voyelles  supprimées,  112,  voy. 
Aphérèse,  Apocope,  Syncope. 

Syllabes  (division  des),  203. 

Syncope,  143;  exemples  de  syncope 
dans  le  latin  populaire,  219. 

Synizèse,  82. 


T  :  son  origine,  3;  sa  prononciation,  54  ; 
t  =c,  56;  f  =  d,  33;  /  =  th,  11,  264; 
t,  redoublé,  99;  {  final  précédé  d'une 
voyelle  (quantité),  170;  chute  de  t,  voy. 
Chute. 

Tachygraphie  hiératique  d'Egypte,  1-4. 

TH  (double  signe),  11;  époque  où  il  ap- 
paraît, 11,  12,  93;  sa  prononciation,  56. 

Tî  (prononciation  du  groupe),  55,  56. 

U 

U  :  invention  et  usage  du  signe  «,  10; 
prononciation     de    Vu,   29;  u    transcrit 


en  grec  par  ou,  o,  u  bref,  29;  n  et  i  em- 
ployés concurremment  l'un  pour  l'autre, 
28;  u,  son  intermédiaire  entre  ou  et  î,80; 
1!  dans  le  groupe  gu,  29-33;  dans  les 
groupes  gu,  su,   33;  u  =  e,  86,  92,  96, 

98,  99;  u  —  i,  77,   86,  89,  92,  96,  98, 

99,  142,  263;  u=  0,142;  u  =y,  33,34, 
143,  164  ;  !(  final  est  long,  168;  u  est  long 
à  la  fin  du  radical  des  supins,  177;  u  voyelle 
de  liaison  dans  les  verbes  est  bref,  183. 

î(i  (diphthongue)  :  sa  prononciation,  43. 

uos,  au  génitif  de  la  4"  déclinaison,  80. 

Upsilon  chez  les  Grecs  modernes,  34; 
transcrit  par  u,  i,  34. 

us,  au  génitif  singulier  de  la  3e  dé- 
clinaison, 88,  95;  «s  final  bref,  171; 
long,  173. 


V,  voyelle  et  consonne, 9;  u  consonne  : 
sa  prononciation,  54;  r  =  6,  141. 

Voyelles  (prononciation  des),  26-34  ; 
voyelles  ajoutées,  voy.  Epenthèse;  voyelles 
redoublées,  voy.  Redoublement;  voyelles 
supprimées,  voy.  Aphérèse,  Apocope,  Syn- 
cope; quantité  de  la  voyelle  de  liaison 
dans  les  noms,  175;  dans  les  verbes, 
182,  183. 


X  vient  du  chi  grec,  10;  x  chez  les 
Eolo-Doriens,ll;  x:  sa  prononciation, 59; 
I  renforcé  par  s,  11,  60,  86,  89,  96, 
98,  263. 


Y,  transcription  latine  de  l'upsilon,  11; 
sa  prononciation,  33;  y  =  œ,  143;  y  long 
devant  une  voyelle,  157;  y  final  est  bref, 
168;  est  long,  170;  y,  finale  du  radical  des 
noms,  est  bref,  174;  est  long,  175. 

ys  final  est  bref,  171;  est  long,  173. 

Z 

Z  archa"ique,  6;  il  disparait  de  la 
langue,  7;  z  reparait  en  latin,  7;  il  ne  se 
rencontre  que  dans  les  mots  étrangers,  46  ; 
prononciation  du  z,  60. 
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